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Œuvres
Voici une comédie dont on a fait beaucoup de bruit, qui a été longtemps persécutée (1) ; et les gens qu'elle joue ont bien fait voir qu'ils étaient plus puissants en France que tous ceux que j'ai joués jusques ici. Les marquis, les précieuses, les cocus et les médecins, ont souffert doucement qu'on les ait représentés, et ils ont fait semblant de se divertir, avec tout le monde, des peintures que l'on a faites d'eux ; mais les hypocrites n'ont point entendu raillerie ; ils se sont effarouchés d'abord , et ont trouvé étrange que j'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces , et de vouloir décrier un métier dont tant d'bonnétes gens se mêlent. C'est un crime qu'ils ne sauraient me pardonner ; et ils se sont tous armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable. Ils n'ont eu garde de l'attaquer parle côté qui lésa blessés; ils sont trop politiques pour cela, et savent trop bien vivre pour découvrir le fond de leur âme. Suivant leur louable coutume, ils ont couvert leurs intérét&de la cause de Dieu ; et le Tartufe^ dans leur bouche, est une pièce qui offense la piété. Elle est , d'un bout à l'autre, pleine d'abominations, et l'on n'y trouve rien qui ne mérite le feu. Toutes les syllabes en sont impies; les gestes même y sont criminels; et le moindre coup d'oeil , le moindre branlement de tète, le moindre pas à droite ou à gauche , y cachent des mystères qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon désavantage.
Xai eu beau la soumettre aux lumières de mes amis, et à la censure de tout le monde : les corrections que j'y ai pu
(1) Cette préfMM a été mise per MoUère en t6t« de U pramlire édition da Tarhift, imbliée en 1609, qnélqneB moia «près 1» eeeonde représentation de cet •UTTAge , et plus de deoz ans après U première.
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faire; le jugement du roi et de la reine, qui l'ont vue ; l'approbation des grands princes et de messieurs les ministres, qui l'ont honorée publiquement de leur présence; le témoignage des gens de bien, qui l'ont trouvée profitable, tout cela n'a de rien servi. Ils n'en veulent point démordre ; et , tous les jours encore, ils font crier en public des zélés indiscrets, qui me disent des injures pieusement , et me damnent par charité.
, Je me soucierais fort peu de tout ce qu'ils peuvent dire , n'était l'artifice qu'ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti de véritables gens de bien, dont ils préviennent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu'ils ont pour les intérêts du ciel , sont faciles à recevoir les impressions qu'on veut lenr donner. Voilà ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais dévots que je veux partout me justifier sur la conduite de ma comédie ; et je les conjure de tout mon cœur de ne point condamner les choses avant que de les voir, de se défaire de toute prévention, et de ne point servir la passion de ceux dont les grimaces les déshonorent.
Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doute que mes intentjipns y sont partout inno- ^sentes, et qu'elle né tend nullement à jouer les choses que 'on doit révérer ; que je l'ai traitée avec toutes les précautions qne demandait la délicatesse de la matière ; et que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible pour bien distinguer le personnage de l'hypocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes entiers à préparer la venue de mon scélérat. Il ne tient pas un seul moment l'auditeur en balance ; on le connaît d'abord aux marques que je lai donne ; et , d'un bont à l'autre, il ne dit pas un mot, il ne fait pas une action qui ne peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant homme , et ne fasse éclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose.
Je sais bien que , pour réponse, ces messieurs tâchent d'insinuer que ce ij'est point au théâtre à parler de ces matières; maisje leur demande, avec leur permission, sur quoi ils fondent cette belle maxime. C'est une proposition qu'ils ne font que supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon ; et, sans doute, il ne serait pas difficile de leur faire voir que la co«
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médie, chez les anciens, a pris son origine de la religion, et faisait partie de leurs mystères; que les Espagnols, nos voisins, ne célèbrent guère de fête où la comédie ne soit mêlée; et que, même parmi nous, elle doit sa naissance aux soins d'une confrérie à qui appartient encore aujourd'hui l'hôtel de Bourgogne ; que c'est un lieu qui fut donné pour y représenter les plus importants mystères de notre foi ; qu'on en voit encore des comédies imprimées en lettres gotlûques , sous le nom d'un docteur de Sorbonne; et, sans aller chercher si loin, que l'on a joué, de notre temps, des pièces saintes de M. Corneille (1), qui ont été l'admiration de toute la France.
Si l'emploi de la comédie est de corriger les vices des hommes, je ne vois pas par quelle raison il y en aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l'État, d'une conséquence bien plus dangereuse que tous les autres ; et nous avons vu que le théâtre a une grande vertu pour la correction. Les plus beaux traits d'une sérieuse morale sont moins puissants, le plus souvent, que ceux de la satire; et rien ne reprend mieux la plupart des hommes que la peinture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux vices , que de les exposer à la risée de tout le monde. On souffre aisément des répréhensions; mais on ne souffre point la raillerie. On veut bien être méchant ; mais on ne veut point être ridicule.
On me reproche d'avoir mis des termes de piété dans la bouche de mon imposteur. Hé! pouvais-je m'en empêcher, pour bien représenter le caractère d'un hypocrite? Il suffit, ce me semble, que. je fiasse connaître les motifs criminels qui lui font dire les choses, et que j'en aie retranché lés termes consacrés, dont on aurait eu peine à lui entendre faire un mauvais usage. — Mais il débite au quatrième acte une morale pernicieuse. — Mais cette morale est-elle quelque chose dont tout le monde n'eût les oreilles rebattues ? Dit-elle rien de nouveau dans ma comédie.' Et peut-on craindre que des choses si généralement détestées fessent quelque impression dans les esprits; que je les rende dangereuses en les faisant monter sur le théâtre ; qu'elles reçoivent quelque autorité de la bouche d'un scélérat? 11 n'y a nulle apparence à
(1) PolytucU, et Théodore, vierge et martyre.
cela ; et l'on doit approuver la comédie du Tartufe, ou condamner généralement toutes les comédies.
C'est à quoi l'on s'attache furieusement depuis un temps ; et jamais on ne s'était si fort déchaîné contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu des Pères de l'Église qui ont condamné la comédie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'y en ait eu quelques-uns qui l'ont traitée un peu plus doucement.* Ainsi , l'autorité dont on prétend appuyer la censure est détruite par ce partage; et toute la conséquence qu'on peut tirer de cette diversité d'opinions en des espritséclairés des mêmes lumières , c'est qu'ils ont pris la comédie différemment , et que les uns l'ont considérée dans sa pureté, lorsque les autres l'ont regardée dans sa corruption, et confondue avec tous ces vilains spectacles qu'on a eu raison de nommer des spectacles de turpitude.
Et en effet, puisqu'on doit discourir des choses, et non pas des mots, et que la plupart des contrariétés viennent de ne se pas entendre, et d'envelopper dans un même mot des choses opposées, il ne faut qu'ôter le voile de l'équivoque ^ et regarder ce qu'est la comédie en soi , pour voir si elle est condamnable. On connaîtra sans doute que , n'étant autre
^chose qu'un poème ingénieux , qui , par des leçons agréables, reprend les défauts des hommes, on ne saurait la censurer sans injustice; et , si nous voulons ouïr là -dessus le témoignage de l'antiquité, elle nous dira que ses plus célèbres phi-
' losophcs ont donné des louanges à la comédie , eux qui faisaient profession d'une sagesse si austère, et qui criaient sans cesse après les vices de leur ^ècle. Elle nous fera voir qu'Aristote a consacré des veilles au théâtre, et s'est donné le soin de réduire en préceptes l'art de faire des comédies. Elle nous apprendra que ses plus grands hommes , et des premiers en dignité , ont fait gloire d'en composer eux-mêmes ; qu'il y en a eu d'autres qui n'ont pas dédaigné de réciter en public celles qu'ils avaient composées; que la Grèce a fait pour cet art éclater son estime , par les prix glorieux et par les superbes théâtres dont elle a voulu l'honorer; et que, dans Rome enfin , ce même art a reçu aussi des honneurs extraordinaires : je ne dis pas dans Rome débauchée , et sous la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée , sous la sa-
gesse des consuls, et dans le temps de la vigueur de la yertu romaine.
J^aToue qu'il y a eu des temps où la comédie s'est corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les jours? Il n'y a chose si innocente où les hommes ne puissent porter du crime ; point d'art si salutaire dont ils ne soient capables de renverser les intentions ; rien de si bon en soi qu'ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La médecine est un art profitable, et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et cependant il y a eu des temps où elle s'est rendue odieuse, et souvent on en a fait un art d'empoisonner les hommes. La philosophie est on présent du ciel : elle nous a été donnée pour porter nos esprits à la connaissance d'un Dieu , par la contemplation des merveilles de la nature ; et pourtant on n'ignore pas que souvent on l'a détournée de son emploi, et qu'on l'a occupée publiquement à soutenir l'impiété. Les choses même les plus saintes ne sont point à couvert de la corruption des hommes; et nous voyons des scélérats qui tous les jours abusent de lu piété ^ et la font. servir méchamment aux crimes les plus grands Hais on ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il est besoin de faire : on n'enveloppe point dans une fausse conséquence la bonté des choses que l'on corrompt, avec la malice des corrupteurs : on sépare toujours le mauvais usage d'avec l'intention de l'art; et, comme on ne s'avise point de défendre la médecine pour avoir été bannie de Rome , ni la philosophie pour avoir été condamnée publiquement dans Athènes, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie pour avoir été censurée en de certains temps. Cette censure a en ses raisons , qui ne subsistent point ici. Elle s'est renfermée dans ce qu'elle a pu voir ; et nous ne devons point la tirer des bornes qu'elle s'est données, l'étendre plus loin qu'il ne faut, et lui faire embrasser l'innocent avec le coupable. La comédie qu'elle a eu dessein d'attaquer n'est point du tout la comédie que nous voulons défendre. Il se faut bien garder de confondre celle-là avec celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les mœurs sont tout à fait opposées. Elles n'ont aucun rapport l'une avec l'autre que la ressemblance du nom ; et ce serait une injustice épouvantable que
de Vouloir condamner Olympe, qui est femme de bien^ parce qu'il y a une Olympe qui a été une débauchée. De semblables arrêts , sans doute , feraient un grand désordre dans le monde. Il n-y aurait rien par là qui ne fût condamné ; et, puisque Ton ne garde point cette rigueur à tant de choses dont on abuse tous les jours , on doit bien faire la même grâce à la comédie, et approuver les pièces de théâtre où l'on verra régner l'instruction et l'honnêteté.
Je sais qu'il y a des esprits dont la délicatesse ne peut souffrir aucune comédie ; qui disent que les plus honnêtes sont les plus dangereuses; que les passions que l'on y dépeint sont d'autant plus touchantes qu'elles sont pleines de vertu , et que les âmes sont attendries par ces sortes de représentations. Je ne vois pas quel grand crime c'est que de s'attendrir à la vue d'une passion honnête ; et c'est un haut étage de vertu que celte pleine insensibilité où ils veulent faire monter notre âme. Je doute qu'une si grande perfection soit dans les forces de la nature humaine; et je ne sais s'il n'est pas mieux de travailler à rectifier et adoucir les passions des hommes, que de vouloir les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y a des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le théâtre; et si l'on veut blâmer toutes les choses qui ne regardent pas directement Dieu et notre salut , il est certain que la comédie ' en doit être, et je ne trouve point mauvais qu'elle soit condamnée avec le reste : mais supposé, comme il est vrai , que les exercices de la piété souffrent des intervalles, et que les hommes aient besoin de divertissement , je soutiens qu'où ne leur en peut trouver un qui soit plus innocent que la comédie. Je me suis étendu trop loin. Finissons par un mot d'un grand prince (1) sur la comédie du Tartufe.
Huit jours après qu'elle eut été défendue , on représenta devant la cour .une pièce intitulée Scaramouche ermite; et le roi , en sortant , dit au grand prince que je veux dire : « Je voudrais bien savoir pourquoi les gens qui se scandali- « sent si fort de la comédie de Molière ne disent mot de celle « de Scaramouche; » à quoi le prince répondit : La raison « de cela , c'est que la comédie de Scaramouche joue le ciel
(1) Le grand Condé.
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(t et la religion, dont cas messieurs-là ne se soucient point; tt mais celle de Molière les joue eux-mêmes; c'est ce qu'ils « ne peuvent souffrir. »
PRÉSENTÉ AU ROI
Sur U comédie du 2Virti(/è, qui n'aratt pu encore été représentée en public.
Sire,
Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes en les divertissant J'ai cru que, dans l'emploi où je me trouve ( 1 ), je n'avais rien de mieux à faire que d'attaquer par des peintures ridicules les vices de mon siècle; et comme l'hypocrisie, sans doute, en est un des plus en usage, des plus incommodes et des plus dangereux, j'avais eu, Sirb, la pensée que je ne rendrais pas un petit service à tous les honnêtes gens de votre royaume, si je faisais une comédie qui décriât les hypocrites, et mît en vue, comme il faut, toutes les grimaces étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les friponneries couvertes de ces faux monnayeurs en dévotion, qui veulent attraper les hommes avec un zèle contrefait et une charité sophistiquée.
Je l'ai faite, Sms, cette comédie, avec tout le soin, comme je crois, et toutes les circonspections que pouvait demander la délicatesse de la matière ; et, pour mieux conserver l'estime et le respect qu'on doit aux vrais dévots, j'en ai distingué le plus que j'ai pu le caractère que j'avais à toucher. Je n'ai point laissé d'équivoque, j'ai ôté ce qui pouvait confondre le bien avec le mal, et ne me suis servi , dans cette peinture, que des couleurs expresses et des traits essentiels qui font reconnaître d'abord un véritable et franc hypocrite.
Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On a profité, Sire, de la délicatesse dé votre Ame sur les matières de religion, et l'on a su vous prendre par l'endroit seul que vous êtes prenable, je veux dire par le respect des choses saintes. Les tartufes, sous main, ont eu l'adresse de trouver
(1) Cet^emploi est cola! de chef de la troupe du roi.
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grâce auprès de Votre Majesté, et les originaux enfin ont fait supprimer la copie, quelque innocente qu'elle fût, et quelque ressemblante qu'on la trouvât.
Bien que ce m'eût été un coup sensible que la suppression de cet ouvrage, mon malheur pourtant était adouci par la manière dont Votre Muesté s'étaitexpliquéesurce sujet; et j'aicra, Sire, qu'elle m'ôtait tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de déclarer qu'elle ne trouvait rien à dire dans cette comédie qu'elle me défendait de produire en public.
Mais malgré celte glorieuse déclaration du plus grand roi du monde et du plus éclairé, malgré l'approbation encore de monsieur le légat, et de la plus grande partie de nos prélats, qui tous, dans les lectures particulières que je leur ai faites de mon ouvrage, se sont trouvés d'accoi'd avec les sentiments de Votre Majesté; malgré tout cela, dis-je, on voit un livre composé par le curé de... qui donne hautement un démenti à tous ces augustes témoignages. Votre Majesté a beau dire, et monsieur le légat et messieurs les prélats ont beau donner leur jugement, ma comédie, sans l'avoir vue, est diabolique, et diabolique mon cerveau ; je suis un démon vêtu de chair et habillé en homme, un libertin, un impie digne d'un supplice exemplaire. Ce n'est pas assez que le feu expie en public mon o£fense, j'en serais quittée trop bon marché ; le zèle charitable de ce galant homme de bien n'a garde de demeurer là ; il ne veut point que j'aie de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument que je sois damné : c'est une affaire résolue.
Ce livre, Sms, a été présenté à Votre Majesté : et, sans doute, elle juge bien elle-même combien il m'est fâcheux de me voir exposé tous les jours aux insultes de ces messieurs; quel tort me feront dans le monde de telles calomnies, s'il faut qu'elles soient tolérées; et quel intérêt j'ai enfin à me purger de son imposture, et à faire voir au public que ma comédie n'est rien moins que ce qu'on veut qu'elle soit. Je ne dirai point, SmE, ce que j'aurais à demander pour ma réputation, et pour justifier à tout le monde l'innocence de mon ouvrage : les rois éclairés, comme vous , n'ont pas besoin qa'on leur marque ce qu'on souhaite ; ils voient, comme Dieu, ce qu'il nous faut, et savent mieux que nous ce qu'ils nous
doivent accorder. Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains de Votre Majesté ; et j'attends d'elle, avec respect, tout ce qu'il lui plaira d'ordonner là-dessus.
PRÉSENTÉ AU ROI
Sans Mm camp derant la rUle de Lflle en Tlandre, pu 1m nommés LA Thoril- LIÈUI et LA 6RASOK, comédiens de SA MAJXSTÉ , et oompegnons da slear XOLI&RK, sur le défense qni fat faite, le 6 aoftt 1667, de représenter te Tarti^fe jnsqncs à nonyel ordre de SA MAJS8TÉ.
Sire,
C'est une chose bien téméraire à moi que de venir importuner un grand monarque au milieu de ses glorieuses conquêtes ; mais, dans l'état où je me vois , où trouver, Sire, une protection qu'au lieu où je la viens chercher? Et qui puisje solliciter contre l'autorité de la puissance qui m'accable, que la source de la puissance et de l'autorité, que le juste dispensateur des ordres absolus , que le souverain juge et le maître de toutes choses ?
Ma comédie, Sire, n'a pu jouir ici des bontés de Votre Majesté. Envainje l'ai produite sous le titrede V Imposteur, et déguisé le personnage sous l'ajustement d'un homme du monde; j'ai eu beau lui donner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une épée, et des dentelles sur tout l'habit; mettre en plusieurs endroits des adoucissements, et retrancher avec soin tout ce que j'ai jugé capable de fournir l'ombre d'un prétexte aux célèbres originaux du portrait que je voulais faire : tout cela n'a de rien servi. La cabale s'est réveillée aux simples conjectures qu'ils ont pu avoir de la chose. Ils ont trouvé moyen de surprendre des esprits qui, dans toute autre matière, font une haute profession de ne se point laisser surprendre. Ma comédie n'a pas plutôt paru , qu'elle s'est vue foudroyée par le coup d'un pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ce que j'ai pu faire en cette rencontre pour me sauver moi-même de l'éclat de cette tempête , c'est de dire que Votre Majesté avait eu la bonté de m'en
permettre la représentation, et que je n'avais pas cru qu'il fût besoin de demander cette permission à d'autres, puisqu'il n'y avait qu'elle seule qui me l'eût défendue.
Je ne doute point, Sire, que les gens que je peins dans ma comédie ne remuent bien des ressorts auprès de Votre Majesté, et ne jettent dans leur partie comme ils l'ont déjà fait, de véritables gens de bien, qui sont d'autant plus prompts à se laisser tromper qu'ils jugent d'autrui par euxmêmes. Ils ont l'art de donner de belles couleurs à .toutes leurs intentions. Quelque mine qu'ils fassent, ce n'est point du tout l'intérêt de Dieu qui les peut émouvoir, ils l'ont assez montré dans les comédies qu'ils ont souffert qu'on ait jouées tant de fois en public sans en dire le moindre mot. Celles-là n'attaquaient que la piété et la religion, dont ils se soucient fort peu; mais celle-ci les attaque et les joue euxmêmes ! et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. Ils ne sauraient me pardonner de dévoiler leurs impostures aux yeux de tout le monde; et, sans doute, on ne manquera pas de dire à Votre Majesté que chacun s'est scandalisé de ma comédie. Mais la vérité pure , Sire, c'est que tout Paris ne s'est scandalisé que de la défense qu'on en a faite ; que les plus scrupuleux en ont trouvé la représentation profitable ; et qu'on s'est étonné que des personnes d'une probité si connue aient eu une si grande déférence pour des gens qui devraient être l'horreur de tout le monde, et sont si opposés à la véritable piété dont elles font profession.
J'attends, avec respect, l'arrêt que Votre Majesté daignera prononcer sûr cette matière ; mais il est très assuré, Sire, qu'il ne faut plus que je songe à faire des comédies, si les tartufes ont l'avantage ; qu'ils prendront droit par là de me persécuter plus que jamais, et voudront trouver à redire aux choses les plus innocentes qui pourront sortir de ma plume,
Daignent vos bontés , Sire , me donner une protection contre leur rage envenimée ! et puissé-je, au retour d'une campagne si glorieuse, délasser Votre Majesté des fatigues de ses conquêtes, lui donner d'innocents plaisirs après de si nobles travaux , et faire rire le monarque qui fait trembler toute l'Europe 1
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TROISIÈME PLACET pkéserté au roi le 5 fétbier 1669.
Sire,
Un fort honnête médecin (1), dont j'ai l'honneur d'être le malade, me promet et veut s'obliger par-devant notaire de me faire vivre encore trente années , si je puis lui obtenir une gr^ de Votre Majesté. Je lui al dit, sur sa promesse, que je ne lui demandais pas tant, et que je serais satisfait de lui pourvu qu'il s'obligeât de ne me point tuer. Cette grâce. Sire, est un canonicat de votre chapelle royale de Vincennes, vacant par la mort de...
Oserais-je demander encore c«tte grâce à Votre Majesté le propre jour de la grande résurrection de Tartufe, ressuscité par vos bontés ? Je suis, par cette première faveur, réconcilié avec les dévots; et je le serais, par cette seconde, avec les médecins. C'est pour moi, sans doute, trop de grâces à la fois; mais peut-être n'en est-ce pas trop pour Votre Majesté, et j'attends, avec un peu d'espérance respectueuse, la réponse de mon placet.
(1) Il se nonmuiit MauTilâln. Cesb en. parlant de M anyllAin qne Louis ZIV dit un jour à Molière : « Vons ayez un médecin ; que tous fait-il? — Sire, répondit Moliàre , nous cansons ensemble : U m'ordonne des remàdes ; je ne les fais point, et je gnérls. « (Orimabsbt.) — Molière obtint le canonicat qn'il desiMiâait poor le fils da ce médecin.
COllÊDIB (1667).
PERSONNAGES
Madame PERNBLLB , mèt« d'Orgon.
OAGK>N, mari d'Elmire.
ELMIBE , femme d'Orgon.
DAMIS, fi]s d'Orgon.
UAXLkJSlB , fiUe d'Orgon et amuite de Yalère.
YALÂSB, amant de Hariane.
CLiULSTE, beau-frôre d'Orgon.
TASTUFE , taxix dévot.
BOEINE , sniyante de Mariane.
M. LOYAX, sergent.
UN EXEMPT
FLIFOTB, serrante de madame PeméUe.
MADAME PERNELLE, ELMIRE. MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, FLIPOTE
MIDAME PERNELLE.
Allons, Flipote, allons ; que d'eux je me délivre.
ELMIRE
Vous marchez d'un tel pas, qu'on a peine à vous suivre.
MADAME PERNELLE
Laissez, ma bru, laissez ; ne venez pas plus loin : Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin.
ELMIRE
De ce que l'on vous doit envers vops on s'acquitte. Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vile?
ACTE I, SCÈNE L
MADAME PERNELLE
C'est que je ne puis voir tout ce ménage- ci, Et que de me complaire on ne prend nul souci. Oui , je sors de chez tous fort mal édifiée : Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée; On n'y respecte rien ; chacun y parle haut, Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud (1).
DORINE
Si...
MADAME PERNELLE
Vous êtes, ma mie, une fille suîTante, Un peu trop forte en gueule, et fort inipMÎiMBle; Vous vous mèleB sur tout de dire vata» «via.
Mais...
Vous êtes un sot, en troig lettres, mon fils; C'est moi qui tous le dis, qui suis Yotre gnnd'mère; Et j'ai prédit cent fois à mon fils, votre père, / Que Yous preniez tout l'air d'un médiani gamnoent. Et ne lui donneriez jamais que du tourment.
MARIANE
Je crois...
MADAME PERKELLE.
Mon Dieu ! sa sœur, tous faites la discrète. Et TOUS n'y touchez pas, tant vous semblez doucette! Mais il n'est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort; Et vous menez, sous chape, un train que je hais fort (2).
ELMIRE
Mais, ma mère...
MADAME PERNELLE
Ma bru, qu'il ne vous en déplaise , Votre conduite en tout est tout à fait mauvaise ; Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux;
CD Le roi Fétand ert le chef que se choialiMient autrefois les mendiante rfonis en corporation. Ce nom vient du latin peto, je demande. Ce roi n'ayant pas plus de pouvoir que ses sujets, on donne par extension le nom de cour du roi Pétaud à une maison où tout le monde commande. (B.)
(9) Mener un train sous cAape ou sous cape , c'est-à-dire , cacher mt mauvaises actions comme on cache sa tête sons une cape. Ce mot vient de copuC , et il désigne une sorte de manteau qui se termine par un capuchon. Chape ne se dit que de certains vStements ecclésiastiques , mais le mot cape se trouve dans plusieurs expressions proverbiales , comme rire aouê cape , vendre $<mi ct^ » foener un train $ou$ cape^ n'ai'otr çpte la cape et répée.
Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux. Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse, Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. Quiconque à son mari veut plaire seulement, Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement.
CLÉANTB.
Mais, Madame, après tout...
MADAME PERNELLE
Pour VOUS, monsieur son frère, Je vous estime fort, vous aime, et vous révère ; Mais enfin, si j'étais de mon fils» son époux, Je vous prierais bien fort de n'entrer point chez nous. Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre Qui par d'honnêles gens tae se doivent point suivre. Je vous parle un peu franc ; mais c'est là mon humeur, • Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur.
DAMIS
Votre monsieur Tartufe est bien heureux sans doute...
MADAME PERNELLE
C'est un homme de bien, qu'il faut que l'on écoute ; Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux. De le voir quereller par un fou comme vous.
DAMIS
Quoi! je souflfrirai, moi, qu'un cagot de critique Vienne usurper céans tm pouvoir tyrannique , Et que nous ne puissions à rien nous divertir, Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir ?
DORINE
S'il le faut écoute;* et croire à ses maximes,
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes ;
Car il contrôle tout, ce critique zélé.
MADAME PERNELLE
Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé. C'est au chemin du ciel qu'il prétend vous conduire : Et mon fils à l'aimer vous devrait tous induire.
DAMIS
Non, voyez-vous, ma mère, il n'est père, ni rien. Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : . Je trahirais mon cœur de parler d'autre sorte. Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte ; J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat Il faudra que j"en vienne à quelque grand éclat.
DORINE
Certes, c'est une chose aussi qui scandalise,
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De Yoîr qu'un inconnu céans s'impatronise ;
Qu'un gueux, qui, quand il vint, n'avait pas de souliers,
Et dont l'habit entier valait bien six deniers,
En Tienne jusque-là que de se méconnaître,
De contrarier tout, et de faire le maître.
MADAME PERNELLE
Hé ! merci de ma vie ! il en irait bien mieux Si tout se gouvernait par ses ordres pieux.
DORINE
Il passe pour un saint dans votre fantaisie : Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie.
MADAME PERNELLE
Voyez la langue !
DORINE
A lui, non plus qu'à son Laurent, Je ne me fierais moi , que sur un bon garant.
MADAME PERXELLE.
J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être ; Mais pour homme de bien je garantis le maître. Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. C'est contre le péché que son cœur se courrouce , Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousso.
DORINE
Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps,
Ne saurait-il souffrir qu'aucun hante céans.
En quoi blesse le ciel une visite honnête,
Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête?
Veut-on que là-dessus je «^'explique entre nous?...
(Montrant Elmire.) Je*crois que de madame il. est, ma foi, jaloux.
MADAME PERNELLE
Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. Ce n'est pas lui tout seul qui blàme ces visites : Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez. Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, Et de tant de laquais le bruyant assemblage. Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien ; Mais enfin on en parle, et cela n'est pas bien.
Hé! voulez-vous. Madame, empêcher qu'on ne cause?
Ce serait dans la vie une fâcheuse chose,
Si, pour les sots discours où l'on peut être mis.
11 fallait renoncer à ses meilleurs amis. Et quand même on pourrait se résoudre à le faire , Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire ? Contre la médisance il n'est point de rempart. A tous les sots caquets n'ayons donc nul é^ard ; Efforçons- nous de yiyre avec toute innocence, Et laissons aux causeurs une pleine licence.
DORINE
Daphné, notre voisine, et son petit époux, Ne seraient-ils point ceux qui parlent mal de nous? Ceux de qui la conduite offre le plus à rire Sont toujours sur autrui les premiers à médire ; Ils ne manquent jamais de saisir promptement L'apparente lueur du moindre attachement. D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie, Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie. Des actions d'autrui, teinte de leurs couleurs, Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance^ Aux intrigues qu'ils ont donner de l'innocence, Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés De ce blâme public dont ils sont trop chargés.
MADAME PERNELLE
Tous ces raisonnements ne font rien à l'affaire. On sait qu'Orante mène une vie exemplaire ; Tous ses soins vont au ciel ; et j'ai su, par des gens. Qu'elle condamne fort le train qui vient céans.
L'exemple est admirable, et cette dame est bonne !
11 est* vrai qu'elle vit en austère personne ;
Mais l'âge dans son Ame a mis ce zèle ardent ,
Et l'on sait qu'elle est prude à son corps défendant.
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages,
Elle a fort bien joui de tous ses avantages :
Mais, voyant de ses yeux tous les* brillants baisser.
Au monde (fui la quitte elle veut renoncer.
Et du voile pompeux d'une haute sagesse
De ses attraits usés déguiser la faiblesse.
Ce sont là les retours des coquettes du temps :
Il leur est dur de voir déserter les galants.
Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude
Ne voit d'autre recours que le métier de prude;
Et la sévérité de ces femmes de bien
Censure toute chose et ne pardonne à rien ;
ACTE I, SCÈNE L
Hautement d'an chacun elles blâment la vie, Non point par charité^ mais par un trait d'envie Qui ne saurait souffrir qu'une autre ait les plaisirs Dont le penchant de l'Âge a sevré leurs désirs.
MADAME J>ERNELLE, à Elmire.
Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous plaire, Ma bru. L'on est chez v<9us contrainte de se taire : Car Madame, à jaser, tient le dé tout le jour, Mais enfin je prétends discourir à mon tour f Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus aage Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage ; Que le ciel au besoin l'a céans envoyé Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé; Que, pour votre salut, vous le devez entendre; Et qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. Ces visites , ces bals, ces conversations, 8ont du malin esprit toutes inventions.
fA jamais on n'entend de pieuses paroles ; , te sont propos oisifs, chansons et fariboles : pieu souvent le prochain en a sa bonne part, Et l'on y sait médire et du tiers et du quart. Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées De la confusion de telles assemblées :
Mille caquets divers s'y font en moins de rien; Et, comme l'autre jour un docteur dit fort bien. C'est véritablement la tour de Babylone, Car chacun y babille, et tout du long de l'aune : Et, pour conter l'histoire où ce point l'engagea...
(Montrant Glèante.)
Voilà-t-il pas Monsieur qui ricane déjà !
Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire.
• (a Elmire.) Et sans... Adieu, ma bru; je ne veux plus rien dire. Sachez que pour céans j'en rabats de moitié. Et qu'il fera beau temps quand j'y mettrai le pied.
(Donnant un soufflet à Flipote.)
Allons, vous, vous rêvez et b'ayez aux corneilles (1). Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. Marchons, gaupe, marchons.
(1) Dauer, regarder en tenant la bonche ourerte : du Tieux mot béer.
CLÉANTE, DORINE
CLÉANTE
Je n'<y yeux point aller, De peor qu'elle ne vint encor me quereller; Que cette bonne femme...
DORJNE.
Ah I certes, c'est dommage Qu'elle ne vous ouït tenir un tel langage : Elle vous dirait bien qu'elle vous trouve bon, Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom.
CLÉANTE
Gomme elle s'est pour rien contre nous échau£fée , Et que de son Tartufe elle paraît coiffée I
DORINB.
Oh ! vraiment) tout cela n'est rien au prix du fils : Et, si vous l'aviez vu, vous diriez : C'est bien pis! Nos troubles l'avaient mis sur le pied d'homme sage. Et pour servir son prince, il montra du courage : Mais il est devenu comme un homme hébété. Depuis que de Tartufe on le voit entêté : Il l'appelle son frère, et l'aime dans son âme Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille, et femme. C'est de tous ses secrets l'unique confident, Et de ses actions le directeur prudent; Il le choie, il l'embrasse ; et pour une maîtresse On né saurait, je pense, avoir plus de tendresse : A table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis; Avec joie il l'y voit manger autant que six; •
Les bons morceaux de tout, il faut qu'on les lui cède; Et, s'il vient à roter, il lui dit : Dieu vous aide! Enfin il en est fou,, c'est son tout, son héros; * Il l'admire à tous coups, le cite à tous propos ; Ses moindres actions lui semblent des miracles , Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles. Lui, qui connaît sa dupe, et qui veut en jouir. Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir ; Son eagotisme en tire à toute heure des sommes. Et prend droit de gloser sur tous tant que nous sommes. Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon :
CLÉANTE, DAMIS, DORINE
DAMIS
De l'hymen de ma sœur touchez- hii quelque chose. J'ai soupçon que Tartufe à son effet s'oppose, Qu'il oblige mon père à des détours si grands ; Et vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends... Si même ardeur enflaomie et ma sceur et Valère, La sœur de cet ami, vous le savez, m'est chère ; Et s'il fallait...
DORINE
11 entre.
SCÈNE V
ORGON, CLÉANTE, DQRINE.
oRGorr.
Ahl mon frère, bonjour.
CLÉANTE
Je sortais, et j'ai joie à vous voir de retour.
La campagne à présent n*est pas beaucoup fleurie.
ORGON
(a Gléante.) Dorine... Mon beau-frère, attendez, je tous prie. Vous voulez bien sou£frir, pour m'ôter de souci. Que je m'informe un peu des nouyelles d'ici.
(a Dorine.) Tout 8*est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte .î* Qu'est-ce qu'on fait céans ? comme est-ce qu'on s'y porte ?
DORINE
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir, Avec un mal de tête étrange à concevoir.
ORGON
Et Tartufe?
DORINE
Tartufe ! il se porte à merveille, Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille.
ORGON
Le pauvre homme !
DORINE
Le soir elle eut un grand dégoût.
Et ne put, au souper, toucher à rien du tout , Tant sa douleur de léle était encor cruelle !
ORGON
Et Tartufe? '
DORINE
Il soupa, lui tout seul, devant elle ; Et fort dévotement il mangea deux perdrix, Avec une moitié de gigot en hachis.
ORGON
Le pauvre homme !
DORINE
La nuit se passa tout eiltière Sans qu'elle pût fermer un moment la paupière ; Des chaleurs l'empêchaient de pouvoir sommeiller. Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller.
ORGON
Et Tartufe ?
DORINE
Pressé d'un sommeil agréable.
Il passa dans sa chambre au sortir de la table ; Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain.
ACTE I, SCENE VI
ORGOIf.
Le paoTre homme l
DORINE
A la fin , par nos raisons gagnée , Elle se résolut à souffrir la saignée ; Et le soulagement suiylt tout aussitôt.
ORGON
Et Tartufe?
DORINE
Il reprit courage comme il faut; Et , contre tous les maux fortifiant son Ame , Pour réparer le sang qu'avait perdu madame , But , à son déjeuner, quatre grands coups de vin.
ORGON
Le pauvre homme I
Tous deux se portent bien enfin; Et je vais à madame annoncer par avance I-A part que vous prenez à sa convalescence.
ORGON, CLÉANTE
CLÉANTE
A votre nez , mon frère , elle se rit de vous :
Et , sans avoir dessein de vous mettre en courroux ,
Je vous dirai tout franc que c'est avec justice.
À-t-on jamais parlé d'un semblable caprice?
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui
A vous faire oublier toutes choses pour lui ?
Qu'api'ès avoir chez vous réparé sa misère ,
Vous en veniez au point...
ORGON
Halte-là , mon beau-frère ; Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez.
CLÉANTE
Je ne le connais pas , puisque vous le voulez ; Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être...
ORGON
Mon frère , vous seriez charmé de le connaître ; Et vos ravissements ne prendraient point de fin. C'estun homme... qui... ah!... un homme... un homme enfin. Qui suit bien ses leçons goûte une paix profonde,
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Et comme du fumier regarde tout le monde.
Oui, je deviens tout autre avec son entretien;
Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien ;
De toutes amitiés il détache mon Âme ;
£t je verrais mourir frère, enfants, mère et femme,
Que je m'en soucierais autant que de cela.
* CLÉANTE
Les sentiments humains, mon frère, que voilà!
ORGON
Ah ! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre , Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. Chaque jour à l'église il venait , d'un air doux , Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. Il attirait les yeux de l'assemblée entière Par l'ardeur dont au ciel il poussait sa prière ; 11 faisait des soupirs , de grands élancements , Et baisait humblement la terre à tous moments : Et lorsque je sortais , il me devançait vite Pour m'aller, à la porte, offrir de l'eau bénite. Instruit par son garçon, qui dans tout l'imitait, Et de son indigence , et de ce qu'il était , Je lui faisais des dons : mais , avec modestie , Il me voulait toujours en rendre une partie. C'est trop, me disait-il, c^est trop de la moitié; Je ne mérite pas de vous faire pitié.
Et quand je refusais de vouloir le reprendre , Aux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre. Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. Je vois qu'il reprend tout , et qu'à ma femme môme Il prend ,• pour mon honneur, un intérêt extrême ; Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux , Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux. Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle : Il s'impute à péché la moindre bagatelle; Un rien presque suffit pour le scandaliser, Jusque-là qu'il se vint l'autre jour accuser D'avoir pris une puce en faisant sa prière , Et de l'avoir tuée avec trop de colère.
CLÉANTE
Parbleu, vous êtes fou, mon frère, que je croi. Avec de tels discours vous moquez- vous de moi.' Et que prétendez- vous? Que tout ce badinage...
ACTE I, SCÈNE VL
ORGON
Mon frère , ce discours sent le libertinage : Vous en êtes un peu dans votre Âme entiché; Et, comme je tous l'ai plus de dix fois prêché, Vous TOUS attirerez quelque méchante affaire.
CLÉANTE
Voilà de tos pareils le discours ordinaire :
Ils Teulent que chacun soit aTeugle comme eux.
C'est être libertin que d'aToir de bons yeux ;
Et qui n'adore pas de Taines simagrées
N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées.
Allez, tous Tos discours ne me font point de peur;
Je sais comme je parle , et le ciel Toit mon cœur.
De tous TOS façonniers on n'est point les esclaTes.
Il est de faux déTots ainsi que de faux braves :
Et , comme on ne Toit pas qu'où l'honneur les conduit
Les Trais braTes soient ceux qui font beaucoup de bruit.
Les bons et Trais dévots , qu'on doit siiiTre à la trace ,
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace.
Eh quoi! tous ne ferez nulle distinction
Entre l'hypocrisie et la déTotion?
Vous les Toulez traiter de semblable langage ,
Et rendre même honneur au masque qu'au Tisage ;
Égaler l'artifice à la sincérité ,
Confondre l'apparence aTec la Térité ,
Estimer le fantôme autant que la personne.
Et la fausse monnaie à l'égal de la bonne ?
Les honmies , la plupart , sont étrangement faits ;
Dans la juste nature on ne les Toit jamais :
La raison a pour eiix des bornes trop petites ,
En chaque caractère ils passent ses limites;
Et la plus noble chose , ils la gâtent souTent ,
Pour la Touloir outrer et pousser trop avant.
Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère.
ORGON
Oui, TOUS êtes sans doute un docteur qu*on réTère; Tout le saToir du monde est chez tous retiré ; Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, Un oracle , un Caton , dans le siècle où nous sommes ; Et près de tous ce sont des sots que tous les hommes.
GLÉANTE.
Je ne suis point , mon frère , un docteur réTéré ; Et le saToir chez moi n'est pas tout retiré. Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science,
Du faux avec le yrai faire la différence.
Et comme je ne vois nui genre de héros
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots ,
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle ;
Aussi ne vols-je rien qui soit plus odieux
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux,
Que ces francs charlatans , que ces dévots de place
De qui la sacrilège et trompeuse grimace
Abuse impunément, et se joue, à leur gré,
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ;
Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise,
Font dç dévotion métier et marchandise ,
Et veulent acheter crédit et dignités
A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés :
Ces gens , dis-je , qu'on voit , d'une ardeur non commune »
Par le chemin du ciel courir à leur fortune;
Qui , brûlants et priants , demandent chaque jour.
Et prêchent la retraite au milieu de la cour ;
Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices,
Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices,
£t^ pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment
De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment;
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère.
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré,
Veut nous assassiner avec un fer sacré :
De ce faux caractère on en voit trop paraître.
Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître :
Notre siècle , mon frère , en expose à nos yeux
Qui peuvent nous servir d'exemples glorieux.
Regardez^ Ariston , regardez Périandre ,
Oronte, Alcidamas, Polydore, Clitandre;
Ce titre par aucun ne leur est débattu >
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ;
On ne voit point en eux ce faste insupportable ,
Et leur dévotion est humaine , est traitable :
lis ne censurent point toutes nos actions,
Jls trouvent trop d'orgueil dans ces corrections;
Et, laissant la fierté des paroles aux autres,
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres.
L'apparence du mal a chez eux peu d'appui,
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui.
Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre :
ACTE I, SCÈNE VI
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien viTre. Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement , Ils attachent leur haine au péché seulement. Et ne veulent point prendre , avec un zèle extrême , Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même. Voilà mes gens , voilà comme il en faut user, Voilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer. Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle ; C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle ; Mais par un faux édal je vous crois ébloui.
ORGON
Monsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout dit?
CLÉANTE
Oui.
ORGON, s'en allant.
Je suis votre valet.
CLÉARTE.
De grâce, un mot, mon frère, laissons là ce discours. Vous savez que Valère, Pour être votre gendre , a parole de vous.
ORGON
Oui.,
CLÉANTB.
Vous aviez pris jour pour un lien si doux.
ORGON
II est vrai.
CLÉANTB.
Pourquoi donc en différer la fête.'
ORGON
Je ne sais.
Peut-être.
CLÉANTB.
Auriez- VOUS autre pensée en tête?
ORGON
CLÉANTB.
Vous voulez manquer à votre foi ?
ORGON
Je ne dis pas cela.
CLÉANTB.
Nul obstacle , je croi , Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses.
ORGON
Selon.
CLÉANTB.
Pour dire un mot faut-il tant de finesses? Valère, sur ce point, me fait vous visiter.
ORGON
Le ciel en soit loué I
CLÉANTE
Mais qae lui reporter.
ORGON
Tout ce qu'il tous plaira.
CLÉANTE
Mais il est nécessaire De savoir tos desseins. Quels sont-ils donc?
ORGON
De faire Ce que le ciel voudra.
CLÉANTE
Mais parlons tout de bon. Valère a votre foi; la tiendrez- vous , ou non?
ORGON
Adieu.
CLÉANTE, seul.
Pour son amour je crains une disgrâce, Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe. ,
ACTE n, SCÈNE H. fî
Or sus, nous voilà bien. J'ai, Mariane, en vous Reconnu de tout temps un esprit assez doux , Et de tout temps aussi vous m'avez été chère.
MAAIANE.
Je suis fort redevable à cet amour de père.
ORGON
C'est fort bien dit, ma fille; et, pour le mériter, Vous devez n'avoir soin que de me contenter.
MARIANB.
C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute.
ORGON
Fort bien. Que dites-vous de Tartufe, notre hôte?
II4RIANE.
Qui, moi?
ORGOIf.
Vous. Voyez bien comme vous répondrez.
MARIANE
Hélas! j'en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. SCÈNE II.
ORGON, MARIANE, DORINE, entrant doncement, et se tenant derrière Orgon, tant être vue.
ORGON
C'est parler sagement... Dites-moi donc, ma fille. Qu'en toute sa personne un haut mérite brille , Qu'il touche votre cœur, et qu'il vous serait doux De le voir, par mon choix , devenir votre époux. Hé?
MARIANB, te reculant ayec surprise.
Hé!
OROON.
Qu'est-ce?
HARIANR.
Platt-il?
ORGON
Quoi?
MARUNE.
He ftuis-je méprise?
ORGON
Comment?
MARIANE
Qui voulez-vous , mon père , que je dise Qui me touche le cœur, et qu'il me serait doux De voir, par votre choix, devenir mon époux?
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ORGON
Tartufe.
MARIANE
Il n'en est rien , mon père, je vous jure. Pourquoi me faire dire une telle imposture?
ORGON
Mais je veux que cela soit une vérité;
Et c'est assez pour vous que je l'aie arrêté.
MARIANE
Quoi! vous voulez, mon père...? £
-"ORGON
Oui, je prétends, ma fille > Unir, par votre hymen , Tartufe à ma famille. Il sera votre époux , j'ai résolu cela ;
(Apercevant Dorine.)
Et comme sur vos vœux je... Que faites- vous là? La curiosité qui vous presse est bien forte. Ma mie , à nous venir écouter de la sorte.
DORINE
Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part De quelque conjecture , ou d'un coup de hasard ; Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle , Et j'ai traité cela de pure bagatelle.
ORGON
Quoi donc! la chose est-elle incroyable?
DORINE
A tel point Que vous-même, Monsieur, je ne vous en crois point.
ORGON
Je sais bien le moyen de vous le faire croire.
Oui, oui, vous nous contez une plaisante histoire
ORGON
Je conte justement ce qu'on verra dans peu.
DORINE
Chansons I
ORGON
Ce que je dis, ma fille, n'est point jeu.
DORINE
Allez, ne croyez point à monsieur votre père ; 11 raUIe.
ORGON
Je vous dis...
ACTE n, SCÈNE n
DORINE
Non, vous avez beau feire, On ne vous croira point.
ORGON
A la fin mon courroux...
DORINE
Eh bien ! on vous croit donc ; et c'est tant pis pour vous. Quoi ! se peut-il« Monsieur, qu'avec l'air d'homme sage, Et cette large barbe au. milieu du visage, Vous soyez assez fou pour vouloir...?
Écoutez :
Vous avez pris céans certaines privautés Qui ne me plaisent point ; je vous le dis, ma mie.
DORINE
Parlons sans nous fâcher, Monsieur, je vous supplie.
Vous moquez-vous des gens d'avoir fait ce complot ?
Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot :
Il a d'autres emplois auxquels il faut qu'il pense.
Et puis, que vous apporte une telle alliance ?
A quel sujet aller^ avec tout votre bien,
Choisir un gendre gueux?...
ORGON
Taisez-vous. S'il n'a rien , Sachez que c'est par là qu'il faut qu'on le révère. Sa misère est sans doute une honnête misère ; Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, Puisqu'enfin de son bien il s'est laissé priver Par son trop peu de soin des choses temporelles. Et sa puissante attache aux choses éternelles. Mais mon secours pourra lui donner les moyens De sortir d'embarras, et rentrer dans ses biens : Ce sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme; Et, tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme.
DORINE
Oui, c'est lui qui le dit; et cette vanité.
Monsieur, ne sied pas bien avec la piété.
Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence
Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance ;
Et l'humble procédé de la dévotion
Souffre mal les éclats de cette ambition.
A quoi bon cet orgueil ?... Mais ce discours vous blesse':
Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse.
Ferez-vous possesseur, sans quelque peu d'ennui,
D'une fille comme elle un homme comme lui?
Et ne devez- vous pas songer aux bienséances ,
Et de cette union prévoir les conséquences ?
Sachez que d'une fille on risque la vertu
Lorsque dans son hymen son goût est combattu ;
Que le dessein d'y vivre en honnête personne
Dépend des qualités du mari qu'où lui donne,
Et que ceux dont partout on montre au doigt le front
Font leurs femmes souvent ce qu'qn voit qu'elles sont.
Il est bien difficile enfin d'être fidèle.
A de certains maris faits d'un certain modèle;
Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait
Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait.
Songez à quels périls votre dessein vous livre.
ORGON
Je VOUS dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre t
DORINE
Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons.
ORGON
Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons ;. Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. J'avais donné pour vous ma parole à Valère : Mais, outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin, Je le soupçonne encor d'être un peu libertin ; Je ne remarque point qu'il hante les églises.
DORINE
Voulez- vous qu'il y coure à vos heures précises, Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus .*
ORGON
Je ne demande» pas votre avis là-dessus. Enfin avec le ciel l'autre est le mieux du monde, Et c'est une richesse à nulle autre seconde. Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, Jl sera tout confit en douceurs et plaisirs. Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles, Comme deux vrais enfants, comme deux tourterelles r A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez, Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez.
DORINE
Elle ? Elle n'en fera qu'un sot, je vous assure.
ORGON
Ouais ! quels discours !
Je dis qu'il en a l'encolure,
ACTE II, SGÂNE U
Et que son ascendant, Monsieur, l'emportera Sur toute la vertu que^rotre fille aura.
ORGON
Cessez de m'interrompre, et songez à tous taire. Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire.
DORIIfE.
Je n'en parle. Monsieur, que pour votre intérêt.
ORGON
C'est prendre trop de soin; taisez -vous, s'il vous plaît.
DORINE
Si Ton ne vous aimait...
ORGOIf.
Je ne veux pas qu'on m'aime.
OORIME.
Et je veux vous aimer. Monsieur, malgré vous-même.
ORGON
Ah!
DORINE
Votre honneur m'est cher, et je ne puis souffrir Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offrir.
ORGON
Vous ne vous tairez point !
DORINE
C'est une conscience Que de vous laisser faire une telle alliance.
ORGON
Te tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés...?
DORINE
Ah! vous êtes dévot, et vous vous emportez?
ORGON
Oui, ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises, Et tout résolument je veux que tu te taises.
DORINE
Soit. Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moins.
ORGON
Pense, si tu le veux ; mais applique tes soins
(AMfiUe.)
A ne m'en point parler, ou... Suffit... Comme sage. J'ai pesé mûrement toutes choses.
DORINE, à part.
J*enrage De ne pouvoir parler.
ORGON
Sans être damoiseau. Tartufe est fait de sorte... ^
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DORINE, à part.
Oui , c'est un beau museau.
Que quand tu n'aurais même aucune sympathie Pour tous les autres dons...
DORINE, à part.
La voilà bien lotie!
(Orgon se tourne du côté de Dorine, et, les bras croisés, l'écoute
et la régarde eu face.) Si j'étais en sa place, un homme assurément Ne m'épouserait pas de force impunément ; Et je lui ferais voir, bientôt après la fêle, Qu'une femme a toujours une vengeance prête.
« ORGOFC, à Dorine.
Donc de ce que je dis on ne fera nul cas ?
DORINE
De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas.
ORGON
Qu'est-ce que tu fais donc ?
DORINE
Je me parle à moi-même.
ORGON, à part.
Fort bien. Pour châtier son insolence extrême, II faut que je lui donne un revers de ma main.
(il se met en posture de donner un soufflet à Dorine ; et, à chaque mot qu'il dit à sa fille , il se tourne pour regarder Dorine , qui se tient droite sans parler.)
Ma fille, vous devez approuver mon dessein...
Croire que le mari... que j'ai su vous élire... (a Dorine.)
Que ne te parles- tu ?
DORINE
Je n'ai rien à me dire.
ORGON
Encore un petit mot.
DORINE
Il ne me platt pas, moi.
ORGON
Certes, je t'y guettais.
DORINE
Quelque sotte, ma foi!...
ORGON
Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissance, Et montrer pour mon choix entière déférence.
ACTE II, SCÈNE in
DOMINE, en s'enfuyant.
Je me moquerais fort de prendre un tel époux.
ORGON, après avoir manqué de donner un soufflet à Dorine. Vous avez là, ma fille, une peste avec vous. Avec qui sans péché, je ne saurais plus tivre. Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre ; Ses discours insolents m'ont mis l'esprit en feu , Et je vais prendre l'air pour me rasseoir un peu.
MARIANE, DORINE
DORINE
Avez-vous donc perdu, dites-moi, la parole? El faut-il qu'en ceci je fasse votre rôle 1 Souffrir qu'on vous propose un projet insensé. Sans que du moindre mot vous l'ayez repoussé!
H ARIANE
Contre un père absolu que veux-tu que je fasse ?
DORINE
€e qu'il faut pour parer une telle menace.
MARIANE
Quoi?
DORINE
Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui; <)ue vous vous mariez pour vous, non pas pour lui ; Qu'étant celle pour qui se fait toute l'affaire, C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire ; Bt que si son Tartufe est pour lui si charmant, U le peut épouser sans nul empêchement.
Un père, je ï'avoue, a sur nous tant d'empire. Que je n'ai Jamais eu la force de rien dire.
DORINE
liais raisonnons. Yalère a fait pour vous des j>as : (i'aimîez-vous, je vous prie, ou ne l'aimez- vous pas ?
MARIANE
Ah î qu'envers mon amour ton injustice est grande, porine ! Me dois-tu faire cette demande ? T'ai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon cœur ? Et sais-tu plas pour lui jusqu'où va mon ardeur?
DORINE
Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche,
Et si c'est tout de bon que cet amant vous touche?
M4RIANE.
Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter; £t mes vrais sentiments ont su trop éclater.
DORINE
Enfin, TOUS Faimez donc ?
HARIÀNE.
Oui, d'une ardeur extrême,
DORINE
Et, selon l'apparence, il vous aime de même ?
Je le crois.
nORINE.
Et tous deux brûlez également De vous voir mariés ensemble?
HÂRUNE.
Assurément,
DORINE
Sur cette autre union quelle est donc votre attente ?
M.4RUNE
De me donner la mort, si l'on me violente.
DORINE
Fort bien. C'est un recours où je ne songeais pas ; Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. Le remède sans doute est merveilleux. J'enrage Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage.
MARIANE
Mon Dieu ! de quelle humeur, Dorine, tu te rends! Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens.
bOUINE.
Je ne compatis point à qui dit des sornettes, Et , dans l'occasion , mollit comme vous faites.
MARIANE
Mais que veux-tu? si j'ai de la timidité...
DORINE
Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté.
Mais n'en gardé-je pas pour les feux de Valère, Et n'est-ce pas à lui de m'obtenir d'un père ?
DORINE
Mais quoi ! si votre père est un bourru fieffé, Qui s'est de son Tartufe entièrement coiffé, Et manque à l'union qu'il avait arrêtée , La faute à votre amant doit-elle être imputée?
• ACTE n, SCÈNE HI. 35
MARIANE
Mais, par un haut refas et d'éclatants mépris, Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille. De la pudeur du sexe et du devoir de fille 2 Et veux-tu que mes feux par le monde étalés...
DORINE
Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez Être à monsieur Tartufe ; et j'aurais, quand j'y pense. Tort de vous détourner d'une telle alliance. Quelle raison aurais-je à combattre vos vœux? Le parti de soi-même est fort avantageux. Monsieur Tartufe ! oh! oh! n'est-ce rien qu'on propose ? Certes, monsieur Tartufe, à bien prendre la chose, N'est pas un homme, non, qui se mouche du pied ; Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié. Tout le monde déjà de gloire le couronne ; Il est noble chez lui, bien fait de sa personne; Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri : Vous vivrez trop contente avec un tel mari.
HARIANE.
Mon Dieu!...
Quelle allégresse aurez- vous dans votre âme Quand d'un époux si beau vous vous verrez la femme!
HARIANE.
Ah ! cesse, je te prie, un semblable discours ; Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. C'en est fait, je me rends, et suis prête à tout faire.
DORINE. Oi^
Non, il faut qu'une fille obéisse à son père,
Voulût-il lui donner un singe pour époux.
Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez-vous ?
Vous irez par le coche en sa petite ville,
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile ,
Et vous vous plairez fort à les entretenir.
D'abord chez le beau monde on vous fera venir.
Vous irez visiter, pour votre bienvenue,
Madame la baillive et madame l'élue,
Qui d'un siège pliant vous feront honorer.
Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer
Le bal et la grand'bande, à savoir, deux musettes,
Et parfois Fagotin et les marionnettes ; .
Si pourtant votre époux...
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MÂRIANE.
Ah ! tu me fais mourîir.
De tes conseils plutôt songe à me secourir
DORINE
Je suis votre servante.
MARIANE
Hé! Dorine, de grâce...
DORINE
Il faut, pour vous punir, que cette affaire passe.
MARIANE
Ma pauvre fille !
DORINE
Non.
MARIANE
Si mes vœux déclarés...
DORINE
Point. Tartufe est votre homme, et vous en tàterez.
MARIANE
Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée : Fais-moi...
DORINE
Non, vous serez, ma foi, tartufiée.
Eh bien I puisque mon sort ne saurait t'émouvoir» Laisse-moi désormais toute à mon désespoir : C'est de lui que mon cœur empruntera de l'aide ; Et je sais de mes maux l'infaillible remède. (•Mariane veut s'en aller.) DORINE.
Hé ! là, là, revenez. Je quitte mon courroux. 11 faut, nonobstant tout, avoir pitié de vous.
MARIANE
Vois-tu, si l'on m'expose à ce cruel martyre. Je te le dis, Dorine, il faudra que j'expire.
DORINE
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement Empêcher... Mais voici Valère» votre amant.
ACTE n, SCÈNE IV
1)iie je ne savais pas, et qui sans doute est belle.
MARUNE.
Qaoi?
VALÈIIE.
Que vous épousez Tartufe.
Il est certain Que mon père s'est mis en tète ce dessein.
YALÈRB.
Votre père» Madame...
MARIANE
A changé de visée :
La chose vient par lui de m 'être proposée.
VALÈRE
Quoi! sérieusement?
MARIANE
Oui, sérieusement.
Il s'est pour cet hymen déclaré hautement
VALÈRE
Et quel est le dessein où votre àme s'arrête, Madame.'
MARIANE
Je ne sais.
VALÈRE
La réponse est honnête.
Vous ne savez?
MARIANE
Non.
VALÈRE
Non.'
Que me conseillez- vous?
VALÈRE
Je vous conseille , moi , de prendre cet époux.
MARLINE.
Vous me le conseillez?
VALÈRE
Oui.
MARIANE
Tout de bon?
VALÈRE
Sans doute.
Le choix est glorieux , et vaut bien qu'on l'écoute.
MARIANE
£h bien I c'est un conseil } Monsieur, que je reçois.
MOLIÈKJS. — T. 11. 3
YALÈRE.
Vous n'aurez pas grand'peiae à le suivre , je crois,
IIARI4NE.
Pas plus qu'à le donner n'en a souffert votre âme..*
Moi , je vous l'ai donné pour vous plaire , Madame.
MARIANE
Et moi , je le suivrai pour vous faire plaisir.
DORINE, se retirant dans le fond du théâtre. Voyons ce qui pourra de ceci réussir.
VALÈRE
C'est donc ainsi qu'on aime? Et c'était tromperie Quand vous...
MARIANE
Ne parlons point de cela , je vous prie , Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter Celui que pour époux on me veut présenter? Et je déclare , moi , que je prétends le faire , Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire.
VALÈRE
Ne vous excusez point sur mes intentions. Vous aviez pris déjà vos résolutions; Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole Pour vous autoriser à manquer de parole.
HARIANE. ""
Il est vrai , c'est bien dit.
VALÈRE
Sans doute ; et votre coeur N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur.
MARIANE
Hélas 1 permis à vous d'avoir cette pensée.
Oui, oui., permis à moi : mais mon àme offensée Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; Et je sais où porter et mes vœux et ma main.
MARIANE
Ah ! je n'en doute point ; et les ardeurs qu'excite Le mérite...
VALÈRE
Mon Dieu ! laissons là le mérite :
J'en ai fort peu, sans doute; et vous en faites foi. Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi; Et j'en sais de qui l'âme , à ma retraite ouverte , Consentira sans honte à réparer ma perte.
ACTE n, SCÈNB IV
MARIANE
La perte n'est pas grande ; et de ce changement Vous Yoas consolerez assez facilement.
TALÈRB.
Xy ferai mon possible ; et tous le pouvez croire.
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire;
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins :
Si l'on n'en Tient à bout , on le doit feindre au moins ;
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne,
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne.
MABIANE.
Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé.
VALÈRE
Fort bien; et d'un chacun il doit être approuva Eh quoi! vous voudriez qu'à jamais dans mouj^^^ f^ Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, Et vous visse , à mes yeux , passer en d'autres bras , Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas.'
MARUNE.
Au contraire : pour moi , c'est ce que je souhaite ; Et je voudrais déjà que la chose fût faite.
VALÈRE
Vous le voudriez?
MARI ANE
Oui.
VALÈRE
C'est assez m'insulter, Madame ; et , de ce pas , je vais vous contenter.
(il fait un pas poar s'en aller.) MARIANE.
Fort bien.
VALÈRE, revenant.
Souvenez- vous au moins que c'est vous-même Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême.
HARIAIfE.
Oui.
VALÈRE , revenant encore.
Et que le dessein que mon àme conçoit N'est rien qu'à votre exemple.
MARUNC.
A mon exemple, soit.
VALÈRE , en sortant.
Suffit ; vous allez être à point nommé servie.
MARIANE
Tant mieux.
YÂLÈRE, revenant encore.
Vous me voyez , c'est pour toute ma vie.
MARIANE
A la bonne heure.
VALÈRE , se retournant lorsqu'il est prêt à sortir. Hé?
MARIANE
Quoi.?
VALÈRE
Ne m'appelez-vous pas ?
MARUNB.
Moi ! Vous rêvez.
Et bien ! je poursuis donc mes pas.
Adieu f^ ame.
(il s'en va lentement,) MARIANE.
Adieu, Monsieur.
DORINE , à Mariane.
Pour moi, je pense Que vous perdez Tesprit par cette extravagance : Et je- vous ai laissés tout du long quereller. Pour voir où tout cela pourrait enfin aller. Holà! seigneur Valère.
(Elle arrête Valère par le bras.) VALÈRE , feignant de résister.
Hé! que veux-tu, Dorine!
DORINE
Venez ici.
VALÈRE
Non , non , le dépit me domine :
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu.
DORINE
Arrêtez.
VALÈRE
Non , vois-lu , c'est un point résolu.
DORINE
Ah!
MARIANE , à part.
Il soufifre à me voir, ma présence le chasse; Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. *
DORINE , quittant Valère , et courant après Mariane. A l'autre! Où courez -vous!
MARIANE
Laisse.
ACTE II, SCÈNE IV
OORINE . . .
: vos amis
MARIANE
Non, non, Dorine; en vain tu veux me retenir.
VALÈRE , à part.
Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice; Et sans doute il vaut mieux que je l'en affranchisse. DORINE , quittant Mariane , et courant après Valère. Encor! Diantre soit fait de vous! Si, je le veux. Cessez ce badinage , et venez çà tons deux.
(Elle prend Valère et Mariane par la main, et les ramène.) VALÈRE, à Dorine.
Mais quel est ton dessein ?
MARIANE , à Dorine,
Qu'est-ce c[ue tu veux faire ?
DORINE
Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d'affaire.
(a Valère.) ^
Êtes-vous fou d'avoir un pareil démêlé?
N'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé ?
DORINE, à Mariane.
Êtes-vous folle, vous , de vous être emportée?
MARIANE
N'as-tu pas vu la chose » et comme il m'a traitée ?
DORINE
(a Valère).
Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin Que de se conserver à vous, j'en suis témoin.
(a Mariane.)
Il n'aime que vous seule , et n'a point d'autre envie Que d'être votre époux; j'en réponds sur ma vie.
MARIANE, à Valère.
Pourquoi donc me donner un semblable conseil?
VALÈRE , h Mariane.
Pourquoi m*en demander sur un sujet pareil?
DORINE
Vous êtes fous deux. Çà , la main l'un et l'autre.
(a Valère.
Allons, vous.
VALÈRE , en donnant sa main à Dorine.
A quoi bon ma main.'
DORINE, à Mariane.
Ah cà! la vôtre.
MARTiNE, en clonnsDt aussi sa main.
De quoi s_ Vous me voye
«DORINE
Mon Dieu! vite, avancez.
Vous voua aimez tous deux plus que vous ne pensez. (Valère et Mariane se tiennent quelque temps par la main sans se regarder.) VALÈRE, se tourant vers Mariane.
Mais ne faites donc point les choses avec peine, Et regardez un peu les gens sans nulle haine.
(Mariane se tourne du côté de Valère en lui souriant.) DORINE.
A VOUS dire le vrai , les amants sont bien fous !
VALÈRE , à Mariane.
Oh çà! n'ai -je pas lieu de me plaindre de vous?
Et , pour n'en point mentir, n'ôles-vous pas méchante
De vous plaire à me dire une chose affligeante?
MARIANE
Mais vous, n'étes-vous pas l'homme le plus ingrat...
DORINE
Pour une autre saison laissons tout ce débat, Et songeons à parer ce fâcheux mariage.
MARIANE
Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage.
Nous en ferons agir de toutes les façons.
(a Mariane.) (a Valère.)
Votre père se moque ; et ce sont des chansons.
(a Mariane.)
Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à son extravagance
D'un doux consentement vous prêtiez l'apparence ,
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé
De tirer en longueur cet hymen proposé.
En attrapant du temps , à tout on remédie.
Tantôt vous payerez de quelque maladie
Qui viendra tout à coup , et voudra des délais ;
Tantôt vous payerez de présages mauvais :
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse ,
Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourbeuse.
Enfin, le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à lui
On ne vous peut lier que vous ne disiez oui.
Mais , pour mieux réussir, il est bon , ce me semble ,
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble.
ACTE m, SCÈNE I
(AValère.)
Sortez; et, sans tarder, employez vos amis Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis. Nous allons réveiller les efforts de son frère, Et dans notre parti jeter la belle-mère. Adieu.
VALÈRE, à Mariane.
Quelques efforts que nous préparions tous , Ma plus grande espérance , à vrai dire , est en vous.
MARIANE, à Valère.
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père ; Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère.
VALÈRE
Que vous me comblez d'aise I Et , quoi que puisse oser
DORINE
Ah ! jamais les amants ne sont las de jaser. Sortez, vous dis- je.
VALÈRE , revenant sur ses pas»
Enfln...
DORINE
Quel caquet est le vôtre!
Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre.
DAMIS, DORINE
DAMIS
Que la foudre, sur l'heure, achève mes destins, Qu on me traite partout du plus grand des faquins , S'il est aucun respect ni pouvoir qui m'arrête , Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête!
DORINE
De grâce , modérez un tel emportement : Votre père n'a fait qu'en parler simplement. On n'exécute pas tout ce qui se propose ; Et le chemin est long du projet à la chose.
DAMIS
Il faut que de ce fat j'arrête les complots,
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Et qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots. .
DORINE
Ahl tout doux; envers lui, comme envers votre père^
Laissez agir les soins de votre belle-mère.
Sur l'esprit de Tartufe elle a quelque crédit ;
Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit ,
Et pourrait bien avoir douceur de cœur pour elle.
Plût à Dieu qu'il fût vrai ! la chose serait belle.
Enfin, votre intérêt l'oblige à le mander :
Sur l'hymen qui vous trouble elle veut le sonder,
Savoir ses sentiments , et lui faire connaître
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître,
S'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir.
Son valet dit qu'il prie , et je n'ai pu le voir;
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en allait descendre.
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre w
DAVIS
Je puis être présent à tout cet entretien.
DORINE
Point. Il faut qu'ils soient seuls.
TARTUFE, DORINE
TARTUFE , parlant haut à son valet, qui est dans la maison, dès qu'H aperçoit Dorine.
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, Et priez que toujours le ciel vous illumine. Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonniers Des aumônes que j'ai partager les deniers.
DORINE, à part.
Que d'affectation et de forfanterie !
ACTE III, SCÉNB IIL
TABTUFE.
Que voulez- VOUS?
DORINB.
Vous dire.., TARTUFE, tirant an monchoir de sa pocbe.
Ah! mon Dieul je vous prie.
Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir.
DORUIB,
Comment !
Couvrez ce sein que je ne saurais voir. Par de pareils objets les âmes sont blessées, Et cela fait venir de coupables pensées.
DORINE
Vous êtes donc bien tendre à la tentation ;
Et la chair sur vos sens fait grande impression !
Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte :
[Mais à convoiter, moi , je ne suis point si prompte ; Et je vous verrais nu, du haut jusqùes en bas,^ Que toute votre peau ne me tenterait pas.
Mettez dans vos discours un peu de modestie , Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie.
DORINE
Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos; Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots. Madame va venir dans cette salie basse , Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce.
Hélas ! très volontiers.
DORINE, à part.
Comme il se radoucit!
Ma foi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit.
Viendra-t-elle bientôt?
DORINE
JeTentends, ce me semble.
Oui , c'est elle en personne ; et je vous laisse ensemble.
SCÈNE III
Que le ciel à jamais par sa toute-bonté.
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Et de l'àme et du corps voas donne la santé ,
Et bénisse vos jours autant que le désire
Le plus humble de ceux que son amour inspire.
EUimE.
Je suis fort obligée à ce souhait pieux.
Mais prenons une chaise , afin d'être un peu mieux.
TARTUFE, assis.
Comment de votre mal vous sentez- vous remise?
ELMIRE, assise.
Fort bien , et cette fièvre a bientôt quitté prise.
Mes prières n'ont pas le mérite qu'il faut Pour avoir attiré cette grâce d'en haut ; Mais je n ai fait au ciel nulle dévote instance Qui n'ait eu pour objet votre convalescence.
ELHIRE.
Votre zèle pour moi s'est trop inquiété.
On ne peut trop chérir votre chère santé ; Et , pour la rétablir j'aurais donné la mienne.
ELMIRE
C'est pousser bien avant la charité chrétienne ; Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés.
Je fais bien mohis pour vous que vous ne méritez.
ELMIRE
J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire, Et suis bien aise , ici , qu'aucun ne nous éclaire.
J'en suis ravi de même ; et sans doute il m'est doux , Madame , de me voir seul à seul avec vous. C'est une occasion qu'au ciel j'ai demandée , Sans que , jusqu'à cette heure , il me l'ait accordée.
ELHIRE.
Pour moi , ce que je veux , c'est un mot d'entretien Où tout votre cœur s'ouvre , et ne me cache rien. (Damis, sans se montrer, entr' ouvré la porte da cabinet dans lequel il s'était retiré, pour entendre la conversation.) TARTUFE.
Et je ne veux aussi, pour grâce singulière, Que montrer à vos yeux mon âme tout entière , Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits Des visites qu'ici reçoivent vos attraits Ne sont pas envers vous l'effet d'aucune haine ,
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Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraine, Et d'un pur mouvement...
ELHIRE.
Je le prends bien ainsi , Et croîs que mon salut tous donne ce souci.
TARTUFE , prenant la main d'Elmire , et loi serrant les doigts. Oui, Madame, sans doute; et ma ferveur est telle...
ELHIRE.
Ouf! vous me serrez trop.
C'est par excès de zèle.
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein , Et j'aurais bien plutôt...
(n. met la main snr les genoux d'Elmire.) ELHIRE.
Que fait là votre main?
Je tâte votre habit : l'étoffe en est moelleuse.
ELMIRE
Âhl de grâce, laissez, je suis fort chatouilleuse.
(Elmire recule son fauteuil , et Tartufe se rapproche d'elle J TARTUFE , maniant le flchn d'Elmire.
Mon Dieu ! que de ce point l'ouvrage est merveilleux ! On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : Jamais, en toute chose, on n'a vu si bien faire.
ELMmE.
Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. On tient que mon mari veut dégager sa foi , Et vous donner sa fille. Est-il vrai? dites-moi.
II m'en a dit deux mots : mais, Madame, à vrai dire. Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire ; Et je vois autre part les merveilleux attraits De la félicité qui fait tous mes souhaits.
ELHmE.
C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre.
Mon sein n'enferme pas un cœur qui soit de pierre.
ELMIRE
Pour moi , je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs.
L'amour qui nous attache aux beautés éternelles N'étouffe pas en nous l'amour des temporelles ;
48 LE TABTUFB.
Nos sens facilement peuvent être charmés
Des oavrages parfaits que le ciel a formés.
Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles ;
Mais il étale en vous ses pins rares merveilles :
Il a sur votre face épanché des beautés
Dont les yeux sont surpris , et les cœurs transportés ;^
Et je n'ai pu vous voir, parfaite créature.
Sans admirer en vous l'auteur de la nature ,
Et d'un ardent amour sentir mon coeur atteint ,
Au plus beau des portraits où lui-môme il s'est peint.
D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète
Ne fût du noir esprit une surprise adroite;
El même à fuir vos yeux mon cœur se résolut.
Vous croyant un obstacle à faire mon salut.
Mais enfin je connus, ô beauté tout aimable,
Que cette passion peut n'être point coupable ,
Que je puis l'aj.uster avecque la pudeur ;
Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur.
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande
Que d'oser de ce cœur vous adresser l'offrande -,
Mais j'attends iCn mes vœux tout de votre bonté r
Et rien des vains efforts de mon infirmité.
En vous est mon espoir, mon bien , ma quiétude ;
De vous dépend ma peine ou ma béatitude ;
Et je vais être enfin , par votre seul arrêt.
Heureux si vous voulez , malheureux s'il vous plaît.
ELMIRE
La déclaration est tout à fait galante ;
Mais elle est , à vrai dire, un peu bien surprenante.
Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein.
Et raisonner un peu sur un pareil dessein.
Un dévot comme vous, et que partout on nomme...
Ah! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme; Et , lorsqu'on vient à voir vos célestes appas , Un cœur se laisse prendre , et ne raisonne pas. Je sais qu'un tel discours de moi parait étrange : Mais, Madame, après tout, je ne suis pas un ange; Et si vous condamnez l'aveu que je vous fais , Vous devez vous en prendre à vos charmants attrait». Dès que j'en vis briller la splendeur plus qu'humaine De mon intérieur vous fûtes souveraine ; De vos regards divins l'ineffable douceur Força la résistance où s'obstinait mon cœur;
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Elle surmonta tout, jeûueSy'^prlères, laimes,
£t tourna tous mes yœux du côté de vos charmes.
Mes yeux et mes soupirs vous l'ont dit mille fois;
Et, pour mieux m'expliquer, j'emploie ici la Toix.
Que si vous contemplez, d'une âme un peu bénigne.
Les tribulations de votre esclave indigne;
S'il faut que vos bontés veuillent me consoler,
Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler,
J'aurai toujours pour vous, ô suave merveille,
Une dévotion à nulle autre pareille. '
Votre honneur avec moi ne court point de hasard,
Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part.
Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles.
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles ;
De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer ;
Ils n'ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer;
Et leur langue indiscrète, en qui l'on se confie,
Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie.
Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret.
Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret.
Le soin que nous prenons de notre renommée
Répond de toute chose à la personne aimée;
Et c'est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur.
De l'amour sans scandale et du plaisir sans peur.
ELMmE.
Je vous écoute dire, et votre rhétorique
En termes assez forts à mon âme s'explique.
N'appréhendez-vous point que je ne sois d'humeur
A ^e à mon mari cette galante ardeur.
Et que le prompt avis d'un amour de la sorte
Ne ^t bien altérer l'amitié qu'il vous porte?
Je sais que vous avez trop de bénignité.
Et que vous ferez grâce à ma témérité ;
Que vous m'excuserez, sur l'humaine faiblesse.
Des violents transports d'un amour qui vous blesse.
Et considérerez, en regardant votre air,
Que l'on n'est pas aveugle, et qu'un homme est de chair.
ELMIRE
D'autres prendraient cela d'autre façon peut-être ; Mais ma discrétion se veut faire paraître. Je ne redirai point l'affaire à mon époux ; Mais je veux, en revanche, une chose de vous : C'est de presser tout franc et sans nulle chicane ,
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L'union de Valère avecque Mariane,
De renoncer vous-même à l'injuste pouvoir
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir;
Et...
ELMIRE, DAMIS, TARTUFE
D4MI8, sortant da cabinet où il s'était retiré. Non, Madame, non ; ceci doit se répandre. J'étais en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit, Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance De son hypocrisie et de son insolence, A détromper mon père , et lui mettre en plein jour L'âme d'un scélérat qui vous parle d'amour.
ELMIRE
Non, Damis; il suffit qu'il se rende plus sage, Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. Puisque je l'ai promis, ne m'en dédites pas. Ce n'est point mon humeur de faire des éclats : Une femme se rit de sottises pareilles, Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles.
DAMiS.
Vous avez vos raisons pour en user ainsi ;
Et pour faire autrement j'ai les miennes aussi.
Le vouloir épargner est une raillerie ;
Et l'insolent orgueil de sa cagoterie
N'a triomphé que trop de mon juste courroux.
Et que trop excité de désordre chez nous.
Le fourbe trop longtemps a gouverné mon père
Et desservi mes feux avec ceux de Valère :
Il faut c[ue du perfide il soit désabusé;
Et le ciel pour cela m'offre un moyen aisé.
De cette occasion je lui suis redevable.
Et, pour la négliger, elle est trop favorable :
Ce serait mériter qu'il me la vint ravir,
Que de l'avoir en main et ne m'en pas servir.
ELMIRE
Damis...
D.4MIS
Non, s'il vous platt, il faut que je me croie.
ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFE
DAHIS.
Nous allons régaler, mon père, votre abord
D'un incident tout frais qui vous surprendra fort.
Vous êtes bien payé de toutes vos caresses,
Et Monsieur d'un beau prix reconnaît vos tendresses.
Son grand zèle pour vous vient de se déclarer :
Il ne va pas à moins qu'à vous déshonorer;
Et je l'ai surpris là qui faisait à Madame
L'injurieux aveu d'une coupable flamme.
Elle est d'une humeur douce, et son cœur trop discret
Voulait à toute force en garder le secret;
Mais je ne puis flatter une telle impudence.
Et crois que vous la taire est vous faire une offense.
. ELMmQ.
Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos On ne doit d'un mari traverser le repos; Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre, Et qu'il suffit pour nous de savoir nous défendre ; Ce sont mes sentiments ; et vous n'auriez rien dit , Damis, si j'avais eu sur vous quelque crédit.
R6ON
Ce que je viens d'entendre, ô ciell est-il croyable ?
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable. Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité, Le plus grand scélérat qui jamais ait été. Chaque instant de ma vie est chargé de souillures ; Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures; Et je vois que le ciel, pour ma punition,
Me veut mortifier en celte occasion.
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre, Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, Et comme un criminel chassez- moi de chez vous; Je ne saurais avoir tant de honte en partage. Que je n'en aie encor mérité davantage.
ORGON, à son fils.
Ah ! traître, oses-tu bien, par cette fausseté, Vouloir de sa vertu ternir la pureté ?
DAMIS
Quoi ! la feinte douceur de celle âme hypocrite Vous fera démentir...
Tais-toi, peste maudite !
Ah! laissez-le parler; vous l'accusez à tort,
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport.
Pourquoi sur un tel fait m'ètre si favorable ?
Savez- vous, après tout, de quoi je suis capable ?
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur?
Et, pour tout ce qu'on voit, me croyez- vous meilleur?
Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence;
Et je ne suis rien moins, hélas 1 que ce qu'on pense.
Tout le monde me prend pour un homme de bien ;
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien.
(S'adressant à Damis.) Oui, mon cher fils, parlez; traitez-moi de perfide, D'infâme, de perdu , de voleur, d'homicide; Accablez-moi de noms encor plus détestés : Je n'y contredis point, je les ai mérités ; Et j'en veux à genoux souffrir l'ignominie, Comme une honte due aux crimes de ma vie.
ORGON
(a Tartufe.) (a son fils.)
Mon frère, c'en est trop. Ton cœur ne se rend point. Traître!
DAMIS
Quoi! ses discours vous séduiront au point...
(Relevant Tartufe.) Tais-toi, pendard! Mon frère, hé! levez-vous, de grâce!
( A son flls.) Infâme !
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DAVIS
Il peut...
ORGOM.
Tais-toi.
DAMIS
J'enrage. Quoi! je passe...
ORGON
Si tu dis un seul mot, je te romprai les bras.
Mon frère, au nom de Dieu, ne tous emportez pas ! J'aimerais mieux souffrir la peine la plus dure, Qull eût reçu pour moi la moinde égratignure.
ORGON, à son flls.
Ingrat !
Laissez-le en padx. S'il faut, à deux genoux, Vous demander sa grAce...
ORGON, se Jetant aussi à genoux, et embrassant Tartufe.
Hélas I Yous moquez- VOUS?
( A son flls.) Coquin ! vois sa bonté I
DAMIS
Donc...
ORGON
Paix!
DAMIS
Quoi! je...
ORCON.
Paix ! dis-je :
Je sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. Vous le haïssez tous ; et je vois aujourd'hui Femme, enfants et Talets déchaînés contre lui. On met impudemment toute chose en usage Pour ôter de chez moi ce dévot personnage : Mais plus on fait d'efforts afin de l'en bannir, Plus j'en veux employer à l'y mieux retenir; Et je vais me hâter de lui donner ma fille, Pour confondre l'orgueil de toute ma famille.
DAMIS
A recevoir sa main on pense l'obliger ?
ORGON
Oui, traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager. Ah ! je vous brave tous, et vous ferai connaître Qu'il faut qu'on m'obéisse, et que je suis le maître.
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Allons, qu'on se rétracte, et qu'à l'instant, fripon, On se jette à ses pieds pour demander pardon.
DÀHIS.
Qui? moi! de ce coquin^ qui par ses impostures...
ORGON
Ah 1 tu résistes , gueux, et lui dis des injures l
(a Tartufe.) Un bâton ! un bâton I Ne me retenez pas.
(a son fils.)
Sus I que de ma maison on sorte de ce pas , Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace.
DAAIS.
Qui, je sortirai ; mais...
ORGON
Vite, quittons la place.
Je te prive, pendard, de ma succession, Et te donne, de plus, ma malédiction.
ORGON, TARTUFE
ORGON
Offenser de la sorte une sainte personnel
O ciell pardonne-lui la douleur qu'il me donne I
(a Orgon.)
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir
Je vois qu'envers mon frère on tâche à me noircir...
ORGON
Hélas!
tartufe.
Le seul penser de cette ingratitude Fait souffrir à mon âme un supplice si rude... L'horreur que j'en conçois... J'ai le cœur si serré •Que je ne puis parler, et crois que j'en mourrai. ORGON, courant tout en larmes à la porte par où il a chassé son ôls. Coquin! je me repens que ma main t'ait fait grâce. Et ne t'ait pas d'abord assommé sur la place.
(a Tartufe.)
Remettez-vous, mon frère, et ne vous fâchez pas.
'Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats.
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Je r^arde céans quels grands troubles j'apporte, £t crois qu'il est besoin, mon frère, que j'en sorte,
ORGON
Comment! vous moquez- vous?
TARTUFB.
On m'y hait, et je voi Qu*on cherche à vous donner des soupçons de ma foi.
ORGON
Qu'importe? Voyez- vous que mon cœur les écoute?
On ne manquera pas de poursuivre, sans doute : Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez Peut-être une autre fois seront-ils écoutés.
ORGON
Non, mon frère, jamais.
Ah ! mon frère, une femme Aisément d'un mari peut bien surprendre l'Ame.
oRGorr.
Non, non.
Laissez-moi vite, en m'éloignant d'ici.
Leur 6ter tout sujet de m'attaquer ainsi.
ORGON. '
Non, VOUS demeurerez ; il y va de ma vie.
Eh bien! il faudra donc que je me mortifie. Pourtant, si vous vouliez...
ORGON
Ah!
Soit : n'en parlons plus.
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. L'honneur est délicat, et l'amitié m'engage A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez...
Non, en dépit de tous vous la fréquenterez. Faire enrager le monde est ma plus grande joie ; Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie. Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver tous, Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous; Et je vais de ce pas, en fort bonne manière. Vous faire de mon bien donation entière.
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends , M'est bien plus cher que fils, que femme et que parents. N'accepterez- vous pas ce que je vous propose?
La volonté du ciel soit faite en toute chose !
ORGON
Le pauvre homme I Allons vite en dresser un écrit ; Et que puisse l'envie en crever de dépit 1
SCÈNE PREMIÈRE
CLÉANTB.
Oui, tout le monde en parle, et vous m'en pouvez croire. L'éclat que fait ce bruil n'est point à votre gloire ; Et je vous ai trouvé, Monsieur, fort à propos Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. Je n'examine point à fond ce qu'on expose; Je passe là-dessus, et prends au pis la chose. Supposons que Damis n'en ait pas bien usé , . Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé : N'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'offense, Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance? Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, Que du logis d'un père un fils soit exilé? Je vous le dis encore, et parle avec franchise. Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise; Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout , Et ne pousserez point les affaires à bout. Sacrifiez à Dieu toute votre colère, Et remettez le fils en grâce avec le père.
Hélas 1 je le Tondrais, quant à moi, de bon cœur. Je ne garde pour lui, Monsieur, aucune aigreur; Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. Et voudrais le servir du meilleur de mon âme :
ACTE IV, SCÈNE I
Mais l'intérêt du ciel n'y saurait consentir ;
Et, s'il rentre céaas, c'est à moi d'en sortir.
Après son action , qui n'eut jamais d'égale,
Le commerce entre nous porterait du scandale :
Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croirait I
A pure politique on me l'imputerait :
Et ion dirait partout que, me sentant coupable ,
Je feins pour qui m'accuse un zèle charitable ;
Que mon cœur l'appréhende, et veut le ménager
Pour le pouvoir, sous main, au silence engager.
CLÉANT(.
Vous nous payez ici d'excuses colorées ; Et toutes vos raisons, Monsieur, sont trop tirées. Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous ? Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous ? Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances : Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des offenses, Et ne regardez point aux jugernents humains. Quand, vous suivez du ciel les ordres souverains! Quoi ! le faible intérêt de ce qu'on pourra croire D'une bonne action empêcher^ la gloire ! Non, non ; faisons toujours ce que le ciel prescrit. Et d'aucun autre soin ne nous brouillons l'esprit.
Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne; Et c'est faire, Monsieur, ce que le ciel ordonne : Mais, après le scandale et l'affront d'aujourd'hui. Le ciel n'ordonne pas que je vive avec lui.
CLÉANTE
fit vous ordonne-t-il, Monsieur, d'ouvrir l'oreille |
A ce qu'un pur caprice à son père conseille, Et d'accepter le don qui vous est fait d'un bien Où le droit vous oblige à ne prétendre rien ?
TABTUPE.
Ceux qui me connaîtront n'auront pas la pensée
Que ce soit un effet d'une âme intéressée.
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas ;
De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas :
Et si je me résous à recevoir du père
Cette donation qu'il a voulu me faire,
Ce n'est, à dire vrai, que parce que je crains
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains;
Qu'il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage,
En fassent dans le monde un criminel usage.
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Et ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein, Pour la gloire du ciel et le bien du prochain.
CLÉANTE
Hé! Monsieur, n'ayez point ces délicates craintes. Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes. Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien ; Et songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésuse, Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse. J'admire seulement que sans confusion Vous en ayez souffert la proposition.
Car enfin le vrai zèle a-t-il quelque maxime Qui montre à dépquiller l'héritier légitime? Et, s'il faut que le ciel dans votre cœur ait mis Un invincible obstacle à vivre avec Damis, Ne vaudrait-il pas mieux qu'en personne discrète Vous fissiez de céans une honnête retraite, Que de souffrir ainsi, contre toute raison. Qu'on en cliasse pour vous le fils de la maison ? Croyez-moi, c'est donner de votre prud'homie, Monsieur...
Il est. Monsieur, trois heures et demie : Certain devoir pieux me demande là-haut , Et vous m'excuserez de vous quitter si tôt.
CLÉANTE, seul.
Ah!
ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE
DORINE, à Gléante.
De grâce, avec nous employez-vous pour elle, Monsieur : son âme souffre une douleur mortelle ; Et l'accord que son père a conclu pour ce soir La fait à tous moments entrer en désespoir. Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie. Et tâchons d'ébranler, de force ou d'industrie. Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés.
ORGON, ELMIRE, MARIANE, ÇLÉANTE, DORINE
ORGON
Ah ! je me réjouis de vous Toir assemblés.
(â Mariane.) Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire, Et vous savez déjà ce que cela veut dire.
MARIANE, aux genoux d'Orgon.
Mon père, au nom du ciel qui connaît ma douleur. Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, Relâchez- vous un peu des droits de la naissance, Et dispensez mes vœux de cette obéissance. Ne me réduisez point, par cette dure loi. Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi ; Et cette vie, hélas! que vous m'avez donnée, Ne me la rendez pas, mon père, infortunée. Si, contre un doux espoir que j'avais pu former, Vous me défendez d'être à ce que j'ose aimer, Au moins, par vos bontés qu'à yos genoux j'implore , Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre ; Et ne me portez point à quelque désespoir, En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. ORGON , se sentant attendrir.
Allons, ferme, mon cœur! point de faiblesse humaine I
MARIANE
Vos tendresses pour lui ne me font. point de peine;
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien ,
El, si ce n'est assez, joignez-y tout le mien;
J'y consens de bon cœur, et je vous l'abandonne :
Hais, au moins, n'allez pas jusques à ma personne ;
Et souffrez qu'un couvent, dans les austérités,
Use les tristes jours que le ciel m'a comptés.
ORGON
Ah ! voilà justement de mes religieuses. Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses ! Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter, Plus ce sera pour vous matière à mériter. Mortifiez vos sens avec ce mariage, Et ne me rompez pas la tête davantage.
DORINE
Mais quoi!...
ORGON
Taisez-Yous, tous. Parlez à votre écot (1).
Je vous défends, tout net, d'oser dire un seul mot.
CLÉANTB.
Si par quelque conseil vous souffrez qu'on réponde...
ORGON
Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde ; Ils sont bien raisonnes, et j'en fais un grand cas : Mais vous trouverez bon que je n'en use pas.
ELMIRE, à Orgon.
A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire ; Et votre aveuglement fait que je vous admire. C'est être bien coiffé, bien prévenu de lui. Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui !
ORGON
Je suis votre valet , et crois les apparences. Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances. Et vous avez eu peur de le désavouer Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer. Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue; Et vous auriez paru d'autre manière émue.
ELMIRE
Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transport Il faut que notre honneur se gendarme si fort? Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche Que le feu dans les yeux et l'injure à la bouche ? Pour moi, de tels propos je me ris simplement ; Et l'éclat, là-dessus, ne me plalt nullement. J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages. Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages Dont l'honneur est armé de griffes et de dents. Et veut au moindre mot dévisager les gens. Me préserve le ciel d'une telle sagesse! Je veux une vertu qui ne soit point diablesse ; Et crois que d'un refus la discrète froideur N'en est pas moins puissante à rebuter un cœur.
Enfin je sais l'affaire , et ne prends point le change.
ELMmE.
J'admire, encor un coup, cette faiblesse étrange : Mais que me répondrait votre incrédulité,
(1) Parlez à votre écot , expression proverbiale qui reat dire : Parles à oeux qui sont de votre écot, de votre compagnie. (P.)
ACTE IV, SCÈNE IV
Si je vous faisais voir quon vous dit Térité?
ORGON
Voir?
ELHIRE.
Oui.
ORGON
Chansons!
ELVIRE
Mais quoi ! si je trouvais manière De TOUS le faire voir avec pleine lumière?...
ORGON
Contes en l'air.
ELMIRE
Quel homme! Au moins, répondez-moi.
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; Mais supposons ici que, d'un lieu qu'on peut prendre , On vous fît clairement tout voir et tout entendre : Que diriez- vous alors de votre homme de bien?
ORGON
En ce cas, je dirais que... Je ne dirais rien, Car cela ne se peut.
ELMmE.
L'erreur trop longtemps dure, Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. Il faut que par plaisir, et sans aller plus loin , De tout ce qu'on vous dit je vous fasse témoin.
ORGON
Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse. Et comment vous pourrez remplir cette promesse.
ELMmE, à Dorine.
Faites-le-moi venir.
DORIME, à Elmire.
Son esprit est rusé, Et peut-être à surprendre il sera malaisé.
ELMIHE, à Dorine.
Non; on est aisément dupé par ce qu'on aime, Et Tamour-propre engage à se tromper soi-même. (a Glëante et à Marianc.)
Faites-le-moi descendre. Et vous , retirez- vous.
ELMIRE , ORGON
ELMIRE
Approchons cette table , et vous mettez dessous.
ORGON
Gomment !
ELMmE.
Vous bien cacher est un point nécessaire.
ORGON
Pourquoi sous cette table ?
ELMIRE
Ah! mon Dieu! laissez faire ; J ai mon dessein en tête , et vouà en jugerez. Mettez- vous là, vous dis-je; et quand vous y serez, Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende.
ORGON
Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir,
ELMmE.
Vous n'aurez , que je crois , rien à me repartir.
(a Orgon , qui est sous la table.) Au moins , je vais toucher une étrange matière : Ne vous scandalisez en aucune manièi'e.
Quoi que je puisse dire, il doit m'étre permis; Et c'est pour vous convaincre , ainsi que j'ai promis. Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduite. Faire poser le masque à cette âme hypocrite , Flatter de son amour les désirs effrontés , Et donner un champ libre à ses témérités. Comme c'est pour vous seul, et pour mieux le confondre. Que mon âme à ses vœux va feindre de répondre , J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez , Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez. C'est à vous d'arrêter son ardeur insensée Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée , D'épargner votre femme , et de ne m'exposer Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser. Ce sont vos intérêts , vous en serez le maître , Et... L'on vient. Tenez- vous, et gardez de paraître.
ACTE IV, SCÈNE V
Mais tirez cette porte ayant qu'on vous les dise, Et regardez partout , de crainte de surprise.
(Tartafe va fermer la porte , et revient.) Une affaire pareille à celle de tantôt M'est pas assurément ici ce qu'il nous faut : Jamais il ne s'est vu de surprise de même. Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême; Et vous avez bien yu que j'ai fait mes efforts Pour rompre son dessein et calmer ses transports. Mon trouble, il est bien yrai, m'a si fort possédée, Que de le démentir je n'ai point eu l'idée : Mais par là , grâce au ciel , tout a bien mieux été , Et les choses en sont en plus de sûreté. L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orage. Et mon mari de <vom ne peut prendre d'ombrage. Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements, Il veut que nous soyons ensemble à tous moments ; Et c'est par où je puis, sans peur d'être blâmée, Me trouver ici seule avec vous enfermée, Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ardeur.
Ce langage à comprendre est assez difficile. Madame ; et vous parliez tantôt d'un autre style.
EUimE.
Ah! si d'un tel refus vous êtes en courroux,
Que le cœur d'une femme est mal connu de vous !
Et que vous savez peu ce qu'il veut faire entendre
Lorsque si faiblement on le voit se défendre 1
Toujours notre pudeur combat, dans ces moments.
Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments.
Quelque raison qu'on trouve à l'amour qui nous dompte,
On trouve à l'avouer toujours un peu de honte.
On s'en défend d'abord : mais de l'air qu'on s'y prend
On fait connaître assez que notre cœur se rend ;
Qu'à nos vœux, par honneur, notre bouche s'oppose,
Et que de tels refus promettent toute chose.
C'est vous faire, sans doute, un assez libre aven.
Et sur notre pudeur me ménager bien peu.
Mais, puisque la parole enfin en est lâchée;
À retenir Damis me serais-je attachée ;
Aurais-je , je vous prie , avec tant de douceur
Écouté tout au long l'offre de votre cœur ;
Aurais-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire.
Si l'offre de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire?
Et , lorsque j'ai voulu moi-même vous forcer
A refuser l'hymen qu'on venait d'annoncer,
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre ,
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre ,
Et l'ennui qu'on aurait que ce nœud qu'on résout
Vint partager du moins un cœur que l'on veut tout?
C'est sans doute , Madame , une douceur extrême
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime ;
Leur miel dans tous mes sens fait couler à longs traits
Une suavité qu'on ne goûta jamais.
Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude ,
Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude ;
Mais ce cœur vous demande ici la liberté
D'oser douter un peu de sa félicité.
Je puis croire ces mots un artifice honnête
Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête ;
Et , s'il faut librement m'expliquer avec vous ,
Je ne me fierai point à des propos si doux ,
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire,
Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire ,
Et planter dans mon âme une constante foi
Des charmantes bontés que vous avez pour moi.
ELMIRE , après avoir toussé pour avertir son mari. Quoi? vous voulez aller avec cette vitesse, Et d'un cœur tout d'abord épuiser la tendresse? On se tue à vous faire un aveu des plus doux; Cependant ce n'est pas encore assez pour vous? Et l'on ne peut aller jusqu'à' vous satisfaire , Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'affaire?
Moins on mérite un bien , moins on l'ose espérer. Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer. On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire. Et l'on veut en jouir avant que de le croire. Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, Je doute du bonheur de mes témérités; Et je ne croirai rien , que vous n'ayez , Madame, Par des réalités su convaincre ma flamme.
ELMIRE
Mon Dieu ! que votre amour en vrai tyran agit t Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit I Que sur les cœurs il prend un furieux empire l
ACTE rV, SCÈNE V
Et qu'avec Tiolence il veut ce qu'il désire!
Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer,
Et vous ne donnez pas le temps de respirer?
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande ,
De vouloir sans quartier les choses qu'on demande ,
Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressants,
Du faible que pour vous vous voyez qu'ont les gens?
Mais si d'un œil bénin vous voyez mes hommages, Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages?
ELMIRE
Mais comment consentir à ce que vous voulez , Sans offenser le ciel , dont toujours vous parlez^
Si ce n'est que le ciel qu'à mes vœux on oppose, Lever un tel obstacle est à moi peu de chose ; Et cela ne doit point retenir votre cœur.
ELMIRE
Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de peur!
Je vous puis dissiper ces craintes ridicules, Madame , et je sais l'art de lever les scrupules. Le ciel défend, de vrai, certains contentements. Mais on trouve avec lui des accommodements. Selon divers besoins , il est une science D'étendre les liens de notre conscience , Et de rectifier le mal de l'action Avec la pureté de notre intention. De ces secrets , Madame, on saura vous instruire ; Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire. Contentez mon désir, et n'ayez point d'effroi : Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi.
(Elmire tousse pins fort.) Vous toussez fort, Madame?
ELMIRE
Oui, je suis au supplice.
Vous plait-il un morceau de ce jus de réglisse?
ELMIRE
C'est un rhume obstiné , sans doute ; et je crois bien Que tous les jus du monde ici ne feront rien.
Cela, certe, est fâcheux.
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ELMIRE
Oui, plus qu*on ne peut dire.
TARTUFE. J
Enfin Totre scrupule est facile à détruire. Vous êtes assurée ici d'un plein secret, Et le mal n'est jamais que dans l'éclat qu'on fait. Le scandale du monde est ce qui fait l'oiTense , Et ce n'est pas pécher que pécher en silence.
ELMIRE , après avoir encore toassè et frappé sur la table. Enfin je Tois qu'il faut se résoudre à céder ; Qu'il faut que je consente à tous tout accorder ; Et qu'à moins de cela je ne dois point prétendre Qu'on pui^ être content , et qu'on veuille se rendre. Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-là , Et c'est bien malgré moi que je franchis cela; Mais , puisque l'on s.'obstine à m'y vouloir réduire , Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire , Et qu'on veut des témoins qui soient plus convaincants, Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. Si ce contentement porte en soi quelque offense. Tant pis pour qui me force à cette violence : La faute assurément n'en doit point être à moi.
Oui, Madame, on s'en charge; et la chose de soi...
ELMIRE
Ouvrez un peu la porte, et voyez, je vous prie. Si mon mari n'est point dans cette galerie.
Qu'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? C'est un homme , entre nous , à mener par le nez. De tous nos entretiens il est pour faire gloire , Et je l'ai mis au point de voir tout sans rien croire.
ELMIRE
Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment; Et partout là dehors voyez exactement.
ACTE IV, SCÈNE VII
Rentrez soas le tapis, il n'est pas encor temps; Attendez jusqu'au bout pour Toir les choses sûres , Et ne TOUS fiez point aux simples conjectures.
ORGON
Non, rien de plus méchant n'est sorti de Tenfer.
ELMIRE
Mon Dieu! l'on ne doit point croire trop de léger. Laissez-Tous bien convaincre avant que de vous rendre; Et ne vous hâtez pas, de peur de vous méprendre. (Elmire fait mettre Orgon derrière elle.)
TARTUFE, ELMIRE, ORGON
TARTUFE, sans voir Orgon.
Tout conspire , Madame , à mon contentement. J'ai visité de l'œil tout cet appartement; Personne ne s'y trouve; et mon âme ravie... (Oans le temps que Tartofe s'avance les bras ouverts pour embrasser Elmire, elle se retire , et Tartufe aperçoit Oi^on.) ORGON , arrêtant Tartufe.
Tout doux 1 vous suivez trop votre amoureuse envie , Et vous ne devez pas vous tant passionner. Ahl ah! l'homme de bien, vous m'en voulez donner! Comme aux tentations s'abandonne votre âme ! Vous épousiez ma fille , et convoitiez ma femme ! J'ai douté fort longtemps que ce fût tout de bon , Et je croyais toujours qu'on changerait de ton ; Mais c'est assez avant pousser le témoignage : Je m'y tiens, et n'en veux, pour moi, pas davantage.
ELMIRE , à Tartufe.
C'est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci ; Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi.
TARTUFE , à Orgon.
Quoi! vons croyez...
ORGON
Allons, point de bruit, je vous prie.
Dénichons de céans, et sans cérémonie.
Mon dessein...
ORGON
Ces discours ne sont plus de saison.
Il&ut, tout sur-le-champ, sortir de la maison.
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€'est à TOUS d'en sortir, vous qui parlez en maître : La maison m'appartient, je le ferai connaître, Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours , Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; Qu'on n'est pas où l'on pense en me faisant injure j Que j'ai de quoi confondre et punir l'imposture , Venger le ciel qu'on blesse , et faire repentir Ceux qui parlent ici de me faire sortir.
ELMIRE, ORGON
ELMffiE.
Quel est donc ce langage, et qu'est-ce qu'il veut dire?
Ma foi , je suis confus , et n'ai pas lieu de rire.
ELMIRE
Comment?
ORGON
Je vois ma faute aux choses qu'il me dit ; Et la donation m'embarrasse l'esprit.
ELMIRE
La donation...?
ORGON
Oui. C'est une affaire faite.
Mais j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète.
ELMIRE
Et quoi?
ORGON
Vous saurez tout. Mais voyons au plus tôt Si certaine cassette est encore là-haut.
ACTE V, SCÈNE I. C'J
ORGON
Las! que sais -je?
CLÉANTE
Il me spmblo Que l'on doit commencer par consulter ensemble Les choses qu'on peut faire en cet événement.
ORGON
Cette cassette-là me trouble entièrement. Plus que le reste encore , elle me désespère.
CLÉANTE
Cette cassette est donc un important mystère?
ORGON
C'est un dépôt qu'Argas, cet ami que je plains, Lai-méme en grand secret m'a mis entre les mains. Pour cela dans sa fuite il me voulut élire; El ce sont des papiers , à ce qu'il m'a pu dire , Où sa vie et ses biens se trouvent attachés.
CLÉANTE
Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés?
ORGON
Ce fut par un motif de cas de conscience.
}'allai droit à mon traître en faire confidence;
Et son raisonnement me vint persuader
De lui donner plutôt la cassette à garder,
Afin que pour nier, en cas de quelque enquête,
J'eusse d'un faux-fuyant la faveur toute prête, '
Par où ma conscience eût pleine sûreté
A faire des serments contre la vérité.
CLÉANTE. '
Vous voilà mal, au moins si j'en crois l'apparence; Et la donation , et cette confidence , Sont, à vous en parler selon mon sentiment, Des démarches par vous faites légèrement. On peut vous mener loin avec de pareils gages ; Et cet homme sur vous ayant ces avantages , Le pousser est encor grande imprudence à vous ; Et vous deviez chercher quelque biais plus doux.
ORGON
Quoi! sous un beau semblant de ferveur si touchante Cacher un cœur si double, une âme si méchante I Et moi qui l'ai reçu gueusant et n'ayant rien!... C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien; J'en aurai désormais une horreur effroyable, Et m'en vais devenir, pour eux, pire qu'un diable.
CLÉ4NTE.
Eh bienl ne Toilà pas de vos emportements 1 Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre; Et toujours d'un excès vous vous jetez dans l'autre. Vous voyez votre erreur, et vous avez connu Que par un zèle feint vous étiez prévenu ; Mais , pour vous corriger, quelle raison demande Que vous alliez passer dans une erreur plus grande , Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien ? Quoi ! parce qu'un fripon vous dupe avec audace , Sous le pompeux éclat d'une austère grimace , Vous voulez que partout on soit fait comme lui , Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? Laissez aux libertins ces sottes conséquences : Démêlez la vertu d'avec ses apparences , Ne hasardez jamais votre estime trop tôt, Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. Gardez- vous, s'il se peut, d'honorer l'imposture; Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire injure; Et, s'il vous faut tomber dans une extrémité. Péchez plutôt encor de cet autre côté.
SCÈNE II
ORGON, CLÉAtoE. DAMIS.
d'amis.
Quoi! mon père, est-ce vrai qu'un coquin vous menace? Qu'il n'est point de bienfait qu'en son âme il n'efface , Et que son lâche orgueil , trop digne de courroux , Se fait de vos bontés des armes contre vous?
ORGON
Oui, mon fils, et j'en sens des douleurs nonpareilles.
DAMIS
Laissez-moi, je lui veux couper les deux oreilles. Contre son insolence on ne doit point gauchir : C'est à moi tout d'un coup de vous en affranchir; Et, pour sortir d'affaire, il faut que je l'assomme.
CLÉANTE
Voilà tout justement parler en vrai jeune homme. Modérez, s'il vous plaît, ces transports éclatants.
SCÈNE III
IfADÂME PERNELLE, 0R60N, ELICIRE, CLÉAI9TE, MAR1ANË, DAMIS, DORINE.
■ADAMB PERNELLB.
Qu'est-ce? J'apprends ici de terribles mystères I
ORGON
Ce sont des ilouTeautés dont mes yeux sont témoins; Et TOUS voyez le prix dont sont payés mes soins. Je recueille avec zèle un homme en sa misère , Je le loge, et le tiens comme mon propre frère; De bienfaits chaque jour il est par moi chargé; Je lui donne ma fille et tout le bien que j'ai : Et, dans le même temps, le perfide, l'infâme, Tente le noir dessein de suborner ma femme; Et, non content encor de ses lâches essais, 11 m'ose menacer de mes propres bienfaits, Et veut , à ma ruine , user des avantages Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu sages, Me chasser de mes biens où je Tai transféré , Et me réduire au -point d'où je l'ai retiré!
DORINE
Le pauvre homme !
MADAME PER11ELLE
Mon fils, je ne puis du tout croire Qu'il ait voulu commettre une action si noire.
ORGON
Gomment I
MADAME PERNMLLI.
Les gens de bien sont enviés toujours.
ORGOTC.
Que voulez-vous donc dire avec votre discours. Ma mère?
MADAME PBRHELLB.
Que chez vous on vit d'étrange sorte , Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lui porte,
ORGON
Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit?
MADAMB PBRNBLLE.
Je vou? l'ai dit ctui lois quand vous étiez petit :
La vertu dans le monde est toujours poursuivie; Les envieux mourront, mais non jamais l'envie.
ORGON
Mais c[ue fait ce discours aux choses d'aujourd'hui?
1IAD4HE PERNELLE.
On vous aura forgé cent sots contes de lui.
ORGON
Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même.
MADyUIE PERNELLE.
Des esprits médisants la malice est extrême.
Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi.
MADAME PERNELLE
Les langues ont toujours du venin à répandre , Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse défendre.
ORGON
C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebattre Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre?
MADAME PERNELLE
Mon Dieu! le plus souvent l'apparence déçoit : Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit.
ORGON
J'enrage !
MADAME PERNELLE
Aux faux soupçons la nature est sujette , Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète.
ORGON
Je dois interpréter à charitable soin Le désir d'embrasser ma femme!
MADAME PERNELLE
11 est besoin Pour accuser les gens , d'avoir de justes causes ; Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses,
ORGON
Hé! diantre! le moyen de m'en assurer mieux? Je devais donc , ma mère , attendre qu'à mes yeux Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise.
MADAME PERNELLE
Enfin d'un trop pur zèle on voit son âme épriw? Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit.
ACTE V, SCENE IV
ORGON
.Allez, je ne sais pas, si vous n'étif z ma mère, •Ce que je vous dirais, tant je suis en colère.
DORINE, à Orgon.
-Juste retour, Monsieur, des choses d'ici-bas : Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croit pas.
CLÉANTE
Nous perdons des moments en bagatelles pures, QQ'il faudrait employer à prendre des mesures. Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point.
DAMIS
Quoi! son effronterie irait jusqu'à ce point?
ELMmE.
Pour moi, je ne crois pas cette instance possible, £t son ingratitude est ici trop visible.
CLÉ4NTE, à Orgon.
Ne vous y fiez pas : il aura des ressorts
Pour donner contre vous raison à ses efforts ;
Et sur moins que cela le poids d'une cabale
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale.
Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a,
Vous ne deviez jamais le pousser jusque-là. ,
ORGON
H est vrai; mais qu'y faire? A l'orgueil de ce traître, De mes ressentiments je n'ai pas été maître.
CLÉANTE
•Je voudrais de bon cœur qu'on pût entre vous deux De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds.
ELHIRE.
Si j'avais su qu'en main il a de telles armes, Je n'aurais pas donné matière à tant d'alarmes; Et mes...
ORGON, à Dorine, voyant entrer M. Loyal.
Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. Je suis bien en état que Ton me vienne voirl
SCÈNE IV
ORGON, HADAME PERNELLE, ELMIRË, MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, M. LOYAL.
M. LOYAL, à Dorine, dans le fond da théâtre.
Bonjour, ma chère sœur; faites, je vous supplie, <iae je parle à Monsieur.
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m esl en compagnie.
Et je doute qu'il puisse à présent Toir quelqu'un.
M. LOYAL
Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise ; Et je Tiens pour un fait dont il sera bien aise.
DORINE
Votre nom ?
M. LOTA.L
Dites^lui seulement que je Tien De la part de monsieur Tartufe, pour son bien.
DORINE, à Orgon.
C'est un homme qui Tient, aTec douce manière De la part de monsieur Tartufe, pour affaire Dont TOUS serez, dit-il, bien aise.
CLÉANTE, à Orgon.
Il TOUS faut Toir Ce que c'est que cet homme, et ce qu'il peut Touloir.
ORGON, à Glèante.
Pour nous raccommoder il Tient ici peut-être : Quels sentiments aurai-je à lui faire paraître?
CLÉANTE
Votre ressentiment ne doit point éclater; Et s'il parle d'accord, il le faut écouter.
M. LOYAL, à Orgon.
Salut, Monsieur. Le ciel perde qui tous Teut nuire, Et TOUS soit faTorable autant que je désire !
ORGON, bas, à Gléante.
Ce doux début s'accorde aTec mon jugement, Et présage déjà quelque accommodement.
M. LOYAL
Toute Totre maison m'a toujours été chère, Et j'étais serTiteur de monsieur Totre père.
ORGON
Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon D'être sans tous connaître ou saToir Totre nom.
M. LOYAL
Je m'appelle Loyal, natif de Normandie, Et suis huissier à Terge, en dépit de l'enTie. J'ai, depuis quarante ans, grâce au ciel, le bonheur D'en exercer la charge aTec beaucoup d'honneur ; Et je TOUS Tiens, Monsieur, aTec Totre licence. Signifier l'exploit de certaine ordonnance...
ACTE V, SCÈNE IV
ORGON
Qaoil TOUS êtes ici...
M. LOYAL
Monsieur, sans pasdon.
Ce n'est rien seulement qu'une sommation^ Un ordre de yider dld, tous et les vôtres, Mettre tos meubles hors, et faire place à d'autres, Sans délai ni remise,' ainsi que besoin est.
OBGON.
Moi! sortir de céans?
M. LOYAL
Oui, Monsieur, s'il vous plaît.
La maison à présent, comme savez de reste, An bon monsieur Tartufe appartient sans conteste. De vos biens désormais il est maître et seigneur. En vertu d'un contrat duquel Je suis porteur. Il est en bonne forme, et Ton n'y peut rien dire.
DAHIS, à M. Loyal.
Certes, cette impudence est grande, et je l'admire!
M. LOYAL, à Damis.
Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous;
(Montrant Orgon.) C'est à Monsieur; il est et raisonnable et doux, Et d'un homme de bien il sait trop bien l'office, Pour se vouloir du tout opposer à justice.
ORGOr«.
Mais...
M. LOYAL
Oui, Monsieur, je sais que pour un million Vous ne voudriez pas faire rébellion , Et que vous souffrirez en honnête personne Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne.
DAMlS.
Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon. Monsieur l'huissier à verge, attirer le bâton.
M. LOYAL, à Orgon.
Faites que votre fils se taise on se retire, Monsieur. J'aurais regret d'être obligé d'écrire, Et de vous voir couché dans mon procès- verbal.
DORINE, à part.
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal.
M. LOYAL
Pour tous les gens de bien j'ai de grandes tendresses. Et ne me suis voulu, Monsieur, charger des pièces
Que pour tous obliger et tous faire plaisir ; Que pour ôter par là le moyen d'en choisir Qui, n'ayant pas pour tous le zèle qui me pousse, Auraient pu procéder d'une façon moins douce.
ORGON
£t que peut-on de pis que d'ordonner aux gens De sortir de chez eux?
M. LOTAL.
On TOUS donne du temps ; Et jusques à demain je ferai surséance A l'exécution. Monsieur, de l'ordonnance. Je Tiendrai seulement passer ici la nuit Atcc dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. Pour la forme il faudra, s'il tous plaît, qu'on m'apporte, ATant que se coucher, les clefs de Totre porte. J'aurai soin de ne pas troubler Totre repos, £t de ne rien souffrir qui ne soit à propos. Mais demain, du matin, il tous faut être habile A Tider de céans jusqu'au moindre ustensile. Mes gens tous aideront ; et je les ai pris forts Pour TOUS faire service à tout mettre dehors. On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense; Et comme je tous traite aTec grande indulgence, Je TOUS conjure aussi. Monsieur, d'en user bien , Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble en rien.
ORGON, à part.
Du meilleur de mon cœur je donnerais, sur l'heure , Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure. Et pouToir, à plaisir, sur ce mutle asséner Le plus grand coup de poing qui se puisse donner.
CLÉANTE, bas, à Orgon.
Laissez, ne gâtons rien.
DAMIS
A cette audace étrange J'ai peine à me tenir, et la main me démange.
DORINB.
ATec un si bon dos, ma foi! monsieur Loyal, Quelques coups de bâton ne tous siéraient pas mal.
M. loyal.
On pourrait bien punir ces paroles infâmes. Ma mie -, et l'on décrète aussi contre les femmes.
CLÉANTE, à M. Loyal.
Finissons tout cela, Monsieur; c'en est assez.
ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE
ORGOIf.
Eh bien ! tous le Toyez, ma mère, si j'ai droit; Et TOUS pouvez juger du reste par l'exploit. Ses trahisons enfin tous sont-elles connues ?
MADAME PERNELLE
Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues !
DORINE, à Orgon.
Vous TOUS plaignez à tort, à tort tous le blâmez,
Et ses pieux desseins par là sont confirmés.
Dans l'amour du prochain sa Tertu se consomme :
11 sait que très souTent les biens corrompent l'homme.
Et, par charité pure, il Teut tous enlcTcr
Tout ce qui tous peut faire obstacle à tous sauTer.
ORGON
Taisez-Tous. C'est le mot qu'il tous faut toujours dire.
CLÉANTE, à Orgon.
Allons Toir quel conseil on doit tous faire élire.
ELMIRE
Allez faire éclater l'audace de l'ingrat.
Ce procédé détruit la Tertu du contrat ;
Et sa déloyauté va paraître trop noire,
Pour soufifrir qu'il en ait le succès qu'on Teut croire.
VALÈRE, ORGON, MADAME PERNELLE , ELMIRE^ CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE.
TALÈRE.
Atcc regret, Monsieur, je Tiens tous affliger; Hais je m'y vois contraint par le pressant danger. Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre. Et qui sait l'intérêt qu'en tous j'ai lieu de prendre,
A Tiolé pour moi, par un pas délicat,
Le secret que l'on doit aux affaires d'État,
Et me Tient d'envoyer un avis dont la suite
Vous réduit au parti d'une soudaine fuite.
Le fourbe qui longtemps a pu vous imposer
Depuis une heure au prince a su vous accuser.
Et remettre en ses mains , dans les traits qu'il vous jette ,
D'un criminel d'État Timportante cassette ,
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet.
Vous avez conservé le coupable secret.
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne ;
Mais un ordre est donné contre votre personne ;
Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter,
D'accompagner celui qui vous doit arrêter.
CLÉANTB.
Voilà ses droits armés; et c'est par où le traître
De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maître.
ORGON
L'homme est, je vous l'avoue , un méchant animal !
VALÈRE
Le moindre amusement vous peut être fatal.
J'ai pour vous emmener, mon carrosse à la porte, -
Avec mille louis qu'ici Je vous apporte.
Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant,
Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant.
A vous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite,
Et veux accompagner jusqu'au bout votre fuite.
ORGON
Las ! que ne dois -je point à vos soins obligeants ! Pour ^ous en rendre grâce, il faut un autre temps ; Et je demande au ciel de m'être assez propice Pour reconnaître un jour ce généreux service. Adieu. Prenez le soin, vous autres...
CLÉANTB.
Allez tôt; Nous songerons, mon frère, à faire ce qu'il faut.
ACTE V, SCÈNE VII
Vous n'ireB pas fort loin pour trourer votre gîte; Et, delà part da prince, on tous fait prisonnier.
ORGON
Traître! tu me gardais ce trait pour le dernier : C'est le coup, scélérat, par où tu m'expédies; Et Toilà couronner toutes tes perfidies.
TARTUFB.
Vos injures n*ont rien à me pouToir aigrir; Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir.
CLÉANTB.
La modération est grande, je l'ayoue.
DAHIS.
Comme du ciel l'infâme impudemment se joue !
Tons Tos emportements ne sauraient m'émouToir ; Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir.
MARUNB.
Vous avez de ceci grande gloire à prétendre;
Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre.
Un emploi ne saurait être que glorieux.
Quand il part du pouvoir qui m'envoie en ces lieux.
ORGON
Mais t*es-tu souvenu que ma main charitable, Ingrat, t'a retiré d'un état misérable?
Oui, je sais quels secours j'en ai pu recevoir ; Mais l'intérêt du prince est mon premier devoir. De ce devoir sacré la juste violence Étouffe dans mon cœur toute reconnaissance; Et je sacrifierais à de si puissants nœuds Ami, femme, parents, et moi-même avec eux.
ELMIRE
L'imposteur I
DORims.
Comme il sait de traîtresse manière Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère !
CLÉANTB.
Mais s'il est si parfait que vous le déclarez,
Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez,
D'où vient que, pour paraître, il s'avise d'attendre
Qu'à poursuivre sa femme il ait su v«us surprendre,
Et que vous ne songez à l'aller dénoncer
Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser?
Je ne vous parle point, pour devoir en distraire, ^y
Du don de tout son bien qu'il venait de vous fairey. ^
Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui , Pourquoi consentiez- vous à rien prendre de lui?
TARTUFE, à l'exempt.
Délivrez-moi, Monsieur, de la criaillerie;
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie.
l'exempt.
Oui, c'est trop demeurer, sans doute, à l'accomplir;: Votre bouche à propos m'invite à le remplir : Et, pour l'exécuter, suivez-moi tout à l'heure Dans la prison qu'on doit vous donner pour demeure ^
TARTCFE.
Qui ? moi, Monsieur .'
l'exempt.
Oui, vous.
Pourquoi donc la prison f.
l'exempt.
Ce n'est pas vous à qui j'en veux rendre raison.
(a Orgon.)
Remettez-vous, Monsieur, d'une alarme si chaude. Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs, Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs. D'un fin discernement sa grande âme pourvue Sur les choses toujours jette une droite vue; Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès. Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. Il donne aux gens de bien une gloire immortelle ; Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle, Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœur A tout ce que les faux doivent donner d'horreur. Celui-ci n'était pas pour le pouvoir surprendre, Et de pièges plus fins on le voit se défendre. D'abord il a percé, par ses vives clartés, Des replis de son cœur toutes les lâchetés. Venant vous accuser, il s'est trahi lui-même, Et, par un juste trait de l'équité suprême. S'est découvert au prince un fourbe renommé, Dont sous un autre nom il était informé; Et c'est un long détaii d'actions toutes noires Dont on pourrait former des volumes d'histoires. Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté
ACTE V, SCÈNE VII
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté.
A ses autres horreurs il a joint cette suile,
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite
Que pour Yoir l'impudence aller jusques au bout,
Et TOUS faire, par lui, &ire raison de tout.
Oui, de tous yos papiers, dont il se dit le maître,
II Teut qu'entre vos mains je dépouille le traître.
D'un souTerain pouvoir, il brise les liens
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens,
Et TOUS pardonne enfin cette offense secrète
Où vous a d'un ami fait tomber la retraite;
Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois
On vous vit témoigner en appuyant ses droits,
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y pense.
D'une bonne action verser la récompense ;
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ;
Et que, mieux que du mal , il se souvient du bien.
DORINE
Que le ciel soit loué !
MADAME PERNELLE
Maintenant je respire.
ELMmE.
Favorable succès!
MARUNE.
Qui l'aurait osé dire?
ORGON, à Tartufe, que l'exempt emmène.
Eh bien! te voilà, traître...
SCÈNE VIII
MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, VALÈRE, DAMIS, DORINE.
CLÉANTE
Ah I mon frère, arrêtez , Et ne descendez point à des indignités. A son mauvais destin laissez un misérable , Et ne vous joignez point au remords qui l'accable. Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, Au sein de la vertu fasse un heureux retour; Qu'il corrige sa vie en détestant son vice , Et puisse du grand prince adoucir la justice ; Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, Rendre ce que demande un traitement si doux.
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i ORGOir.
Oui, c'est bien dit. Allons à ses pieds arec joie Nous louer des bontés que son cœur nous déploie ; Puis, acquittés un peu de ce premier devoir, Aux Justes soins d*un autre il nous faudra pourvoir, Et par un doux hymen couronner en Valère * La flamme d'un amant généreux et sincère.
IIV DU TABTUFB.
AMPHITRYON
COMfiDIE (1668).
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La scène est à Thèbes , dans la maison <r Amphitryon,
PROLOGUE
MERCURE, snr on nuage; LA NUIT, dans nn char traîne dans
l'air par denx chevauz.
MERCURE
Tout beau! charmante Nuit, daignez tous arrêter. Il est certain secours que de tous on désire.
Et j ai deux mots à vous dire
De la part de Jupiter.
Ah! ah! c'est vous, seigneur Mercure!
Qui TOUS eût deviné, là, dans cette posture?
MERCURE
Ma foi , me trouvant las , pour ne pouvoir fournir Aux différents emplois où Jupiter m'engage, Je me suis doucement assis sur ce nuage , Pour vous attendre venir.
Vous vous moquez, Mercure, et vous n'y songez pas : Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las?
MERCURE
Les dieux sont-ils de fer ?
«4 AMPHITRYON
Non; mais il faut sans ce:se Garder le décorum de la divinité.
Il est de certains mots dont lusage rabaisse
Cette sublime qualité ,
Et que , pour leur indignité ,
Il est bon qu'aux hommes on laisse.
MERCURE
A votre aise vous en parlez; Et vous avez, la belle, une chaise roulante Où , par deux bons chevaux , en dame nonchalante y Vous vous faites traîner partout où vous voulez.
Mais de moi ce n'est pas de même :
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal ,
Aux poètes assez de mal
De leur impertinence extrême ,
D'avoir, par une injuste loi
Dont on veut maintenir l'usage ,
A chac[ue dieu , dans son emploi ,
Donné quelque allure en partage ,
Et de me laisser à pied , moi ,
Gomme un messager de village ; Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux^ Le fameux messager du souverain des dieux ;
Et qui , sans rien exagérer,
Par tous les emplois qu'il me donne ,
Aurais besoin , plus que personne ,
D'avoir de quoi me voiturer.
LA NCIT.
Que voulez- vous faire à cela ?
Les poètes font à leur guise.
Ce n est pas la seule sottise
Qu'on voit faire à ces messieurs-là.
Mais contre eux toutefois votre âme à tort s'irrite , Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins«
'MERCURE
Oui ; mais , pour aller plus vite , Est-ce qu'on s'en lasse moins .^
Laissons cela, seigneur Mercure, Et sachons ce dont il s'agit.
MERCURE
C'est Jupiter, conune je vous l'ai dit. Qui de votre manteau veut la faveur obscure ,
Pour certaine douce aventure
Qu'un nouvel amour lui fournit.
Ses pratiques , je crois, ne vous sont pas nouvelles t • Bien souvent pour la terre il néglige les cieux; Et vous n'ignorez pas que ce maître des dieux Aime à s'humaniser pour des beautés mortelles,
PROLOGUE
Et sait cent tours ingénieux
Pour mettre à bout Tes plus cruelles.
Des yeux d'Alcmène il a senti les coups; Et tandis qu'au milieu des béotiques plaines
Amphitryon, son époux,
Commande aux troupes thébaines.
Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous
Un soulagement à ses peines , Dans la possession des plaisirs les plus doux. L'état des mariés à ses feux est propice : L'hymen ne les a joint que depuis quelques jours ; Et la jeune chaleur de leurs tendres amours A fait que Jupiter à ce bel artifice
S'est avisé d'avoir recours.
Son stratagème ici se trouve salutaire :
Mais, près de maint objet chéri.
Pareil déguisement serait pour ne rien faire; Et ce n'est pas partout un hon moyen de plaire
Que la figure d'un mari.
J'admire Jupiter, et je ne comprends pas
Tons les déguisements qui lui viennent en tête.
MERCURE
Il veut goûter par là toutes sortes d'états; Et c'est agir en dieu qui n'est pas béte. Dans quelque ran^ qu'il soit des mortels regardé.
Je le tiendrais fort misérable S'il ne quittait jamais sa mine redoutable , Et qu'au faîte des cieux il fût toujours guindé. Il n est point à mon ^ré de plus sotte méthode Que d'être emprisonne toujours dans sa grandeur. Et surtout , aux transports de l'amoureuse ardeur La haute qualité devient fort incommode. Jupiter, qui sans doute en plaisirs se connaît, . Sait descendre du haut de sa gloire suprême ; Et , pour entrer dans tout ce qu'il lui plaît.
Il sort tout à fait de lui-même, Et ce n'est plus alors Jupiter qui parait.
Passe encor de le voir, de ce sublime étage,
Dans celui des hommes venir, Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir,
Et se faire à leur badinage , Si , dans les changements où son humeur l'engage A la nature humaine il s'en voulait tenir.
Mais de voir Jupiter taureau.
Serpent, cygne, ou quelque autre chose ,<
Je ne trouve point cela beau , Et ne m'étonne pas si parfois on en cause.
MERCURK.
Laissons dire tous les censeurs :
Tels changements ont leurs douceurs Qui passent leur intelligence.
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs; Et, dans les mourements de leurs tendres ardeurs , Les bétes ne sont pas si bètes que l'on pense.
Reyenons à l'objet dont il a les faveurs.
Si, par son stratagème, il voit sa flamme heureuse.
Que peut-il souhaiter, et qu'est-ce que je puis?
MERCURE
Que Tos chevaux par vous au petit pas réduits Pour satisfaire aux vœux de son âme amoureuse , D'une nuit si délicieuse Fassent la plus longue des nuits; Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace, Et retardiez la naissance du jour Qui doit avancer le retour De celui dont il tient la place. ^
Voilà sans doute un bel emploi Que le grand Jupiter m'apprête !
Et l'on donne un nom fort honnête Au service qu'il veut de moi !
MERCURE
Pour une jeune déesse , Vous êtes Dien du bon temps!
Un tel emploi n'est bassesse Que chez les petites gens.
Lorsque dans un haut rang on a l'heur de paraître Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon ; Et, suivant ce qu'on peut être, Les choses changent ae nom.
Sur de pareilles matières Vous en savez plus que moi ; Et , pour accepter l'emploi , J'en veux croire vos lumières.
MERCURE
Hé! là, là, madame la Nuit,
Un peu doucement, je vous prie;
Vous avez dans le monde un bruit (1)
De n'être pas si renchérie.
On vous fait confidente, en cent climats divers,
De beaucoup de bonnes affaires; Et je crois , à parler à sentiments ouverts ,
Que nous ne nous en devons guères.
(1) Bnùt potir réputation.
ACTE I, SCÈNE I
LA KUIT.
Laissons ces contrariétés, Et demeurons ce que nous sommes, N'apprêtons point à rire aux hommes En nous disant nos vérités.
MERCURE
Adieu. Je vais là-bas , dans ma commission , Dépouiller promptement la forme de Mercure Pour y vêtir la figure Du valet d'Amphitryon.
LA rrurr.
Moi , dans cet hémisphère , avec ma suite obscure , Je vais faire une station.
MERCURE
Bonjour, la Nuit.
Adieu, Mercure.
(Mercure descend de son noage , et la Nuit trayerte le théâtre..
SCÈNE PREMIÈRE
SOSIE
Qui va là? Heu! ma peur à chaque pas s'accroît I
Messieurs , ami de tout le monde.
Ah ! quelle audace sans seconde
De marcher à l'heure qu'il est!
Que mon maître, couvert de gloire,
Me joue ici d'un vilain tour I Quoi I si pour son prochain il avait quelque amour, M'aurait-il fait partir par une nuit si noire? Et, pour me renvoyer annoncer son retour
Et le détail de sa victoire, Ne pouvait-il pas bien attendre qu'il fût jour ?
Sosie , à quelle servitude
Tes jours sont-ils assujettis!
Notre sort est beaucoup plus rude
Chez les grands que chez les petits.
Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature,
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Obligé de s'immoler.
Jour et nuit, grêle, rent, péril, chaleur, froidure. Dès qu'ils parlent, il faut voler.
Vingt ans d'assidu service N'en obtiennent rien, pour nous.
Le moindre petit caprice Nous attire leur courroux.
Cependant notre âme insensée S'acharne au vain honneur de demeurer près d'eux , Et s'y veut contenter de la fausse pensée Qu'ont tous les autres gens, que nous sommes heureux. Vers la retraite en vain la raison nous appelle , En vain notre dépit quelquefois y consent; Leur vue a sur notre zèle Un ascendant trop puissant , Et la moindre faveur d'un coup d'oeil caressant Nous rengage de plus belle.
Mais enfin , dans l'obscurité , Je vois notre maison , et ma frayeur s'évade. Il me faudrait, pour l'ambassade, Quelque discours prémédité.
Je dois aux yeux d'Alcmène un portrait militaire Du grand combat qui met nos ennemis à bas; Mais comment diantre le faire , Si je ne m'y trouvai pas ?
N'importe , parlons-en et d'estoc et de taille ,
Comme oculaire témoin.
Combien de gens font-ils des récits de bataille Dont ils se sont tenus loin I Pour jouer mon rôle sans peine, Je le veux un peu repasser.
Voici la chambre où j'entre en courrier que l'on mène,. Et cette lanterne est Alcmène , A qui je me dois adresser.
(Sosie pose sa lanterne à terre.) Madame, Amphitryon, mon maître et votre époux... (Boni beau début!) l'esprit toujours plein de vos charmes.
M'a voulu choisir entre tous Pour vous donner avis du succès de ses armes, Et du désir qu'il a de se voir près de vous. « Ahl vraiment, mon pauvre Sosie, « A te revoir j'ai de la joie au cœur. » Madame , ce m'est trop d'honneur, Et mon destin doit faire envie.
ACTE I, SCENE I
(Bien répondu I) « Comment se porte Amphitryon ! »
Madame, en homme de courage , Dans les occasions où la gloire l'engage.
(Fort bien! belle conception !)
Quand yiendra-t-il , par son retour charmant ,
ff Rendre mon Ame satisfaite? »
Le plus tôt qu'il pourra, Madame, assurément.
Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. (Ah!) « Mais quel est l'état où la guerre Ta mis.' « Que dit- il? que fait-il? Contente un peu mon âme. »
Il dit moins qu'il ne fait, Madame,
Et fait trembler les ennemis.
(Peste I où prend mon esprit toutes ces gentillesses?) « Que font les réroltés? dis-moi, quel est leur sort? » Ils n'ont pu résister, Madame , à notre effort;
Nous les avons taillés en pièces ,
Mis Ptérélas leur chef à mort.
Pris Télèbe d'assaut ; et déjà dans le port
Tout retentit de nos prouesses.
« Ah! quel succès! ô dieux! Qui l'eût pu jamais croire T « Raconte-moi, Sosie, un tel éyénement. » Je le veux bien, Madame; et, sans m'enfler de gloire,
Du détail de cette victoire
Je puis parler très savamment.
Figurez- vous -donc que Télèbe (1),
Madame, est de ce côté;
(Sosie marque les lieux sur sa maiu ou à terre.)
C'est une ville , en vérité ,
Aussi grande quasi que Thèbe.
La rivière est comme là.
Ici nos gens se campèrent ;
Et l'espace que voilà ,
Nos ennemis l'occupèrent.
Sur un haut (2), vers cet endroit.
Était leur infanterie;
Et plus bas, du côté droit.
Était la cavalerie.
Après avoir aux dieux adressé les prières , Tous les ordres donnés , on donne le signal. Les ennemis, pensant nous tailler des croupières,
(1) TAèbe «tait la capitale dft rOe de Taphe , roisine et peu éloignée d'Ithaqm àtaée rU^k-Tls l'Acamanie.
Cl) Haut , pour hauteur, élévation.
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Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée
Et TOUS allez voir comme quoi.
Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; Là, lel archers de Créon , notre roi; Et voici le corps d'armée ,
(On fait on peu de bruit.) Qui d'abord... Attendez, le corps d'armée a peur; J'entends quelque bruit , ce me semble.
MERCURE, SOSIE
MERCURE , sous la figure de Sosie , sortant de la maison d'Amphitryon.
Sous ce minois qui lui ressemble , Chassons de ces lieux ce causeur, Dont l'abord importun troublerait la douceur Que nos amants goûtent ensemble.
SOSIE , sans voir Mercure*
Mon cœur tant soit peu se rassure ,
Et je pense que ce n'est rien.
Crainte pourtant de sinistre aventure, Allons chez nous achever l'entretien.
MERCURE , à part.
Tu seras plus fort que Mercure , Ou je t'en empêcherai bien.
SOSIE , sans voir Mercure.
Cette nuit en longueur me semble sans pareille. Il faut, depuis le temps que je suis en chemin , Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin. Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille Pour avoir trop pris de son vin.
MERCURE, à part.
Comme avec irrévérence Parle des dieux ce maraud I Mon bras saura bien tantôt Châtier cette insolence ; Et je vais m'égayer avec lui comme il faut , En lui volant son nom avec sa ressemblance.
SOSIE , apercevant Mercure d'un peu loin. Ah ! par ma foi , j'avais raison :
ACTE I, SCÉNS II
C'est fait de moi, chétive créature !
Je vois devant notre maison Certain homme dont l'encolure Ne me présage rien de bon.
Pour faire semblant d'assurance Je veux chanter un peu d'ici.
(U chante.) MERCURE.
"Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence Que de chanter et m'étonrdir ainsi?
(a mesure que Mercure parle, la voix de Sosie s'affaiblit peu à peu.) Veut-il qu'à rétriller ma main un peu s'applique? SOSIE , à part.
Cet homme assurément n'aime pas la musique.
Depuis plus d'une semaine Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os; La vigueur de mon bras se perd dans le repos;
Et je cherche quelque dos
Pour me remettre en haleine.
SOSIE, à part.
Quel diable d'homme est-ce-ci?
De mortelles frayeurs je sens mon âme atteinte.
Mais pourquoi trembler tant aussi?
Peut-être a-t-il dans l'âme autant que moi de crainte,
Et que le drôle parle ainsi Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. Ouif oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison : Si je ne suis hardi, tâchons de. le paraître.
Faisons-nous du cœur par raison :
Il est seul, comme moi; je suis fort, j'ai bon maître. Et voilà notre maison.
MERCURE
Qui va là?
SOSIE
Moi.
MERCURE
Qui, moi?
SOSIE
( A part.) Moi. Courage, Sosie.
MERCURE
Quel est ton sort, dis-moi ?
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Esrtu maître ou valet?
Où s'adressent tes pas?
Ah ! ceci me déplaît.
SOSIE
D'être homme, et de parler.
MERCURK.
SOSIE
Comme il me prend envie.
MERCURE
SOSIE
Où j'ai dessein d aller.
MERCURE
SOSIE
• J'en ai l'âme ravie.
MERCURE
Résolument, par force ou par amour
Je veux savoir de toi, traître, Ce que tu fais, d'où tu viens avant jour,
Où tu vas, à qui tu peux être.
Je fais le bien et le mal tour à tour ; Je viens de là, vais là; j'appartiens à mon maître.
MERCURE
Tu montres de l'esprit, et je te vois en train De trancher avec moi de l'homme d'importance. II me prend un désir, pour faire connaissance, De te donner un soufflet de ma main.
SOSIE
A moi-même?
MERCURE
A toi-même, et t'en voilà certain.
(Mercure donne nn soafflct à Sosie.) SOSIE.
Ah! ah! c'est tout de bon.
MERCURE
Non, ce n'est que pour rire^ Et répondre à tes quolibets.
SOSIE
Tudieu ! l'ami sans vous rien dire, Comme vous baillez des soufflets !
MERCURE
Ce sont là de mes moindres coups , De petits soufflets ordinaires.
SOSIE
Si j'étais aussi prompt que vous.
ACTE I, BOÈSE IL
Nous ferions de belles affaires.
MSRCURB.
Tout cela n'est encor rien.
Nous verrons bien antre chose; Pour y faire quelque panse, PoursuiTons notre entretien.
SOSIB.
Je quitte la partie.
(Sosie yeot s'en aller.) MERCURE, arrêUnt Sosie.
OÙ yas-tu?
SOSIB.
Que t'importe?
MERCURE
Je Teux savoir où tu ras.
SOSIB.
Me £eure onvrir cette porte.
Pourquoi retiens-tu mes pas.'
MERCURE
ISi jusqu'à l'approcher tu pousses ton audace,
Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups, sosu.
Quoi! tu veux, par ta menace, >
ITempécher d'entrer chez nous? • •
MERCURB.
Comment l chez nous?
SOSIB.
Oui, chez nous.
MERCURE
0 le trallrel Tu te dis de cette maison?
SOSIE
Fort bien. Amphitryon n'en est-il pas le maître?
MERCURE
Eh bien! que fait cette raison?
SOSIE
Je sois son valet.
MERCURB.
Toi?
SOSIB.
MoL
MERCURB.
Son valet ?
aosiB.
Sans doute.
Valet d* Amphitryon?
SOSIE
D'Amphitryon, de lui.
MERCURE
Ton nom est...
SOSIE
Sosie.
MERCURE
Heu! comment?
SOSIE
Sosie.
MERCURE
Écoute :
Sais-tu que de ma main je t'assomme aujourd'hui?
SOSIE
Pourquoi ? De quelle rage est ton âme saisie ?
MERCURE
Qui te donne, dis-moi, cette témérité»
De prendre le- nom de Sosie?
SOSIE
Moi, je ne le prends point, je l'ai toujours porté.
MERCURE
0 le mensonge horrible, et l'impudence extrême ! Tu m'oses soutenir que Sosie est ton nom?
«OSIB.
Fort bien ; je le soutiens, par la grande raison Qu'ainsi l'a fait des dieux la puissance suprême ; Et qu'il n'est pas en moi de pouToir dire non. Et d'être un autre que moi-même.
MERCURE
Mille coups de bâton doivent être le prix D'une pareille effronterie.
SOSIE, batta par Mercore.
Justice, citoyens I Au secours! je tous prie.
MERCURE
Comment, bourreau, tu fais des cris !
SOSIE
De mille coups tu me meurtris Et tu ne veux pas que je crie ?
MERCURE
C'est ainsi que mon bras...
SOSIE
L'action ne vaut rien.
Tu triomphes de l'avantage
ACTE I, SCÈNE n
Que te donne sur moi mon manque de courage ;
Et ce n'est pas en user bien.
C'est pure fanfaronnerle De vouloir profiter de la poltronnerie
De ceux qu'attaque notre bras.
Battre un homme à jeu sûr n'est pas d'une belle âme;
Et le cœur est digne de blâme
Contre les gens qui n'en ont pas.
MERCURE
Eh bien! es-tu Sosie à présent? qu'en dis-tu?
SOSIE
Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose; Et tout le changement que je trouTe à la chose, C'est d'être Sosie battu...
MERCURE , menaçant Sosie.
Encor! Cent autres coups po|ur cette autre impudence.
SOSIE
De grâce, fais trêve à tes coups.
MERCURE
Fais donc trêve à ton insolence.
SOSUE.
Tout ce qu'il te plaira; je garde le sileooe. La dispute est par trop inégale entre nous.
MERCURE
Es-tu Sosie encor? dis, traître!
SOSIE
Hélas! je suis ce que tu veux :
Dispose de mon sort tout au gré de tes vceux; Ton bras t'en a fait le maître.
Ton nom était Sosie, à ce que tu disais?
sosnt.
U est vrai, jusqu'ici j'ai cru la chose claire ;
Mais ton bâton, sur cette affaire ,
M'a fait voir que je m'abusais.
MERCURE
C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue : Amphitryon jamais n'en eut d'autre que moi.
SOSIE
Toi, Sosie?
MERCURE
Oui, Sosie; et si quelqu'un s'y Joue, 11 peut bien -prendre garde à soi.
M AMPHITEYON.
SOSIE, à part.
Ciel I me faut-il ainsi renoncer à moi-même, ^ ^
Et par un imposteur me voir voler mon nom?
Que son bonheur est extrême,
De ce que je suis poltron I Sans cela, par la mort...
Entre tes dents. Je pense.
Tu murmures je ne sais quoi.
SOSIE
:Non. Mais, au nom des dieux, donne-moi la licence De parler un moment à toi.
MERCURE
Parle.
sosie.
Mais promets-moii de grâce, Que les coups n'en seront point.
Signons une trêve.
MERCURE
Passe:
Va, je t'accorde ce point. î
SOSIE
•Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? Que te reviendra- t-iLde m'enlever mon nom.' Et peux-tu faire enfin^ quand tu serais démon. Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie? MERCURE, levant le b&ton snr Sosie.
Comment I tu peux. . .
SOSIE
Ah I tout doux :
Nous avons fait trêve aux coups.
MERCURE
•Quoi! pendard, imposteur, coquin...
SOSIE
Pour des injures, Dis-m'en tant que tu voudras :
Ce sont légères blessures Et je ne m'en fâche pas.
MERCURE
Tu te dis Sosie?
SOSIE
Oui. Quelque conte frivole...
MERCURE
Sus, je romps notre trêve, et reprends ma parole.
ACTE I, SCENB IL
80SIK.
N'importe. Je ne pois m'anéantir pour toi. Et souffrir un discours si loin de l'apparence. Être ce que je suis est-il en ta puissance?
. Et puis-je cesser d'être moi?
S'avisa-t-on jamais d'une chose pareille? Et peut-on démentir cent indices pressants?
Révé-je? Est-ce que je sommeille?
Ai-je Tesprit troublé par des transports paissants?
Ne sens-je pas bien que je Teille?
Ne suis-je pas dans mon bon sens?
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis A Tenir en ces Ûeux Ters Alcmène sa femme? Ne lui dois-je pas £aire, en lui Tantant sa flamme, Un récit de ses faits contre nos ennemis? Ne suis-je pas du port arriTé tout à l'heure?
Ne tiens-je pas une lanterne en main?
Ne te trouTé-je pas deTant notre demeure? Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain? Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie,
Pour m'empëcher d'entrer chez nous?
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie?
Ne m'as-tu pas roué de coups?
Ah! tout cela n'est que trop Téritable;
Et, plût au ciel , le fût-il moins !
Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable; Et laisse à mon deToir s'acquitter de ses soins.
MBRCURB.
Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire Un assommant éclat de mon juste courroux.
Tout ce que tu Tiens de dire
Est à moi, hormis les coups.
SOSIE
Ce matin, du Taisseau, plein de frayeur en l'âme. Cette lanterne sait comme je suis parti. Amphitryon , du camp , Ters Alcmène sa femme M'a-t-il pas enToyé?
MERCURE
Vous en rtcz menti.
C'est moi qu'Amphitryon députe Ters Alcmène Et qui du port Persique arrÎTe de ce pas ; Moi , qui Tiens annoncer la Taleur de son bras Qui nous fait remporter une Tictoire pleine , Et de nos ennemis a mis le chef à bas.
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C'est moi qui suis Sosie enfin » de certitude , '
Fils de Dave , hoanéte berger ; Frère d'Arpage, mort eu pays étranger;
Mail de Cléanthis la prude ,
Dont l'humeur me fait enrager; Qui dans Tiièbe ai reçu mille coups d'étrinère,
Sans en avoir jamais dit rien ; Et jadis en public fus marc^ué par derrière ,
Pour être trop homme de bien.
SOSIE y bas , à part.
Il a raison. A moins d'être Sosie , On ne peut pas savoir tout ce qu'il dit ; Et, dans Tétonnement dont mon Ame est saisie, Je commence, à mon tour, à le croire un petit. En effet, maintenant que je le considère, Je Tois qu'il a de moi taille , mine , action.
Faisons-lui quelque question,
Afin d'éclaircir ce mystère.
(Haut.)
Parmi tout le butin fait sur nos ennemis, Qu'est-ce qu'Amphitryon obtient pour son parti^.
MERCURE
Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis, Dont leur chef se parait comme d'un rare ouvrage.
SOSIE
A' qui destine-t-il un si riche présent?
MERCCRE.
A sa femme ; et sur elle il le reut Toir paraître.
Mais où, pour l'apporter, est-il mis à présent.
MERCURE
Dans un coffret scellé des armes de mon maître.
SOSIE, à part.
Il ne ment pas d'un mot à chaque repartie; Et de moi je commence à douter tout de bon. Près de moi, par la force, il est déjà Sosie; Il pourrait bien eneor l'être par la raison. Pourtant, quand je me tAte et que je me rappelle.
Il me semble que je suis moi.
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle,
Pour démêler ce que je voi ?
Ce que j'ai fait tout seul , et que n'a tu personnet A moins d'être moi-même , on ne le peut saroir.
ACTE I, SCÈNE IL
Par cette question il faut que Je l'étonné;
C'est de quoi le confondre , et nous allons le Toir.
(Hftot.)
Lorsqu'on était aux mains, que fis-tu dans nos tentes, Où tu courus seul te fourrer?
MERCURB.
D'un jambon...
SOSIE, bas, à part.
L'y Toilàl
MERCURB.
Que j'allai déterrer Je coupai brayement deux tranches succulentes,
Dont je sus fort bien me bourrer.
Et, joignant à cela d'un yin que l'on ménage , Et dont, ayant le goût, les yeux se contentaient. Je pris un peu de courage Pour nos gens qui se battaient.
SOSIE , bas , à part.
Cette preuye sans pareille En sa fayeur conclut bien :
Et Ton n'y peut dire rien , S'il n^était dans la bouteille.
(Haut.)
Je ne saurais nier, aux preuyes qu'on m'expose , Qae tu ne sois Sosie , et j'y donne ma yoix. Mais, si tu l'es, dis-moi qui tu yeux que je sois? Car enfin faut-il bien que je sois quelque chose.
MERCURE
Quand je ne serai plus Sosie, Sois-le , j'en demeure d'accord ; Mais, tant que je le suis, je te garantis mort, Si tu prends cette fantaisie.
SOSIE
Tout cet embarras met mon esprit sur les dents.
Et la raison à ce qu'on yoit s'oppose. Msûs il £aut terminer enfin par quelque chose ; Et le plus court pour moi, c'est d'entrer là-dedans.
MERCURE
Ahl tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade?
SOSIB, batta par Mercare.
Ahl qu'est-ce-ci? grands dieux! il frappe un ton plus fort. Et mon dos pour un mois en doit être malade. Laissons ce diable d'homme , et retournons au port.
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0 juste ciel! j'ai fait une belle ambassade!
MERCURE, seul.
Enfin je l'ai fait fuir; et, sous ce traitement, De beaucoup d'actions il a reçu la peine; Mais je vois Jupiter, que fort civilement Reconduit l'amoureuse Alcmène.
SCÈNE III
JUPITER, sons la figure d'Amphitryon ; ALCMÈNE » CLÉANTHIS , MERCURE.
JUPITER
Défendez, chère Alcmène, aux flambeaux d'approcher. Ils m'offrent des plaisirs en m'offrant Totre Tue : Mais ils pourraient ici découvrir ma venue ,
Qu'il est à propos de cacher.
Mon amour, que gênaient tous ces soins éclatants Où me tenait lié la gloire de nos armes , Aux devoirs de ma charge a volé les instants
Qu'il vient de donner à vos charmes.
Ce vol , qu'à vos bontés mon cœur a consacré , Pourrait être blâmé dans la bouche publique ,
Et j'en veux pour témoin unique
Celle qui peut m*en savoir gré.
ALCMÈNE
Je prends , Amphitryon , grande part à la gloire Que répandent sur vous vos illustres exploits;
Et l'éclat de votre victoire Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits : Mais quand je vois que cet honneur fatal
Éloigne de moi ce que j'aime , Je ne puis m'empêcher, dans ma tendresse extrême »
De lui vouloir un peu de mal , Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême
Qui des Thébains vous fait le général.
C'est une douce chose, après une victoire, Que la gloire où l'on voit ce qu'on aime élevé ; Mais, parmi lés périls mêlés à cette gloire. Un triste coup, hélas! est bientôt arrivé. De combien de frayeurs a-t-on l'âme blessée ,
Au moindre choc dont on entend parler ! Voit-on , dans les horreurs d'une telle pensée
Par où jamais se consoler
Du coup dont on est menacée?
ACTE I, SCENE III
Et de qaelque laurier qu'on couronne un yainqueur, Quelque part que l'on ait à cet honneur suprême , Vaut-il ce qu'il en coûte nux tendresses d'un cœur Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu'il aime?
JUPITER
Je ne toîs rien en tous dont mon feu ne s'augmente ; out y marque à mes yeux un cœur bien enflammé ; Et c'est , je tous laToue , une chose charmante De troQTer tant d'amour dans un objet aimé. Mais, si je l'ose dire, un scrupule me gène, Aux tendres sentiments que tous me faites Toir; Et , pour les bien goûter, mon amour, chère Alcmène, Voudrait n'y voir entrer rien de votre dcToir; Qu'à Totre seule ardeur, qu'à ma seule personne, Je dusse les faTeurs que je reçois de vous ; Et que la qualité que j'ai de votre époux Ne fût point ce qui me les donne.
C'est de ce nom pourtant que l'ardeur qui me brûle
Tient le droit de paraître au jour ; Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule
Dont s'embarrasse votre amour.
JUPITER
Ah! ce que j'ai pour vous d'ardeur et de tendresse
Passe aussi celle d'un époux ; Et vous ne savez pas, dans des moments si doux,
Quelle en est la délicatesse :
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux Sur cent petits égards s'attache avec élude ,
Et se fait une inquiétude
De la manière d'être heureux.
En moi, belle et charmante Alcmène, Vous voyez un mari, vous voyez un amant; Mais l'amant seul me touche , à parler franchement, Et je sens , près de vous, que le mari le gène. Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point. Souhaite qu'à lui seul votre amour s'abandonne;
Et sa passion ne veut point
De ce que le mari lui donne, li veut de pure source obtenir vos ardeurs. Et ne veut rien tenir des nœuds de Thyménée , Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs. Et par qui tous les jours des plus chères faveurs
La douceur est empoisonnée.
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Dans le scrapule enfin dont il est combattu, Il yeut, pour satisfaire à sa délicatesse , Que TOUS le sépariez d'a?ec ce qui le blesse , Que le mari ne soit que pour yotre vertu, Et que de votre cœur, de bonté revêtu , L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse.
ALCMÈNB.
Amphitryon, en vérité, *
Vous vous moquez de tenir ce langage ; Et j'aurais peur qu'on ne vous crût pas sage, Si de quelqu'un vous étiez écouté.
iUPITER.
Ce discours est plus raisonnable ,
Alcmène , que vous ne pensez.
Mais un plus long séjour me rendrait trop coupable^ Et du retour au port les moments soàt pressés. Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie
Pour un temps m'arrache de vous ; Mais, belle Alcmène , au moins , quand vous verrez Tépoux,
Songez à l'amant, je vous prie.
ALCHÈNE.
Je ne sépare point ce qu'unissent les dieux; Et répoux et l'amant me sont fort précieux.
SCÈNE IV
CLÉANTHIS, MERCURE.
CLÉANTHIS , à part.
0 ciel I que d'aimables caresses D'un époux ardemment chéri I Et que mon traître de mari Est loin de toutes ces tendresses I
MERCURE, à part.
La Nuit , qu'il me faut avertir.
N'a plus qu'à plier tous ses voiles.
Et, pour effacer les étoiles, Le Soleil de son lit peut maintenent sortir. CLÉANTHIS, arrêtant Mercure.
Quoil c'est ainsi que l'on me quitte 1
MERCURE
Et comment donc? Ne veux- tu pas
Que de mon devoir je m'acquitte ,
Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas?
ACTE I, SCÈNE IV
CLÉANTIIIS.
Mais avec cette brusquerie, Traître! de moi te séparer I
MERCURE
Le beau sujet de fâcherie 1 * Nous ayons tant de temps ensemble à demeurer !
CLÉANTBIS.
Mais quoi! partir ainsi d'une façon brutale,
Sans me dire un seul mot de douceur pour régale (1)1
Diantre ! où veux-tu que mon esprit
T'aille chercher des fariboles?
Quinze ans de mariage épuisent les paroles; Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit.
CLÉANTHIS.
Regarde, traître, Amphitryon; Vois combien pour Alcmène il étale de flamme ; Et rougis, là-dessus, du peu de passion
Que tu témoignes pour ta femme.
MERCURE
Hél mon Dieu! Gléanthis, ils sont encore amants.
Il est certain âge où tout passe; Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, En nous, Tieux mariés, aurait mauvaise grâce. Il nous ferait beau voir, attachés face à face,
A pousser les beaux' sentiments!
CLÉANTHIS.
Quoi ! suis-je hors d'état , perfide , d'espérer Qu'un cœur auprès de moi soupire?
MERCURE
Non, je n'ai garde de le dire; Mais je suis trop barbon pour oser soupirer, Et je ferais crever de rire.
CLÉANTHIS.
Mérites- tu, pendard, cet insigne bonheur De te voir pour épouse une femme d'honneur?
MERCURE
Mon Dieu I tu n'es que trop honnête ; Ce grand honneur ne me vaut rien.
Ne sois point si femme de bien , Et me romps un peu moins la tête.
(1) Oe mot était en iuag« da temps de If olière. On le troare daiu la prem'i{>rc édition du DlctUmii»ire de TAoedémie, dcmnée en 1694.
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CLÉANTflIS.
Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer l
MERCURE
La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; Et ta vertu fait un vacarme Qui ne cesse de m'assommer.
CLÈANTHIS.
Il te faudrait des cœurs pleins de fausses tendresses. De ces femmes aux beaux et louables talents, Qui savent accabler leurs maris de caresses, Pour leur faire avaler l'usage des galants.
MERCURE
Ma foi , veux-tu que je te dise ?
Un mal d'opinion ne touche que les sots; Et je prendrais pour ma devise :
« Moins d'honneur, et plus de repos. »
0LÉ4NTHIS.
Comment! tu souffrirais, sans nulle répugnance. Que j'aimasse un galant avec loute licence.'
MERCURE
Oui, si je n'étais plus de tes cris rebattu,
Et qu'on te vit changer d'humeur et de méthode.
J'aime mieux un vice commode
Qu'une fatigante vertu.
Adieu, Cléanthis, ma chère âme;
Il me faut suivre Amphitryon.
CLÉ.4NTH1S, seule.
Pourquoi , pour punir cet infâme , Mon cœur n'a-t-il assez de résolution?
Ah! que dans cette occasion ,
J'enrage d'être honnête femme !
ACTE II, SCÈNE I. lOS
SOSIE
Si TOUS le prenez sur ce ton , Monsieur, je n'ai plus rien à dire Et TOUS aurez toujours raison.
AVPHITRYOlf.
Qaoîl tu veux me donner pour des yérités, traître. Des contes que je vois d'^trayagance outrés?
SOSIE
Non : je suis le valet, et tous êtes le maître; Il n'en sera , Monsieur, que ce que tous voudrez.
Al|PBITRfOir.
Çà, je Teux étouffer le courroux qui m'enflamme, Et, tout du long, Vouïr sur ta commission.
11 faut , aTant que Toir ma femme , Qaeje débrouille ici cette confusion.
Rappelle tous tes sens , rentre bien dans ton âme , Et réponds mot pour mot à chaque question.
\ SOSIE
Mais, de peur d'incongruité,
Dites-moi, de grâce, à l'aTance, De quel air il tous plaît que ceci soit traité. Parlerai -je , Monsieur, selon ma conscience , Ou comme auprès des grands on le Toit usité?
Faut-il dire la Térité,
Ou bien user de complaisance ?
ÂlIPHITRYON.
Non ; je ne te tcux obliger Qu'à me rendre de tout un compte fort sincère.
SOSIE
Bon. C'est assez , laissez-moi faire ; Vous n'avez qu'à m'interroger.
Sur l'ordre que tantôt je t'aTais su prescrire...
SOSIE
Je suis parti , les cieux d'un noir crêpe voilés , Pestant fort contre tous dans ce fâchenx martyre , Et maudissant Tingt fois l'ordre dont tous parlez.
AMPHITRYON
Comment, coquin!
SOSIE
Monsieur, tous n*aTez rien qu'à dire (1),
(1) Vmu n^avez rien qu'à dire n'est point une proue faute de langrae, comme le dit nn commentateur. C'est une traduction lltténle de cette phrase familière : Nihil habe» qttod dica$. L'essai de Molière , pour faire adopter ce latinisme, n'a pas été heureux.
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Je mentirai , si tous voirez.
AMPHITRYON
Voilà comme un valet pour nous montre du zèle . Passons. Sur le chemin que t'est-il arrivé ? sosie.
D'avoir une frayeur mortelle
Au moindre objet que j'ai trouvé.
AMPHITRYON
Poltron I
SOS
En nous formant, nature a ses caprices; Divers penchants en nous elle fait observer : Les uns à s'exposer trouvent mille délices ; Moi, j'en trouve à me conserver.
AMPHITRYON
Arrivant au logis... ?
SOSIE
J'ai, devant notre porte, En moi-même voulu répéter un petit Sur quel ton et de quelle sorte > Je ferais du combat le glorieux récit.
AMPHITRYON
Ensuite?
SOSIE
On m*est venu troubler et mettre en peine.
AMPHITRYON
Et qui?
SOSIE
Sosie; un moi, de vos ordres jaloux.
Que vous avez du port envoyé vers Alcmène , Et qui de nos secrets a connaissance pleine , Comme le moi qui parle à vous.
AlfPHITRYON.
Quels contes!
SOSIE
Non , Monsieur, c'est la vérité pure :
Ce moi, plus tôt que moi, s'est au logis trouvé; Et j'étais venu , je vous jure , Avant que je fusse arrivé.
AMPHITRYON
D'où peut procéder, je te prie , Ce galimatias maudit?
Est-ce songe ? est-ce ivrognerie, Aliénation d'esprit ,
ACTE II, SCÈNE I
Ou méchante plaisanterie ?
SOSIE
Non, c'«st la chose comme elle est,
Et point da tout conte frîTole.
Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole;
Et TOUS m'en croirez, s'il tous plaît.
Je TOUS dis que, croyant n'être qu'un seul Sosie.
Je me suis trouvé deux chez nous; Et que de ces deux moi , piqués de Jalousie , L'an est à la maison , et l'autre est arec vous; Que le moi que Toici , chai^^é de lassitude, A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos,
Et n'ayant d'autre inquiétude
Que de battre et casser des os.
AMPHITRYON
Il faut être, je le confesse, D'an esprit bien posé, bien tranquille, bien doux, Pour souffrir qu'un .valet de chansons me repaisse.
Si VOUS vous mettez en courroux , Plus de conférence entre nous; Vous savez que d'abord tout cesse.
AMPHITRTOrr.
Non, sans emportement je te veux écouter. Je l'ai promis. Mais dis , en bonne conscience, Au mystère nouveau que tu me viens conter Est-il quelque ombre d'apparence?
SOSIE
Non ; vous avez raison , et la chose à chacun
Hors de créance doit paraître.
C'est un fait à n'y rien connaître , Un conte extravagant, ridicule, importun :
Cela choque le sens commun;
Mais cela ne laisse pas d'être.
AMPHITRYON
Le moyen d'en rien croire , à moins qu'être insensé !
SOSIE
Je ne l'ai pas cru, moi, sans une peine extrême.
Je me suis d'être deux senti l'esprit blessé ,
Et longtemps d'imposteur j'ai traité ce moi-même.
Mais à me reconnaître enfin il m'a forcé;
J'ai vu que c'était moi, sans aucun stratagème :
Des pieds jusqu'à la tête il est comme moi fait ,
Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes;
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Enfin , deux gouttes de lait Ne sont pas plus ressemblantes; Et, n'était que ses mains sont un peu trop pesantes, J'en serais fort satisfait.
AMPHITRYON
A quelle patience il faut que je m'exhorte! Mais enfin, n'es- tu pas entré dans la maison?
SOSIE
Bon, entré! Hé! de quelle sorte?
Ai-je voulu jamais entendre de raison.' Et ne me suis-je pas interdit notre porte?
AMPmTRYON.
Gomment donc?
SOSIE
Avec un bAton, Dont mon dos sent encore une douleur très forte.
AMPHITRYON
On t'a battu?
SOSIE
Vraiment.
AMPHITRYON
Et qui?
Mol.
AMPHITRYON
Toi, te battre?
SOSIE
Oui, moi; non pas le moi d'ici, Mais le moi du logis, qui frappe comme quatre.
AMPHITRYON
Te confonde le ciel de me parler ainsi!
SOSIE
Ce ne sont point des badinages :
Le moi que j'ai trouvé tantôt Sur le moi qui vous parle a de grands avantages ;
Il a le bras fort , le cœur haut :
J'en ai reçu des témoignages ; Et ce diable de moi m'a rossé comme il faut ;
C'est un drôle qui fait des rages.
AMPHITRYON
Achevons. As- tu vu ma femme?
SOSIE
Non.
AMPHITRYON
Pourquoi?
ACTE II, SCÈNE I
SOSIE
Par une raison assez forte. '
AMPHITRYON
Qui t'a fait y manquer, maraud? Explique-toi.
SOSIE
Faut-il le répéter vingt fois de même sorte? Moi, TOUS dis-je, ce moi plus robuste que moi ; Ce mol qui s'est de force emparé de la porte ;
Ce moi qui ma fait Gler doux ;
Ce moi qui le seul moi yeut être;
Ce moi de moi-même jaloux ;
Ce moi raillant, dont le courroux
An moi poltron s'est fait connaître ;
Enfin, ce moi qui suis chez nous;
Ce moi qui s'est montré mon maître ;
Ce moi qui m'a roué de coups.
AMPmTRYON.
H faut que ce matin, à force de trop boire , 11 se soit troublé le cerveau.
SOSIE
Je Yeux être pendu, si j'ai bu que de l'eau ! A mon serment on m'en peut croire.
AMPHITRYON
II faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés, El qu'un songe fâcheux, dans ces confus mystères.
Tait fait voir toutes les chimères
Dont tu me fais des vérités.
SOSIE
Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé,
Et n'en ai même aucune envie. ■
Je vous parle bien éveillé ; J'étais bien éveillé ce matin, sur ma vie; Et bien éveillé même était l'autre Sosie ,
Quand il m'a si bien étrillé.
AMPHITRYON
Suis«moi; je t'impose silence :
C'est trop me fatiguer l'esprit ; Et je suis un vrai fou d'avoir la patience D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit.
SOSIE , à part.
Tous les discours sont des sottises , Partant d'un homme sans éclat :
Ce seraient paroles exquises Si c'était un grand qui parlât.
HOUÈRE. — 1. ti. 7
110 AMPHITRYON
AMPHITRYON
Entrons sans davantage attendre.
Mais Alciïiène paraît avec tous ses appas; En ce moment, sans doute, elle ne m'attend pas,
Et mon abord la va siyprendre.
ALCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS, SOSIE
ALCMÈNE, sans voir Amphitryon.
Allons pour mon époux, Cléanthls, vers les dieux,
Nous acquitter de nos hommages, Et les remercier des succès glorieux Dont Thèbes, par son bras, goûte les avantages. .
(Apercevant Amphitryon.)
0 dieux I
AMPHITRYON
Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur Avec plaisir soit revu de sa femme ! . Et que ce jour, favorable à ma flamme, Vous redonne à mes yeux avec le même cœur 1 Que j'y retrouve autant d'ardeur Que vous en rapporte mon àme I
ALCMÈNE
Quoi ! de retour sitôt ?
AMPHITRYON
Certes, c'est en ce jour Me donner de vos feux un mauvais témoignage ;
Et ce « Quoi! sitôt de retour? »
En ces occasions n'est guère le langage
D'un cœur bien enflammé d'amour.
J'osais me flalter en moi-même Que loin de vous j'aurais trop demeuré. L'attente d'un retour ardemment désiré Donne à tous les instants une longueur extrême;
Et l'absence de ce qu'on aime.
Quelque peu qu'elle dure, a toujours trop duré.
ALCMÈNE
Je ne vois...
AMPHITRYON
Non, Alcmène, à son impatience On mesure le temps en de pareils états ; Et vous comptez les moments de l'absence '
ACTE n, SCÈNE II
En personne qui a'aime pas.
Lorsque l'on aime comme il faut ,
Le moindre éloignement nous tue ;
£t ce dont on chérit la yue
Ne revient jamais assez tôt.
De votre accueil, je le confesse, Se plaint ici mon amoureuse ardeur;
Et j'attendais de votre cœur D'autres transports de joie et de tendresse.
ALCHÈNE.
J'ai peine à comprendre sur quoi Vous fondez les discours que je vous entends faire ;
Et si vous vous plaignez de moi,
Je ne sais pas, de bonne foi ,
Ce qu'il faut pour vous satisfaire.
Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour, On me vit témoigner une joie assez tendre,
Et rendre aux soins de votre amour Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d'attendre.
AMPmTRÏON.
Comment ?
ALCMÈIfE.
Ne fis-je pas éclater à vos yeux Les soudains mouvement^ d'une entière allégresse? Et le transport d'un cœur peut-il s'expliquer mieux Au retour d'un époux qu'on aime avec tendresse?
AMPHITRYON
Que me dites-vous là?
ALCMÈNE
Que même votre amour Montra de mon accueil une joie incroyable ; Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour, Je ne vois pas qu'à ce soudain retour, Ma surprise soit si coupable.
AMPHITRYON
Est-ce que du retour que j'ai précipité
Un songe cette nuit, Alcmène, dans vôtre àme
A prévenu la vérité?
Et que, m'ayant peut-être en dormant bien traité,
Votre cœur se croit vers ma flamme
Assez amplement acquitté?
Est-ce qu'une vapeur, par sa malignité, Amphitryon, a, dans votre âme,
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Du retour d'hier au soir brouillé la vérité? Et que du doux accueil duquel je m acquittai
Votre cœur prétend à ma flamme
Rayir toute rhonnéteté?
AMPRiTRYOIf.
Cette Tapeur, dont vous me régalez, £st un peu, ce me semble, étrange.
ALCHÈNB.
C'est ce qu'on peut donner pour change Au songe dont tous me parlez.
AMPHITRYON
A moins d'un songe, on ne peut pas, sans doute ^ Excuser ce qu'ici yotre bouche me dit.
ALCMÈNE
A moins d'une vapeur qui vous trouble l'esprit On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute.
AMPHITRYON
Laissons un peu cette vapeur, Alcmène.
ALCMÈNE
Laissons un peu ce songe. Amphitryon.
Sur le sujet dont il est question Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène.
ALCMÈNE
Sans doute ; et, pour marque certaine.
Je commence à sentir un peu d'émotion.
AMPHITRYON
Est-ce donc que par là vous voulez essayer A réparer l'accueU dont je vous ai fait plainte ?
ALCMÉNE.
Est-ce donc que par cette feinte Vous désirez vous égayer ?
AMPHITRYON
Ah ! de grâce, cessons, Alcmène, je vous prie, Et parlons sérieusement.
ALCMÈNE
Amphitryon, c'est trop pousser l'amusement; Finissons cette raillerie.
AMPHITRYON
Quoi I vous osez me soutenir en face Que plus tôt qu'à cette heure on m'ait ici pu voir ?
ALCJMÈNE.
Quoil TOUS Youlez nier avec audace Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir.^
ACTE II, SCÈNE IL
Moi! je vins hier?
ALCMÈNE
Sans doute; et, dès devant l'aurore.
Vous vous en êtes retourné.
AMPHITRYON, à part.
Cieil un pareil débat s'est-il pu voir encore? Et qui de tout ceci ne serait étonné?
Sosie!
SOSIE
Elle a besoin de six grains d'ellébore , Monsieur; son esprit est tourné.
AMPHITRYON
Alcmène, au nom de tous les dieux , Ce discours a d'étranges suites !
Reprenez vos sens un peu mieux , Et pensez à ce que vous dites.
ÂLCMÈNE. '
J'y pense mûrement aussi ; El tous ceux du logis ont vu votre arrivée. J'ignore quel motif vous fait agir ainsi ; Mais si la chose avait besoin d'être prouvée , S'il était vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas, De qui puis-je tenir, que de vous, la nouvelle
Du dernier de tous vos combats, £1 les cinq diamants que portait Ptérélas ,
Qu'a fait dans la nuit éternelle
Tomber l'effort de votre bras?
En pourrait-on vouloir un plus sûr témoignage?
Quoi ! je vous ai déjà donné Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage. Et que je vous ai destiné ?
ALCMÈNE
Assurément. Il n'est pas difficile Di vous en bien convaincre.
AMPHITRYON
Et comment?
ALCMÈNE , montrant le nœnd de diamants à sa ceinture.
Le voici.
AMPHITRYON
Sosie!
SOSIE , tirant de sa poche nn coffret.
Elle se moque, et je le tiens ici.
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Monsieur, la feinte est inutile.
AMPHITRYON, regardant le coffret.
Le cachet est entier.
ALCMÈNE, présentant à Ampliitryon le nœud de diamants. Est-ce une rision P Tenez. Trouverez- vous cette preuve assez forte?
AMPHITRYOIf.
Ah ciel! ô juste ciel!
Allez, Amphitryon, Vous vous moquez d'en user de la sorte ; Et vous en devriez avoir confusion.
AHPBrrRYON.
Romps vite ce cachet.
SOSIE, ayant ouvert le coffret.
Ma foi, la place est vide.
Il faut que, par magie on ait su le tirer, Ou bien que de lui-même 11 soit venu, sans guide. Vers celle qu'il a su qu'on en voulait parer.
AMPHITRYON, à part.
O dieux, dont le pouvoir sur les choses préside, Quelle est cette aventure, et qu'en puis-je augurer Dont mon amour ne s'intimide?
SOSIE, à Amphitryon.
Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort, Et de même que moi, Monsieur, vous êtes double.
AMPHITRYON
Tais-toi.
ALCMÈNE
Sur quoi vous étonner si fort ?
Et d'où peut naître ce grand trouble?
AMPHITRYON, à part.
0 ciel ! quel étrange embarras !
Je vois des incidents qui passent la nature ; Et mon honneur redoute une aventure Que mon esprit ne comprend pas.
ALCMÈNE
Songez- vous, en tenant cette preuve sensible, A me nier encor votre retour pressé?
Non; mais, à ce retour, daignez, s'il est possible, Me conter ce qui s'est passé.
ALCMÈNE
Puisque vous demandez un récit de la chose,
ACTE n, SCÈNE n
Vous voulez dire donc que ce n'était pas vous?
AMPHITRYON
Pardonnez-moi; mais j'ai certaine cause Qui me fait demander ce récit entre nous.
ALCMÈNE
Les soucis importants qui vous peuvent saisir Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire?
AMPHITRYON
Peut-être ; mais enfin vous me ferez plaisir De m'en dire toute l'histoire.
ALCMÈNE
L'histoire n*est pas longue. A vous je m'avançai ,
Pleine d'une aimable surprise ,
Tendrement je vous embrassai , Et témoignai ma joie à plus d'une reprise.
AMPftiTRYON , à part.
Ah ! d'un si doux accueil je me serais passé.
Vous me fîtes d'abord ce présent d'importance, Que du butin conquis vous m'aviez destiné.
Votre cœur avec véhémence M'étala de ses feux toute la violence, Et les soins importuns qui l'avaient enchaîné, L'aise de me revoir, les tourments de l'absence, Tout le souci que son impatience
Pour le retour s'était donné; Et jamais votre amour, en pareille occurrence, Ne me parut si tendre et si passionné.
AMPHITRYON, à part.
Peut-on plus vivement se voir assassiné ! alcAne.
Tous ces transports, toute cette tendresse, Comme vous croyez bien, ne me déplaisaient pas;
Et, s'il faut que je le confesse, Mon cœur, Amphitryon, y trouvait mille appas.
AMPHITRYON
Ensuite, s'il vous platt?
ALCMÈNE
Nous nous entrecoupâmes De mille questions qui pouvaient nous toucher. On Servit. Tète à tête ensemble nous soupAmes; Et, le souper fini, nous nous fûmes coucher.
AMPHITRYON
Ensemble?
ALCMKNE.
Asàurément. Quelle est cette demande ?
AMPHITRYON, à part.
Ah ! c'est ici le coup le plus cruel de tous, Et dont à s'assurer tremblait mon feu jaloux.
ALCMÈNE
D'où vous vient, à ce mot, une rougeur si grande ? Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous?
AMPmTRTON.
Non, ce n'était pas moi, pour ma douleur sensible; Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés,
Dit, de toutes les faussetés,
La fausseté la plus horrible.
ALCMÈNE
Amphitryon 1
AMPHITRYON
Perfide!
ALCMÈNE
Ah ! quel emportement !
AMPHITRYON
Non, non, plus de douceur et plus de déférence : Ce revers vient à bout de toute ma constance ; Et mon cœur ne respire en ce fatal moment , Et que fureur et que vengeance.
De qui donc vous venger? et quel manque de foi Vous fait ici me traiter de coupable?
AMPHITRYON
Je ne sais pas ; mais ce n'était pas moi : Et c'est un désespoir qui de tout rend capable.
ALCMÈNE
Allez, indigne époux, le fait parle de soi ,
Et l'imposture est effroyable.
C'est trop me pousser là-dessus.
Et d'infidélité me voir trop condamnée.
Si vous cherchez, dans ces transports confus , Un prétexte à briser les nœuds d'un hy menée
Qui me tient à vous enchaînée.
Tous ces détours sont superflus ;
Et me voilà déterminée A souffrir qu'en ce jour nos liens soient rompus.
AMpnrrRYON.
Après l'indigne affront que l'on me fait connaître , C'est bien à quoi, sans doute, il faut vous préparer?
dbyQoogle
ACTE II, SCÈ.^E III
C'est le moins qu'on doit voir ; et les choses peut-être
Pourront n'en pas là demeurer.
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible , £t mon amour en vain voudrait me l'obscurcir; Hais le détail encor ne m'en est pas sensible , £t mon juste courroux prétend s'en éclaircir. Votre frère déjà peut hautement répondre Que, jusqu'à ce matin, je ne l'ai point quitté : Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre Sur ce retour qui m'est faussement imputé. Après, nous percerons jusqu'au fond d'un mystère
Jusques à présent inouï; £t, dans les mouvements d'une juste colère.
Malheur à qui m'aura trahi !
SOSIE
Monsieur...
AMPHITRYON
Ne m'accompagne pas, £t demeure ici pour m attendre. .
CLÉ.4NTIIIS, à Alcmène.
Faut-il...?
ALCMÈNE
Je ne puis rien entendre :
Laisse-moi seule, et ne suis point mes pas.
SCÈNE III
CLÉ ANTHIS, SOSIE.
CLÉAlfTHIS, à part.
II faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle ;
Mais le frère sur-le-champ
Finira cette querelle.
SOSIE , à part.
O'est ici pour mon maître un coup assez touchant ;
Et son aventure est cruelle. Je crains fort pour mon fait quelque chose approchant, Et je m'en veux, tout doux, éclaircir avec elle.
CLÉANTHIS, à part.
Voyez s'il me viendra seulement aborder ! Mais je veux m'empécher de rien faire paraître.
SOSIE, à part.
La chose quelquefois est fâcheuse à connaître, Et je tremble à la demander.
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Ne yaudrait-il point mieux, i>our ne rien hasarder,
Ignorer ce qu'il en peut être?
AUonB, tout coup raille, il faut voir,
Et je ne m'en saurais défendre.
La faiblesse humaine est d'avoir
Des curiosités d'apprendre
Ce qu'on ne voudrait pas savoir.
Dieu te gard' , Cléanthis I
CLÉ4NTHIS.
Ah! ah! tu t'en avises, Traître, de t'approcher de nous!
SOSIE
Mon Dieu! qu'as-tu? Toujours on te voit en courroux, £t sur rien tu te formalises !
CLÉANTHIS.
Qu'appelles-tu sur rien? dis.
SOSIE
J'appelle sur rien Ce qui sur rien s'appelle en vers ainsi qu'en prose, Et rien, comme tu le sais bien.
Veut dire rien, ou peu de chose.
CLÉANTHIS.
Je ne sais qui me tient, infâme, - »
Que je ne t'arrache les yeux, Et ne t'apprenne où va le courroux d'une femme.
SOSIE
Holà ! D'où te vient donc ce transport furieux ?
CLÉANTHIS.
Tu n'appelles donc rien le procédé, peut-être, Qu'avec moi ton cœur a tenu?
SOSIE
Et quel?
CLÉANTHIS.
Quoi I tu fais l'ingénu ?
Est-ce qu'à l'exemple du maître Tu veux dire qu'ici tu n'es pas revenu ?
SOSIE
Non, je sais fort bien le contraire; Mais je ne t'en fais pas le fin.
Nous avions bu de je ne sais quel vin , Qui m'a fait oublier tout ce que j'ai pu faire.
CLÉANTHIS.
Tu crois peut-être excuser par ce trait...
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SOSIE
Non, tout de bon, tu m'en peux croire. J'étais dans un état où je puis avoir fait . Des choses dont j'aurais regret , Et dont je n'ai nulle mémoire.
CLÉANTHIS.
Ta ne te souviens point du tout de la manière Dont tu m'as su traiter, étant venu du port?
SOSIE
Non plus que rien. Tu peux m'en faire le rapport :
Je suis équitable et sincère, Et me condamnerai moi-même, si j'ai tort.
CLÉANTHIS.
Comment 1 Amphitryon m'ayant su disposer, Jusqu'à ce que tù vins j'avais poussé ma veille. Mais je ne vis jamais une froideur pareille : De ta femme il fallut moi-même t aviser ;
Et lorsque je fus te baiser, Ta détournas le nez et me donnas l'oreille.
SOSIE
Bon!
CLÉANTHIS.
Comment I bon?
Mon Dieu ! tu ne sais pas pourquoi, Cléanthis, je tiens ce langage :
J'avais mangé de l'ail, et fis, en homme sage , De détourner un peu mon haleine de toi.
CLéAprrms.
Je te sus exprimer des tendresses de cœur; Mais à tous mes discours tu fus comme une souche; Et jamais un mot de douceur Ne te put sortir de la bouche.
SOSIE, à part.
Courage!
CLÉANTHIS.
Enfin ma flamme eut beau s'émanciper, Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; Et, dans un tel retour, je te vis la tromper Jusqu'à faire refus de prendre au lit la place Que les lois de l'hymen t'obligent d'occuper.
SOSIE
Quoi ! je i^e couchai point .'
CLÉANTHIS.
Non, lâche.
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SOSIE
Est-il possible !
CLÉANTHIS.
Traître ! il n'est que trop assuré. C'est de tous les affronts l'affront le plus sensible ; Et, loin que ce matin ton cœur l'ait réparé,
Tu t'es d'avec moi séparé Par des discours chargés d'un mépris tout risible.
SOSIE
Vivat Sosie!
CLÉANTflIS.
Eh quoi ! ma plainte a cet effet!
Tu ris après ce bel ouvrage !
SOSIE
Que je suis de moi satisfait !
GLÉANTHIS.
Exprime-t-on ainsi le regret d'un outrage?
SOSIE
Je n'aurais jamais cru que j'eusse été si sage.
CLÉANTHIS.
Loin de te condamner d'un si perfide trait, Tu m'en fais éclater la joie en ton visage !
SOSIE
Mon Dieu! tout doucement! Si je parais joyeux, Crois que j'en ai dans l'àme une raison très forte , Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux Que d'en user tantôt avec toi de la sorte.
CLÉANTHIS.
Traître! te moques -tu de moi?
Non, je te parle avec franchise.
En l'état où j'étais, j'avais certain effroi Dont, avec ton discours, mon àme s'est remise. Je m'appréhendais fort, et craignais qu'avec toi
Je n'eusse fait quelque sottise.
CLÉANTHIS.
Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourquoi.
SOSIE
Les médecins disent, quand on est ivre, Que de sa femme on se doit abstenir, Et que dans cet état il ne peut provenir Que des enfants pesants et qui ne sauraient vivre.' Vols, si mon cœur n'eût su de froideur se munir, Quels inconvénients auraient pu s'en ensuivre !
dbyGoOQle
ACTE II , SCÈNE III
CLÉANTIIIS.
Je me moque des médecias ,^
Avec Jeurs raisonnements faciès r
Qu'ils règlent ceux qui sont malades.
Sans vouloir gouvemer les gens qui sont bien sains.
Ils se mêlent de trop d'affaires, Dj prétendre tenir nos chastes feux gênés ;
£t sur les jours caniculaires Ils nous donnent encore, avec leurs lois sévères ,
De cent sots contes par le nez (l).
Tout doux.
GLÉANTHIS.
Non, je soutiens que cela conclut mal ; Ces raisons sont raisons d'extravagantes télés. Il n'est ni vin ni temps qui puisse être fatal A remplir le devoir de l'amour conjugal ; £t les médecins sont des bôles.
aosiE.
Contre eux, je t'en supplie, apaise ton courroux; Ce sont d'honnêtes gens, quoi que le monde en dise.
CLÉANTHIS.
Tu n'es pas où tu crois ; en vain tu Aies doux : Ton excuse n'est point une excuse de mise ; Et je me veux venger tôt ou tard, entre nous. De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprise. Des discours de tantôt je garde tous les coups, El tâcherai d'user, lâche et perfide époux , De cette liberté que ton cœur m'a permise.
SOSIE
Quoi?
CLÉANTHIS.
Tu m'as dit tantôt que tu consentais fort , Lâche, que j'en aimasse un autre ?
SOSIE
Ah ! pour cet article, j'ai tort.
I Je m'en dédis, il y va trop du nôtre.
I Garde-toi bien de suivre ce transport.
] CLÉANTHIS.
f Si je puis une fois pourtant
Sur mon esprit gagner la chose...
Fais à ce discours quelque pause.
Amphitryon revient, qui me paraît content.
(I) Donner des contes , c'est le verba dare des Latins.
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SCÈNE IV
JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE.
JUPITER , à part.
Je Tiens prendre le temps de rapaiser Alcmène, De bannir les chagrins que son cœur yeut garder. Et donner à mes feux, dans ce soin qui m'amène, Le doux plaisir de se raccommoder.
(A Gléanthis.)
Alcmène est là-haut, n'est-ce pas?
CLÉAlfTHIS.
Oui, pleine d'une inquiétude Qui cherche de la solitude, Et qui m'a défendu d'accompagner ses pas.
JUPITER
Quelque défense qu'elle ait faite, Elle ne sera pas pour moi.
SCÈNE V
CLÉANTHIS, SOSIE.
CLÉANTHIS.
Son chagrin, à ce que je voi , A fait une prompte retraite.
SOSIE
Que dis-tu, Gléanthis, de ce joyeux maintien , Après son fracas effroyable .'
CLÉANTfflS.
Que, si toutes nous faisions bien, Nous donnerions tous les hommes au diable , Et que le meilleur n'en vaut rien.
SOSIE
Cela se dit dans le courroux ; Mais aux hommes par trop vous êtes accrochées, Et vous seriez, ma foi, toutes bien empêchées,
Si le diable les prenait tous.
CLÉAITTHIS.
Vraiment...
SOSIE
Les voici. Taisons- nous.
JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE
JUPITER
Voulez-Tous me désespérer?
Hélas I arrêtez, belle Alcmène.
ALCMÈPŒ.
Non , ayec l'anteor de ma peine Je ne puis du tout demeurer.
JUPITER
De grâce I...
ALCMÈNE
Laissez-moi.
JUPITER
Quoil...
ALCMÈmS.
Laissez-moi, vous dis-je.
JUPITER , bas , à part.
Ses pleurs touchent mon âme, et sa douleur m'afflige.
(Haut.) t
Souffrez que mon cœur...
ALCMÈNE
Non, ne suivez poiut mes pas.
JUPITER
Où vonlez-Tous aller ?
ALCMÈNE
OÙ vous ne serez pas.
JUPITER
Ce vous est une attente vaine.
Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré , Pour pouvoir un moment en être séparé.
Je vous suivrai partout , Alcmène.
ALCMÈNE
Et moi, partout je vous fuirai.
JUPITER
Je suis donc bien épouvantable !
ALCMÈNE
Plus qu'on ne peut dire , à mes yeux.
Oui, je vous vois comme un monstre effroyable, Un monstre cruel , furieux , Et dont l'approche est redoutable; Comme un monstre à fuir en tous lieux.
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Mon coeur souffre, à vous voir, une peine incroyable : C'est un supplice qui m'accable ; Et je ne vois rien sous les cieux D'affreux, d'tiorrible, d'odieux.
Qui ne me fût plus que vous supportable.
JUPITER
En voilà bien, hélas! que votre bouche dit.
ALCMÈNE
J'en ai dans le cœur davantage; Et , pour s'exprimer tout , ce cœur a du dépit
De ne point trouver de langage.
lUPrrER.
Hé! que vous a donc fait ma flamme, Pour me pouvoir, Alcmène, en monstre regarder?
Ah! juste ciel! cela peut-il se demander.' Et n'est-ce pas pour mettre à bout une âme?
JUPITER
Ah! d'un esprit plus adouci...
ALCMÈNE
No B, je ne veux du tout vous voir, ni vous entendre.
juprrER.
Avez-vous bien le cœur de me traiter ainsi?
Est-ce là cet amour si tendre Qui devait tant durer quand je vins hier ici?
ALCMÈNE
Non , non , ce ne l'est pas , et vos lâches injures
En ont autrement ordonné.
Il n'est plus, cet amour tendre et passionné; Vous l'avez dans mon cœur, par cent vives blessures, Cruellement assassiné;
C'est en sa place un courroux inflexible , Un vif ressentiment , un dépit invincible , Un désespoir d'un cœur justement animé , Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible, Autant qu'il est d'accord de vous avoir aimé ;
Et c'est haïr autant qu'il est possible.
JUPITER
Hélas ! que votre amour n'avait guère de force. Si de si peu de chose on le peut voir mourir I Ce qui n'était que jeu doit-il faire un divorce? Et d'une raillerie a-t-on lieu de s'aigrir?
Ah ! c'est cela dont je suis offensée,
ACTE II, SCÈNE VI. 126 . ij
Et que ne peut pardonner mon courroux : U
Des véritables traits d'un mouvement jaloux 4
Je me trouverais moins blessée. *^
La jalousie a des impressions il
Dont bien souvent la force nous entraîne, ^
Et l'âme la plus sage , en ces occasions , ;|
Sans doute avec assez de peine %
Répond de ses émotions. ^
L^ 3mportjement d'un cœur qui peut s'être abusé
A de quoi ramener une âme qu'il offense ;
Et, dans l'amour qui lui donne naissance, 11 trouve au moins, malgré toute sa violence,
Des raisons pour être excusé.
De semblables transports contre un ressentiment Pour défense toujours ont ce qui les fait naître ; Et l'on donne grâce aisément A ce dont on n'est pas le maître.
Mais que , de gaieté de cœur, On passe aux mouvements d'une fureur extrême ; Que sans cause l'on vienne, avec tant de rigueur, Blesser la tendresse et l'honneur D'un cœur qui chèrement vous aime ; Ah! c'est un coup trop cruel en lui-même. Et que jamais n'oubliera ma douleur.
JUPITRR.
Oui, vous avez raison , Alcmène; il se faut rendre. Cette action , sans doute, est un crime odieux;
Je ne prétends plus le défendre :
Mais souffrez que mon cœur s'en défende à vos yeux. Et donne au vôtre à qui se prendre De ce transport injurieux.
A vous en faire un aveu véritable, L'époux, Alcmène , a commis tout le mal ; C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable : L'amant n'a point de part à ce transport brutal , Et de vous offenser son cœur n'est point capable. Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser.
Trop de respect et de tendresse ; Et si de faire rien à vous pouvoir blesser
II avait eu la coupable faiblesse , De cent coups à vos yeux il voudrait le percer. Mais l'époux est sorti de ce respect soumis
Où pour vous on doit toujours être ; A son dur procédé l'époux s'est fait connaître,
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Et par le droit d'hyraea il s'est cru tout permis. Oui, c'est lui qui sans doute est criminel vers vous, Lui seul a maltraité votre aimable personne ;
Haïssez, détestez l'époux,
J'y consens, et vous l'abandonne ; Mais, Âlcmène, sauvez l'amant de ce courroux
Qu'une telle offense vous donne ;
N'en jetez pas sut lui l'effet,
DéméleZ'le un peu du coupable ;
Et, pour être enfin équitable, Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fait.
ALCMÈNE
Ah! toutes ces subtilités
N'ont que des excuses frivoles.
Et pour les esprits, irrités Ce sont des contre-temps que de telles paroles. Ce détour ridicule est en vain pris par vous. Je ne distingue rien en celui qui m'offense, Tout y devient l'objet de mon courroux ;
Et, dans sa juste violence, Sont confondus et l'amant et l'époux.
Tous deux de même sorte occupent ma pensée , Et des mêmes couleurs, par mon Ame blessée,
Tous deux ils sont peints À mes yeux ; tous deux sont criminels, touâ deux m'ont offensée,
Et tous deux me sont odieux.
JUPITER
Eh bien ! puisque vous le voulez,
Il faut donc me charger du crime.
Oui, vous avez raison lorsque vous m'immolez A vos ressentiments, en coupable victime : Un trop juste dépit contre moi vous anime ; Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez Ne me fait endurer qu'un tourment légitime. C'est avec droit que mon abord vous chasse,
Et que de me fuir en tous lieux
Votre colère me menace.
Je dois vous être un objet odieux ; Vous devez me vouloir un mal prodigieux. 11 n'est aucune horreur que mon forfait ne passe,
D'avoir offensé vos beaux yeux :
C'est un crime à blesser les hommes et les dieux ; Et je mérite enfin, pour punir cette audace, Que contre moi votre haine ramasse
ACTE n, SCÈNE VI
Tous ses traits les plus furieux.
Mais mon cœur vous demande grâce ; Pour TOUS la demander je me jette à genoux , Et la demande au nom de la plus vive flamme.
Du plus tendre amour dont une âme
Puisse jamais brûler pour tous.
Si votre cœur, charmante Alcmëne, Me refuse la grâce où j'ose recourir, ' II faut qu'une atteintç soudaine
M'arrache, en me faisant mourir,
Aux dures rigueurs d'une peine
Que je ne saurais plus souffrir.
Oui, cet état me désespère.
^Icmène, ne présumez pas Qa'aimant, comme je fais, tos célestes appas, Je puisse vivre un jour avec votre colère. Déjà 4e ces moments la barbare longueur
Fait, sous des atteintes mortelles.
Succomber tout mon triste cœur ; Et de piille vautours les blessures cruelles N'ont rien de comparable à ma vive douleur. Alcmèqe, vous n'avez qu'à me le déclarer : S'il n'est point de pardon que je doive espérer, Cette épée aussitôt, par un coup favorable, Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable , Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d'expirer, Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : Heureux, en descendant au ténébreux séjour. Si de votre courroux mon trépas vous ramène , Et ne laisse en votre âme, après ce triste jour.
Aucune impression de haine,
Au souvenir de mon amour !
Cest tout ce que j'attends pour faveur souveraine.
ALCMÈNE
Ah! trop cruel époux!
JTJPmSR.
Dites, parlez, Alcmène.
ALCMÈPTE.
Faut-il encor pour vous conserver des bontés, El vous voir m'outrager par tant d'indignités?
JUPITER
Quelque ressentiment qu'un outrage nous cause, Tient-il contre un remords d'un cœur bien enflammé.
ALCMÈNE
Un cœur bien plein de flamme à jnille morts s'expose.
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Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé.
JUPITER
Plus on aime quelqu'un, moius on trouve de peine...
ALCHÈNE.
Non, ne m'en parlez point ; vous méritez ma hain
JUPITER
/ous me haïssez donc?
ALCMÈNE
J'y fais tout mon effort.
Et j'ai dépit de voir que toute voire offense Ne puisse de mon cceur jusqu'à cette vengeance Faire encore aller le transport.
JUPITER
Mais pourquoi cette violence, Puisque, pour vous venger, je vous offre ma mort? Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure.
ALCMÈNE
Qui ne saurait haïr peut-il vouloir qu'on meure ?
JUPITER
Et moi, je ne puis vivre, à moins que vous quittiez
Cette colère qui m'accable, Et que vous m'accordiez le pardon favorable
Que je vous demande à vos pieds.
( Sosie et Glèanthis se mettent aussi à genoux.)
Résolvez ici l'un des deux.
Ou de punir, ou bien d'absoudre,
Hélas ! ce que je puis résoudre, Paraît bien plus que je ne veux.
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne Mon cœur a trop su me trahir :
Dire qu'on ne saurait haïr, N'est-ce pas dire qu'on pardonne ?
JUPITER
Ah! belle Alcmène, il faut que, comblé d'allégresse...
ALCMÈNE
Laissez ; je me veux mal de mon trop de faiblesse. juprrER.
Va, Sosie, et dépêche-toi.
Voir, dans les doux transports dont mon âme est charmée, Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée, Et les invite à diner avec moi.
( Bas, à part.)
Tanais que d'ici je le chasse , Mercure y remplira sa place.
SCÈNE VIL
CLÉANTHIS, SOSIE.
SOSIE
Eh bien! tu vois, Cléanthis, ce ménage. Veux-lu qu'à leur exemple^ ici , Noas fassions entre nous un peu de paix aussi. Quelque petit rapatriage.'
CLÉANTHIS.
C'est pdur ton i^iez, vraiment I cela se fait ainsi !
SOSIE
Qaoi ! tu ne veux pas ?
CLÉ4NTUIS.
Non.
SOSIE
Il ne m'importe guère.
Tant pis pour toi.
CLÉANTHIS.
Là, là, levien.
SOSIE
Non, morbleu! je n'en ferai rien, Et je yeux être, à mon tour, en colère.
CLÉANTHIS.
Va, va, traître, laisse-moi faire :
On se lasse parfois d'être femme de bien.
SCÈNE PREMIÈRE
AMPHITRYON
Oui, sans doute, le sort tout exprès me le cache -, Et des tours que je fais, à la fin, je suis las. n n'est point de destin plus cruel, que je sache. Je ne saurais trouver, portant partout mes pas.
Celui qu'à chercher je m'attache.
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. Kille fâcheux cruels, qui ne pensent pas l'être.
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De nos faits avec moi, sans beaucoup me connaître, Viennent se réjouir pour me faire enrager. Dans l'embarras cruel du souci qui me blesse, De leurs embrassements et de leur allégresse Sur mon inquiétude ils viennent tous charger.
En vain à passer je m'apprête,
Pour fuir leurs persécutions, Leur tuante amitié de tous côtés m'arrête ; Et, tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions
Je réponds d'un geste de tête , Je leur donne tout bas cent malédictions. ,
Ah 1 qu'on est peu flatté de louange, d'honneur. Et de tout ce que donne une grande victoire, Lorsque dans l'Âme on souffre une vive douleur, Et que l'on donnerait volontiers cette gloire
Pour avoir le repos du cœur !
Ma jalousie, à tout propos ,
Me promène sur ma disgrâce ;
Et plus mon esprit y repasse, Moins j'en puis débrouiller le funeste chaos. Le vol des diamants n'est pas ce qui m'étonne *, On lève les cachets, qu'on ne l'aperçoit pas ; Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins faire en personne Est ce qui fait ici mon cruel embarras. La nature parfois produit des ressemblances Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser; Mais il est hors de sens que, sous ces apparences, Un homme pour époux se puisse supposer; Et dans tous ces rapports sont mille différences Dont se peut une femme aisément aviser.
Des charmes de la Thessalie On vante de tout temps les merveilleux effets; Mais les contes fameux qui partout en sont faits Dans mon esprit toujours ont passé pour folie ; Et ce serait du sort une étrange rigueur,
Qu'au sortir d'une ample victoire
Je fusse contraint de les croire
AUX dépens de mon propre honneur.
Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère, Et voir si ce n'est point une vaine chimère Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit.
Ah! fasse le ciel équitable
Que ce penser soit véritable, Et que, pour mon bonheur, elle ait perdu l'esprit 1
MERCURE, AMPHITRYON
VERCURB , sur le balcon de la maison d'Amphitryon, sans être va
ni entendu d'Amphitryon.
Comme l'amoar ici ne m'offre aucun plaisir, Je m'en yeux faire au moins qui soient d'autre nature, Et je vais égayer mon sérieux loisir A mettre Amphitryon hors de toute mesure. Gela n'est pas d'un dieu bien plein de charité ; Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète ;
Et je me sens, par ma planète,
A la malice un peu porté.
D'où Tient donc qu'à cette heure on ferme cette porte ?
MERCURE
Holàl tout doucement. Qui frappe.'
AMPHITRYON, sans voir Mercure.
Moi.
MERCURE
Qui, mol?
AMPHITRYON , apercevant Mercure qu'il prend pour Sosie. Ah! ouvre.
MERCURE
Comment, ouvre! Et qui donc es-tu, toi Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte?
AMPHITRYON
Quoi! tu ne me connais pas?
MERCURE
Non, Et n'en ai pas la moindre envie.
AMPHITRYON, à part.
Toat le monde perd- il aujourd'hui la raison ? Est-ce un mal répandu? Sosie! holà. Sosie!
MERCURE
Eh bien. Sosie! oui, c'est mon nom; As- tu peur que je ne l'oublie?
AMPHITRYON
Me vois-tu bien?
Fort bien. Qui peut pousser ton bras A faire une rumeur si grande?
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Et que demandes- tu là-bas ?
AMPHITRYON
Moi, pendard! ce que je demande?
MERCURE
Que ne demandes-tu donc pas ?
Parle, si tu yeux qu'on t'entende.
AMPHITRYON
Attends, traître! avec un bâton Je vais là-haut me faire entendre, Et de bonne façon rapprendre Â m'oser parler sur ce ton.
MERCURE
Tout beau! si pour heurter tu fais la moindre instance^ Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux.
AMPUrrRYON.
0 ciel! vit-on jamais une telle insolence?
La peut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueux?
MERCURE
Eh bien! qu'est-ce? M'as-tu tout parcouru par ordre? M'as- tu de tes gros yeux assez considéré? Comme il les écarquille, et parait effaré!
Si des regards on pouvait mordre,
Il m'aurait déjà déchiré.
AMPHITRYON
Moi-même je frémiâ de ce que tu t'apprêtes
Avec ces impudents propos.
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes? Quels orages de coups vont fondre sur ton dos I
MERCURE
L'ami, si de ces lieux tu ne veux disparaître. Tu pourras y gagner quelque contusion.
AMPHITRYON
Âh! tu sauras, maraud, à ta confusion,
Ce que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maître.
MERCURE
Toi, mon maître?
AMPHITRYON
Oui, coquin! M'oses- tu méconnaître?
MERCURE
Je n'en reconnais point d'autre qu'Amphitryon.
AMPHITRYON
Et cet Amphitryon, qui, hors moi, le peut être?
MERCURE
Amphitryon ?
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AMPHITRYON
Sans doute.
MERCURE
Ah! quelle TisionI Dis-nons un peu quel est le cabaret honnête Où tu t'es coiffé le cerveau?
AMPHITRYON
Comment! encore?
MERCURE
Était-ce un vin à faire fête?
AMPHITRYON
Ciel!
MERCURE
Était-il vieux ou nouveau ?
AMPHITRYON
Que de coups !
MERCDRE.
Le nouveau donne fort dans la tête, Quand on le veut boire sans eau.
AMPHITRYON
Ah ! je t'arracherai cette langue, sans doute.
MERCURE
Passe, mon cher ami, crois- moi ;
Que quelqu'un ici ne l'écoute.
Je respecte le vin. Va-t'en, retire- toi; Et laisse Amphitryon dans les plaisirs qu'il goûte.
AMPHITRYON
Comment ! Amphitryon est là- dedans ?
MERCURE
Fort bien ; Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine,
Est auprès de la belle Alcmëne, A jouir des douceurs d'un aimable entretien. Après le démêlé d'un amoureux caprice Us goûtent le plaisir de s'être rajustés. Garde-toi de troubler leurs douces privautés.
Si tu ne veux qu'il ne punisse
L'excès de tes témérités.
SCÈNE III. j
AMPHITRYON. j
Ah! quel étrange coup m'a-t-il porté dans l'âme? En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit !
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Et si les choses sont comme le traître dit,
Où Yois-je ici réduits mon honneur et ma flamme I
A quel parti me doit résoudre ma raison?
Ai-je l'éclat ou le secret à prendre?
Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre
Le déshonneur de ma maison?
Ah! faut-il consulter dans un affront si rude? Je n'ai rien à prétendre et rien à ménager ;
Et toute mon inquiétude
Ne doit aller qu'à me venger.
SCÈNE IV
AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS et POLIDAS, dans le fond du théâtre.
SOSIE, à Amphitryon.
Monsieur, avec mes soins, tout ce que j'ai pu faire. C'est de vous amener ces messieurs que voici.
AMPHITRYON
Ah! vous voilai
SOSIE
Monsieur.
AMPHITRYON
Insolent! téméraire.
SOSIE
Quoi?
AMPUrrRYON.
Je VOUS apprendrai de me traiter ainsi.
SOSIE
Qu'est-ce donc ? qu'avez- vous?
AMPHITRYON, mettant l'èpèe k la main.
Ce que j'ai, misérable?
SOSIE, à Nancratès et à Polidas.
Holà, messieurs I Venez donc tôt.
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Ahl de grâce, arrêtez!
SOSIE
De quoi suis-je coupable?
AMPHITRYON
Tu me le demandes, maraud !
(a Naucratès.)
Laissez-moi satisfaire un courroux légitime. '
SOSIE
Lorsque l'on pend quelqu'un, on lui dit pourquoi c'est.
ACTE in, SCÈNE lY
N.4UCR.4TÈS, à Amphitryon.
Daignez nous dire au moins quel peut être son crime.
SOSIE
Messieurs, tenez bon, s'il tous plaît.
AMPHITRYON
Comment ! il vient d'avoir l'audace De me fermer la porte au nez , Et de joindre encore la menace A mille propos effrénés !
( Voulant 1& frapper.) Ah! coquin!
SOSIE, tombant à genoax.
Je suis mort.
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Calmez cette colère.
SOSIE
Messieurs I
POLIDAS, à Sosie.
Qu'est-ce?
SOSIE
M'a-t-il frappé?
AMPHITRYON
Non, il faut qu'il ait le salaire Des mots où tout à l'heure il s'est émancipé.
SOSIE
Comment cela se peut-il faire.
Si j'étais par votre ordre autre part occupé ? Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter.
NAUCRATÈS
II est vrai qu'il nous vient de faire ce message , Et n'a point voulu nous quitter.
AMPHITRYON
Qui t*a donné cet ordre ?
SOSIE
Vous.
Et quand?
• SOSIE
Après votre paix faite, Au milieu des transports d'une âme satisfaite D'avoir d'Alcmène apaisé le courroux.
( Sosie se relève.}
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AMPHITRYON
0 ciel ! chaque instant, chaque pas Ajoute quelque chose à mon cruel martyre, Et, dans ce fatal embarras.
Je ne sais plus que croire ni que dire.
NAUCRATÈS
Tout ce que de chez vous il vient de nous couler
Surpasse si fort la nature, Qu'avant que de rien faire et de vous emporter, Vous devez éclaircir toute cette aventure.
AMPHITRYON
Allons; vous y pourrez seconder mon effort; Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre ; Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort.
Hélas 1 je brûle de l'apprendre ;
Et je le crains plus que la mort.
(Amphitryon frappe à la porte de sa maison.)
JUPITER, AMPHITRY0N,NAUCRATÈS,P0L1DAS, SOSIE
JUPITER
Quel bruit à descendre m'oblige?
Et qui frappe en maître où je suis .' .
AMPHITRYON
Que vois-je? justes dieux!
NAUCRATÈS
Ciel! quel est ce prodige?
Quoi ! deux Amphitryons ici nous sont produits ! AMPHrrRTON, à part.
Mon âme demeure transie!
Hélas! je n'en puis plus, l'aventure est à bout; Ma destina est éclaircie.
Et ce que je vois me dit tout.
NAUGRATÈS.
Plus mes regards sur eux s'attachent fortement. Plus je trouve qu'en tout l'un à l'autre est semblable.
SOSIE, passant du côté de Jupiter.
Messieurs, voici le véritable; L'autre est un imposteur digne de châtiment.
ACTE III, SCÈNE V
POLIDAS.
Certes, ce rapport admirable Suspend ici mon jugement.
C'est trop être éludés (1) par un fourbe exécrable; Il £aiut avec ce fer rompre l'enchantement.
NACGRATÈS, à Amphitryon, qui a mis l'épée à la main. Arrêtez!
AMPHITRYON
Laissez-moi.
NAUCR\TÈS.
Dieux! que voulez- VOUS faire?
AMPHITRYON
Punir d'un imposteur les lâches trahisons.
JCPITER.
Tout beau! l'emportement est fort peu nécessaire; Et lorsque de la sorte on se met en colère, On fait croire qu'on a de mauvaises raisons.
SOSIE
Oui, c'est un enchanteur qui porte un caractère Pour ressembler aux maîtres des maisons.
AMPHITRYON, à Sosie.*
Je te ferai, pour ton partage, Sentir par mille coups ces propos outrageants.
SOSIE
Mon maître est homme de courage, Et ne souffrira point que l'on batte ses gens.
AMPHITRYON
Laissez-moi m'assonvîr dans mon courroux extrême, Et laver mon affront au sang d'un scélérat.
NADCRATÈS, arrêtant Amphitryon.
Nous ne souffrirons point cet étrange combat D'Amphitryon contre lui-même.
AMPHITRYON
Quoi ! mon honneur de vous reçoit ce traitement * Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense ! Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance , Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment !
NAUCRATÈS
Que voulez-vous qu'à cette vue Fassent nos résolutions.
(1^ Oe mot est pris ici dan« le .«ens da Terbc latin eludere , qui Teut dire duper, fsmrbcr; mais il n'a Jamais signifié en français quVi'tter acee adreêU.
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Lorsque par deux Amphitryons Toute notre chaleur demeure suspendue ?
A TOUS faire éclater notre zèle aujourd'hui , Nous craignons de faillir et de vous méconnaître. Nous voyons bien en vous Amphitryon paraître, Du salut des Thébains le glorieux appui, Mais nous le voyons tous aussi paraître en lui, Et ne saurions juger dans lequel il peut être.
Notre parti n'est point douteux, Et l'imposteur par nous doit mordre la poussière ; Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux ;
Et c'est un coup trop hasardeux
Pour l'entreprendre sans lumière.
Avec douceur laissez-nous voir De quel côté peut être l'imposture; Et, dès que nous aurons démêlé l'aventure, Il ne nous faudra point dire notre devoir.
JUPITER
Oui, vous avez raison, et cette ressemblance A douter de tous deux vous peut autoriser. Je ne m'offense point de vous voir en balance ; Je suis plus raisouBable, et sais vous excuser. L'œil ne peut entre nous faire de différence. Et je vois qu'aisément on s'y peut abuser. Vous ne me voyez point témoigner de colère.
Point mettre l'épée à la main :
C'est un mauvais moyen d'éclaircir ce mystère, Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain.
L'un de nous est Amphitryon ; Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paraître.. C'est à moi de finir cette confusion ; Et je prétends me faire à tous si bien connaître. Qu'aux pressantes clartés de ce que je puis être Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître,, Et n'ait plus de rien dire aucune occasion. C'est aux yeux des Thébains que je veux avec vous De la vérité pure ouvrir la connaissance; Et la chose sans doute est assez d'importance
Pour affecter la circonstance
De l'éclaircir aux yeux de tous.
Alcmène attend de moi ce public témoignage : Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage. Veut qu'on la justifie, et j'en vais prendre soin. C'est à quoi mon amour envers elle m'engage ;.
ACTE m, SCÈNE V
Et des plus nobles chefs je fais un assemblage Pour réclaircissement dont sa gloire a besoin. Attendant ayec tous ces témoins souhaités,
Ayez, je tous prie, agréable
De Tenir honorer la table
Où TOUS a Sosie inyités.
SOSIE
Je ne me trompais pas, Messieurs ; ce mot termine Toute l'irrésolution ; Le Téritable Amphitryon Est l'Amphitryon où l'on dîne.
AMPHITRYON
0 ciel 1 puis-je plus bas me Toir humilié ? Quoi I faut-il que j'entende ici, pour mon martyre, Tout ce que l'imposteur à mes yeux Tient de dire, Et que, dans la fureur que ce discours m'inspire. On me tienne le bras lié!
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Vous TOUS plaignez à tort. Permettez- nous d'attendre L'éclaircissement qui doit rendre Les ressentiments de saison.
Je ne sais pas s'il impose ;
Mais il parle sur la chose
Comme s'il aTait raison.
AMPHITRYON
Allez, faibles amis, et flattez l'imposture : Thèbes en a pour moi de tout autres que tous ; ^t je Tais en trouTer qui, partageant l'injure , Sauront prêter la main à mon juste courroux.
JUPITER
Sh bien ! je les attends, et saurai décider Le différend en leur présence.
AMPHITRYON
Fourbe, tu crois par là peut-être t'éTader ; Mais rien ne te saurait sauTcr de ma Tengeance.
JUPITER
A ces injurieux propos Je ne daigne à présent répondre ; Et tantôt je saurai confondre Cette fureur aTec deux mots.
AMPHITRYON
Le del même, le ciel ne t'y saurait soustraire*, Et jusques aux enfers j'irai suiTre tes pas.
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JUPITER
Il ne sera pas nécessaire, Et l'on verra tantôt que je ne fuirai pas.
AMPHITRYON, à part.
Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte, Assembler des amis qui suivent mon courroux ,
Et chez moi venons à main forte
Pour le percer de mille coups.
JUPITER, NAUCRATÈS,POLIDAS, SOSIE
JUPITER
Point de façon, je vous conjure ; Entrons vite dans la maison.
NAUCRATÈS
Certes, toute cette aventure Confond le sens et la raison.
SOSIE
Faites trêve, Messieurs, à toutes vos surprises; Et, pleins de joie, allez tabler jusqu'à demain.
(Seul.) Que je vais m'en donner, et me mettre en beau train
De raconter nos vaillantises!
Je brûle d'en venir aux prises ;
Et jamais je n'eus tant de faim.
ACTE III, SCÈNE VIL
Et ne te plais point taat à frapper dessas toi.
MERCURE
Qui de t'appeler de ce nom
A pu te donner la licence?
Ne t'en ai-je pas fait une expresse défense, Sons peine d'essuyer mille coups de bâton ?
C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois
Posséder sous un même maftre.
Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnaître;
Je souffre bien que tu le sois,
Souffre aussi que je le puisse être.
Laissons aux deux Amphitryons
Faire éclater des jalousies ;
Et, parmi leurs contentions.
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies.
MERCURE
Non, c'est assez d'un seul ; et je suis obstiné A ne point souffrir de partage.
SOSIE
Dupas devant sur moi tu prendras l'avantage; Je serai le cadet, et tu seras l'aîné.
Non! un frère incommode, et n'est pas de mon goût, Et je veux être fils unique.
SOSIE
0 cœur barbare et tyrannique I Souffre qu'au moins je sois ton ombre.
MERCURE
Point du tout.
SOSIE
Qae d'un peu de pitié ton Âme s'humanise ! En cette qualité souffre-moi près de toi : Je te serai partout une ombre si soumise. Que tu seras content de moi.
MERCURE
Point de quartier; immuable est la loi. SI d'entrer là-dedans tu prends encore l'audace, Mille coups en seront le fruit.
SOSIE
Las ! à quelle étrange disgrâce , Pauvre Sosie, es-tu réduit !
MERCURE
Quoi ! ta bouche se licencie
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A te donner encore un nom que je défends.
SOSIE
Non, ce n'est pas moi que j'entends ; Et je parle d'un vieux Sosie Qui fut jadis de mes parents, Qu'avec très grande barbarie, A l'heure du dîner, l'on chassa de céans.
MERCURE
Prends garde de tomber dans cette frénésie, Si tu veux demeurer au nombre des vivants,
SOSIE, à part.
Que je te rosserais, si j'avais du courage, Double fils de putain, de trop d'orgueil enflé.
MERCURE
Que dis- tu?
SOSIE
Rien.
MERCURE
Tu tiens, je croîs, quelque langage.
SOSIE
Demandez, je n'ai pas soufflé.
MERCURE
Certain mot de fils de putain A pourtant frappé mon oreille ; 11 n'est rien de plus certain.
SOSIE
C'est donc un perroquet, que le beau temps réveille.
MERCURE
Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger,
Voilà l'endroit où je demeure. SOSIE , seul.
O ciel I que l'heure de manger, Pour être mis dehors, est une maudite heure l Allons, cédons au sort dans notre affliction, Suivons-en aujourd'hui l'aveugle fantaisie :
Et, par une juste union,
Joignons le malheureux Sosie
Au malheureux Amphitryon.
Je l'aperçois venir en bonne compagnie.
SCÈNE VIII
AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS , PAUSICLÈS; SOSIE, dans on coin du théâtre, sans être aperça.
AMPHiTRTOir, à plosieim antres officiers qoi raccompagnent. Arrêtez là, Messieurs, suivez- noas d'un peu loin, Et n'avancez tous, je tous prie, Que quand il en sera besoin.
PAUSICLÈS.
Je comprends que ce coup doit fort toucher votre 'âme.
AHPHITRYOPr.
Ah! de tous les côtés mortelle est ma douleur, Et je souffre pour ma flamme Autant que pour mon honneur.
PAUSICLÈS.
Si cette ressemblance est telle que l'on dit , Alcmène, sans être coupable...
Ah! sur le fait dont il s'agit, L'erreur simple devient un crime véritable. Et, sans consentement, l'innocence y périt. De semblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne
Touchent les endroits délicats; Et la raison bien souvent les pardonne, Que l'honneur et l'amour ne les pardonnent pas.
ARGATIPHONTIDAS.
Je n'embarrasse point là dedans ma pensée :
Mais je hais vos messieurs de leur honteux délais ;
Et c'est un procédé dont j'ai l'âme blessée ,
Et que les gens de cœur li'approuveront jamais.
Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tête baissée,
Se jeter dans ses intérêts.
Argatipbontidas ne va point aux accords. Écouter d'un ami raisonner l'adversaire , Pour des hommes d'honneur n'est point un coup à faire : Il ne faut écouter que la vengeance alors.
Le procès ne me saurait plaire; Et l'on doit commencer toujours, dans ses transports, *
Par donner, sans autre mystère.
De l'épée au travers du corps.
Oui, vous verrez, quoi qu'il avienne,
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Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point ;
£t de TOUS il faut que j'obtienne
Que le pendard ne meure point D'une autre main que de la mienne.
AMPHITRYON
Allons.
SOSIE, à Amphitryon.
Je viens, Monsieur, subir, à deux genoux ^ Le juste châtiment d'une audace maudite , Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups. Tuez-moi dans votre courroux , Vous ferez bien, je le mérite ; Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous.
AMPHITRYON
Lève-toi. Que fait-on?
SOSIE
L*on m'a chassé tout net ; Et, croyant à manger m'aller comme eux ébattre,
Je ne songeais pas qu'en effet
Je m'attendais là pour me battre.
Oui, l'autre moi, valet de l'autre vous, a fait
Tout de nouveau le diable à quatre.
La rigueur d'un pareil destin,
Monsieur, aujourd'hui nous talonne :
Et l'on me des-Sosie enfin
Comme on vous des-Amphitryone.
AMPHITRYON
Suis moi.
N'est-il pas mieux de voir s'il vient personne? SCÈNE IX.
CLÉANTHIS, AMPHITRYON, ARGAÏIPHONTIDAS POLIDAS, NAUCRATÈS,PAUSICLÈS, SOSIE.
CLÉANTHIS.
O ciel !
APMHITRYON.
Qui t'épouvante ainsi ?
Quelle est la peur que je t'inspire.^
GtÉANTHIS.
Las! vous êtes là-haut, et je vous vois ici.
SCÈNE X
MERCURE, AMPHITRYON, ARGATIPHONTIDAS , POLI. DAS, NAUCRATÈS, PAUSICLÈS, CLÉANTHIS, SOSIE.
MERCURE
Oui, vous l'AlIez' voir tous; et sachez par avance
Que c'est le grand maître des dieux, Que, àous les traits chéris de cette ressemblance, Alcmène a fait du ciel descendre dans ces lieux.
Et quant à moi, je suis Mercure, Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu
Celui dont j'ai pris la figure :
Mais de s'en consoler il a maintenant lieu ;
Et les coups de bâton d'un dieu
Font honneur à qui les endure.
SOSIE
Ma foi, Monsieur le dieu, je suis votre valet : Je me serai» passé de votre courtoisie.
mercure:
Je lui donne à présent congé d'être Sosie. Je suis las de porter un visage si laid ; Et je m'en vais au ciel, avec de l'ambroisie, M'en débarbouiller tout à fait.
( Mercure s'envole an ciel.) SOSIE.
Le ciel de m'approcher t'ôte à jamais l'envie ! Ta fureur s'est par trop acharnée après moi ;
Et je ne vis de ma vie
Un dieu plus diable que toi.
SCÈNE XL
JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, ARGATIPHON- TIDAS, POLIDAS, PAUSICLÈS, CLÉANTHIS, SOSIE.
JUPITER, annoncé par le bruit an tonnerre, armé de son foudre,
dans on nuage, sur son aigle.
Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur ;
MOUiRB. ^ T. U. 9
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Et soas tes propres traits vob Japiter paraître. A ces marques tu peux aisément Je conn.i^itVe ; Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur
Dans l'état auquel il doit être, Et rétablir chez toi la paix et la douceur. Mon nom, qu incessamment toute la terre adore, Étoufife ici les bruits qui pouvaient éclater.
Un partage avec Jupiter
N'a rien du tout qui déshonore ; Et sans doute il ne peut être que glorieux De se voir le rival du souverain des dieux. Je n'y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure, Et c'est moi, dans cette aventure, Qui, tout dieu que je suis, dois être le jaloux. Alcmène est toute à td, quelque soin qu'on emploie; Et ce doit à tes feux être un objet bien doux De voir que, pour lui plaire, il n'est point d'autre voie
Que de paraître son époux ; Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle. Par lui-même n'a pu triompher de sa foi ;
Et que ce qu'il a reçu d'elle N'a, par son cœur ardent, été donné qu'à toi.
SOSIE
Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule.
JUPITER
Sors donc des noirs chagrins que ton cœur a soufiferls,
Et rends le calme entier à l'ardeur qui te brûle ;
Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d'Hercule,
Remplira de ses faits tout le vaste univers.
L'éclat d'une fortune en mille biens féconde,
Fera connaître à tous que je suis ton support;
Et je mettrai tout le monde
Au point d'envier ton sort.
Tu peux hardiment te flatter
De ces espérances données.
C'est un crime que d'en douter i
Les paroles de Jupiter ^
Sont des arrêts des destinées.
(il se perd dans les nues.) NAUCRATÈS.
Certes, je suis ravi de ces marques brillantes...
SOSIE
Messieurs, voulez- vous bien suivre mon sentiment ? Ne vous embarquez nullement
ACTE III, SCÈNE XI
Dans ces douceurs congratulantes :
C'est un mauvais embarquement ; Et d'une et d'autre part, pour un tel compliment ,
Les phrases sont embarrassantes.
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, Et sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde ; Il nous promet l'infaillible bonheur D'une fortune en mille biens féconde, Et chez nous il doit naître un fils d'un très grand cœur! Tout cela va le mieux du monde.
Mais enfin, coupons aux discours.
Et que chacun chez soi doucement se retire. Sur telles affaires toujours Le meilleur edt de ne rien dire.
PIN d'amphitryok.
PEESONNAGES. ACTEURS,
HARPAOON, père de déante et d'Alise, et amooreax
de Mariane. MOLIÂIIB.
CLÉANTE , fils d'Harpagon , amant de llarinne. LA OSANOB.
ÉLISE, fille d'Harpagon, amante de Yalère. M*^ MOLXftBB.
YALÂBE, fils d'Anselme et amant d'Élue. DU CsoiSY.
MABIANE, amante de Cléante et aimée d'Harpagon. SI"* DE BRIS. ANSELME , père de Yalère et de Mariane.
FBOSINE, femme d'intrigue. Magd. hijAwr,
MAITBE SIMON, oourtier.
MAITBE JACQUES, cuisinier et cocher d'Harpagon. HUBERT. LA FLÈCHE, valet de Cléante. BÉJART cadet.
DAME CLAUDE , serrante d'Harpagon.
BBINDAVOINE, 1 , . .,_ LA MERLUCHE . j ^^" d'Harpagon.
VS COMHISSAIRB et SOn CLERC.
La «cène est à Paria , dont la maison d'Harpagon.
VALÈRE, ÉLISE
VALÈRE
Hé quoi ! charmante Élise, vous devenez mélancolique ^ après les obligeantes assurances que vous avez eu la bonté deme donner de votre foi? Je vous vois soupirer, hélas ! au mi > lieu de ma joie! Est-ce du regret, dites-moi, de m'avoir fait heureux? et vous repentez -vous de cet engagement où mes feux ont pu vous contraindre?
Élise.
Non, Valère, je ne puis pas me repentir de tout ce que je fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une trop douce puissance^ et je n'ai pas même la force de souhaiter que les choses ne fussent pas. Mais, à vous dire vrai, le succès me donne de l'inquiétude ; et je crains fort de vous aimer an peu plus que je ne devrais.
ACTE I, SCENE I
VALÈRE
Eh! que poutez-vous craindre, Élise, dans les bontés que TOUS avez pour moi ?
ÉUSE.
Hélas I cent choses à la fois : l'emportement d'un père, les reproches d'une famille, les censures du monde ; mais plus que tout, Valère, le changement de votre coeur j et cette froideur criminelle dont ceux de votre sexe payent le plus souvent les témoignages trop ardents d'un innocent amour.
VALÈRE
Ah ! ne me faites pas ce tort, déjuger de moi par les autre;s ! Soupçonnez-moi de tout^ Élise, plutôt que de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop pour cela ; et mon amour pour vous durera autant que ma vie.
ÉLISE
Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours! Tous les hommes sont semblables par les paroles ; et ce n'est que les actions qui les découvrent différents.
VALÈRE
Puisque les seules actions font connaître ce que nous sommes, attendez donc, au moins, à juger de mon cœur par elles, et ne me cherchez point de crimes dans les injustes craintes d'une fâcheuse prévoyance. Ne m'assassinez point, je vous prie, par les sensibles coups d'un soupçon outrageux ; et donnez-moi le temps de vous convaincre, par mille et mille preuves, de l'honnêteté de mes feux.
ÉUSE.
Hélas! qu'avec facilité on se laisse persuader par les personnes que Ton aime! Oui, Valère, je tiens votre cœur incapable de m'abuser . Je crois que vous m'aimez d'un véritable amour, et que vous me serez fidèle : je n'en veux point du tout douter, et je retranche mon chagrin aux appréhensions du blâme qu'on pourra me donner.
VALÈRE
Hais pourquoi cette inquiétude ?
ÉLISE
Je n'aurais rien à craindre, si tout le monde vous voyait des yeux dont je vous vois ; et je trouve en votre personne de quoi avoir raison aux choses que je fais pour. vous. Mon eœur, pour sa défense, a tout votre mérite, appuyé du secours d'une reconnaissance où le ciel m'engage envers vous. Je me représente à toute heure ce péril étonnant qui commença de nous offrir aux regards l'un de l'autre; cette générosité surprenante qui vous fit risquer votre vie, pour déro-
ber la mienne à la fureur des ondes ; ces soins pleins de tendresse que vous me fîtes éclater après m'avoir tirée de l'eau, et les hommages assidus de cet ardent amour que ni le temp^ ni les difficultés n'ont rebuté, et qui, Tons faisant négliger et parents et patrie, arrête vos pas en ces lieux, y tient en ma fayeur votre fortune déguisée, et vous a réduit, pour me voir, à vous revêtir de l'emploi de domestique de mon père. Tout cela fait chez moi, sans doute, un merveilleux effet; et c'en est assez, à mes yeux, pour me justifier l'engagement où j'ai pu consentir ; mais ce n'est pas assez peut-être pour le justifier aux autres, et je ne suis pas sûre qu'on entre dans mes sentiments.
VALÈRE
De tout ce que vous avez dit, ce n'est que par mon seul amour que je prétends auprès de vous mériter quelque chose ; et quant aux scrupules que vous avez, votre père lui-même ne prend que trop soin de vous justifier à tout le monde, et l'excès de son avarice, et la manière austère dont il vit avec ses enfants, pourraient autoriser des choses plus étranges. Pardonnez-moi, charmante Élise, si j'en parle ainsi devant vous. Vous savez que, sur ce chapitre, on n'en peut pas dire de bien. Mais enfin, si je puis, comme je l'espère, retrouver mes parents, nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous les rendre favorables. J'en attends des nouvelles avec impatience, et j'en irai chercher moi-même, si elles tardent à venir.
ÉLISE
Ah! Valère, ne bougez dici, je vous prie, et songez seulement à vous bien mettre dans l'esprit de mon père.
Vous voyez comme je m'y prends, et leô adroites complaisances qu'il m'a fallu mettre en usage pour m'introduire à son service; sons quel masque de sympathie et de rapports de sentiments je me déguise pour lui plaire, et quel personnage je joue tous les jours avec lui, afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progrès admirables ; et j'éprouve que, pour gagner les hommes, il n'est point de meilleure voie que de se parer à leurs yeux de leurs inclinations, que de donner dans leurs maximes, encenser leurs défauts, et applaudir à ce qu'ils font. On n'a que faire d'avoir peur de trop charger la complaisance ; et la manière dont on les joue a beau être visible, les plus fins toujours sont de grande^ dupes du côté de la flatterie, et il n'y a rien de si impertinent et de si ridicule qu'on ne fasse avaler, lorsqu'on l'assaisonne en louanges. La sincérité souffre un peu au métier que je fais ; mais, quand on a
ACTE I, SCENE IL
besoin des hommes, il faut bien s'ajuster à eux» et puisqu'on ne saurait les gagner que par là, ce n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais de ceux qui veulent -être flattés.
ÉLISE
Mais que ne tàchez-vous aussi à gagner l'appui de mon frère, en cas que la servante s'avisât de révéler notre secret ?
VALÈRE
On ne peut pas ménager l'un et l'autre ; et l'esprit du père et celui du'fils sont des choses si opposées, qu'il est difficile d'accommoder ces deux confidences ensemble. Mais vous, de Yotre part, agissez auprès de votre frère, et servez-vous de l'amitié qui est entre vous deux pour le jeter dans nos intérêts. Il vient. Je me retire. Prenez ce temps pour lui parler, et ne lui découvrez de notre affaire que ce que vous jugerez à propos.
ÉLISE
Je ne sais si j'aurai la force de lui faire cette confidence. SCÈNE II.
CLÉANTE, ÉLISE
CLÉANTE
Je suis bien aise de vous trouver seule, ma soèur ; et je brûlais de vous parler, pour m'ouvrir à vous d'un secret.
ÉLISE
Me voilà prête à vous ouïr, mon frère. Qu'avez- vous à me
dire?
CLÉANTE
Bien des choses, ma sœur, enveloppées dans un mot. J'aime.
ÉLISE
Vous aimez?
CLÉANTE
Oui, j'aime. Mais, avant que d'aller plus loin, je sais que je dépends 'd'un père, et que le nom de fils me soumet à ses Tolontés ; que nous ne devons point engager notre foi sans le consentement de ceux dont nous tenons le jour ; que le ciel lésa faits les mattres de nos vœux, et qu'il nous est enjoint de n'en disposer que par leur conduite^ que n'étant prévenus d'aucune folle ardeur, ils sont en état de se tromper bien moins que nous et de voir beaucoup mieux ce qui nous est propre; qu'il enfant plutôt croire les lumières de leur prudence que l'aveuglement de notre passion ; et que l'empor-
tement de la jeunesse nous entraine le plus souvent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela, ma sœur, afin que TOUS ne vous donniez pas la peine de me le dire ? car enfin mon amour ne veut rien écouter, et je tous prie de ne me point faire de remontrances.
ÉLISE
Vous étes-YOus engagé , mon frère , avec celle que tous aimez .'
CLÉANTE
Non ; mais j'y suis résolu, et je vous conjure encore une fois de ne point apporter des raisons pour m'en dissuader.
ÉLISE
Suis-je, mon frère, une si étrange personne ?
CLÉ4NTE.
JNon, ma sœur ; mais tous n'aimez pas; vous ignorez la douce violence qu'un tendre amour fait sur nos cœurs, et j'appréhende votre sagesse.
ÉLISE
Hélas ! mon frère, ne parlons point de ma sagesse *, il n'est personne qui n'en manque, du moins une fois en sa vie*, et si je vous ouvre mon cœur, peut-être serai-je à vos yeux bien moins sage que vous.
CLÉANTE
Ah! plût au ciel que votre âme, comme la mienne... !
ÉLISE
Finissons auparavant votre afifaire, et me dites qui est celle que vous aimez.
CLÉANTE
Une jeune personne qui loge depuis peu en ces quartiers, et qui semble être faite pour donner de l'amour à tous ceux qui la voient. La nature, ma sœur, n'a rien formé de plus aimable; et je me sentis transporté dès le moment que je la vis. £lle se nomme Mariane, et vit sous la conduite d'une bonne femme de mère qui est presque toujours malade, et pour qui cette aimable fille a des sentiments d'amitié qui ne sont pas imaginables. Elle la sert, la plaint et la console, avec une tendresse qui vous toucherait l'âme. Elle se prend d'un air le plus charmant du monde aux choses qu'elle fait ; et l'on voit briller mille grâces en toutes ses actions, une douceur pleine d'attraits, une bonté tout engageante, une honnêteté adorable, une... Âh ! ma sœur, je voudrais que vous l'eussiez vue!
ÉLISE
. J'en vois beaucoup, mon frère, dans les choses que vous
ACTE I, SCÈNE II
me dites; et, pour comprendre ce qu'elle est^ il me suffit que TOUS Faimez.
CLÉANTE
J*aî découTert sous main qu'elles ne sont pas fort accommodées (1), et que leur discrète conduite a de la peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu'elles peuvent avoir. Figurez-vous, ma sœur, quelle joie ce peut être que de relever la fortane d'une personne que Ton aime ; que de donner adroitement quelques petits secours aux modestes nécessités d'une vertueuse famille; et concevez quel déplaisir ce m'est de voir que , par l'avarice d'un père , je sois dans l'ijupuissance de goûter cette joie, et de faire éclater à cette belle aucun témoignage démon amour?
ÉLISE
Oui, je conçois assez, mon frère, quel doit être votre chf grin.
Ah ! ma sœur, il est plus grand'qu'on ne peut croire. Car, f^nfin, peut-on rien voir de plus cruel que cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous, que cette sécheresse étrange où l'on nous fait languir ? Hé I que nous servira d'avoir du bien, s'il ne nous vient que dans le temps que nous ne serons pins dans le bel âge d'en jouir, et si, pour m'entretenir même, il faut que maintenant je m'engage de tous côtés; si Je suis réduit avec vous à chercher tous les jours les secours des marchands, pour avoir moyen de porter des habits raisonnables? Enfin, j'ai voulu vous parler pour m'aider à sonder mon père sur les sentiments où je suis; et, si je l'y trouve contraire, j'ai résolu d'aller en d'autres lieux, avec cette aimable personne, jouir de la fortune que le ciel voudra nous offrir. Je fais chercher partout, pour ce dessein, de l'argent à emprunter; et si vos affaires, ma sœur, sont semblables aux miennes, et qu'il faille que notre père s'oppose à nos déârs, nous le quitterons là tous deux, et nous affranchirons de cette tyrannie où nous tient depuis si longtemps son avariée insupportable.
ÉLISE
Il est bien vrai que tous les jours il -nous donne de plus en plus sujet de regretter la mort de notre mère, et que...
CLÉANTE
J'entends sa voix. Éloignons- nous un peu pour achever
(I) Cest^à-dire, elles m sont pu fort aeoommoâée$ de$ bkM de la fortune. <^ette expraMion est enoore d'usage an jourdliai , et l'Académie otte cet exemple : Je r«i TU pauTTe, maU il e'eet bien accommodé,
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notre confideace ; et nous joindrons après nos forces poar venir attaquer la dureté de son humeur.
HARPAGON, LA FLÈCHE
HARP.\GON
Hors d'ici tout à l'heure» et qu'on ne réplique pas. Allons, que l'on détale de chez moi, maître juré filou, vrai gibier de potence !
LA FLÈCHE, à part.
Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce maudit Tieil> Ivd, et je pense, sauf correction, qu'il a le diable au corps.
HARPAGOrr.
Tu murmures entre tes dents?
Pourquoi me chassez- vous?
HARPAGON
C'est bien à toi, pendard, à. me demander des raisons ! Sors vite, que je ne t'assomme.
Qu'est-ce que je vous ai fait?
HARPAGON
Tu m'as fait que je veux que tu sortes.
Mon maître, votre fils, m'a donné ordre de l'attendre.
HARPAGON
Ya-t'en l'attendre dans la rue, et ne sois point dans ma maison, planté tout droit comme un piquet à observer ce ({ui se passe, et faire ton profit de tout. Je ne veux point avoir sans cesse devant moi un espion de mes affaires, un traître dont les yeux maudits assiègent toutes mes actions, dévorent ce que je possède, et furettent de tous côtés pour voir s'il n'y a rien à voler.
Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous voler ? Êtes- vous un homme volable, quand vous renfermez toutes choses, et faites sentinelle jour et nuit ?
HARPAGON
Je veux renfermer ce que bon me semble, et faire sentinelle comme il me plaît. Ne voilà pas de mes mouchards (1),
(1) On trouve poor la première £ob le mot mowcAer pour épier , daaa la lé»
ACTE I, SCENE III
qni prennent garde à ce qu'on fait? (Bas, à part.) Je tremble qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argent. ( Haut;) Ne serais-ta point homme à faire courir le bruit que j'ai chez moi de l'argent caché?
Voos ayez de l'argent caché?
HARPAGON
Non, coquin, je ne dis pas cela. (Bas.) J'enrage. (Haut.) Je demande si, malicieusement, tu n'irais point faire courir le bruit que j'en ai.
Hé I que nous importe que tous en ayez, ou que tous n'en ayez pas, si c'est pour nous la même chose? HARPAGON, levant la main pour donner nn souflîet à la Flèche.
Tu fais le raisonneur ! je te baillerai de ce raisonnement-ci par les oreilles. Sors d'ici, encore une fois.
Eh bien , je sors.
HARPAGON
Attends : ne m'emportes-tu rien?
Que vous emporterais-je ?
HARPAGON
Tiens, Tiens çà, que je Toie. Montre-moi tes mains.
Les Toilà.
Les autres.
Les autres?
HARPAGON
. Oui.
Les Toilà.
HARPAGON, montrant les hants-de- chausses de la Flèche. N'as-tu rien mis ici dedans?
Voyez Tous-méme.
HARPAGON, t&tant le bas des hauts-de-chansses de la Flèche.
Ces grands hauts-de-chausses sont propres à deTcnir les receleurs des choses qu'on dérobe ; et je Toudrais qu'on en eût fait pendre quelqu'un.
géode de Faifea, imprimée en 153S. Le mot mouchard n'est donc pu ancien duu notre langue.
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LA FLÈCHE, à part.
Ah! qu*aa homme comme cela mériterait bien ce qu'il craint! et que j'aurais cle joie à le voler 1
HARPAGON
Euh?
Quoi?
HARPAGON
Qu'est-ce que tu parles de voler?
Je TOUS dis que tous fouilliez bien partout, pour voir si je vous ai volé.
HARPAGON
C'est ce que je veux foire.
( Harpagon fouille dans les poches de la Flèche.) LA FLÈCHE, à part.
La peste soit de l'ayarice et des avaricieux !
Comment? que dis-tu?
Ce que je dis?
HARPAGON
Oui; qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avaricieux ?
LA FLÈCIU:.
Je dis que la peste soit de l'avarice et des avaricieux.
HARPAGO!!.
De qui veux-tu parler?
Des avaricieux.
HARPAGON
Et qui sont-ils, ces avaricieux ?
Des vilains et des ladres.
HARPAGON
Mais qui est-ce que tu entends par là?
De quoi vous mettez- vous en peine?
HARPAGON
Je me mets en peine de ce qu'il faut.
Est-ce que vous croyez que je veux parler de vous?
HARPAGON
Je crois ce que je crois ; mais je veux que tu me dises à qui tu parles quand tu dis cela.
ACTE I, SCÈNE HI
Je parle... je parle à mon bonnet.
HARPAGON
£t moi, je pourrais bien parler à ta barrette (1).
M'empècherez-Toas de maudire les avaricieux ?
HARPAGON
Non; mais je t'empêcherai de jaser et d'être insolent. Taistoi.
Je ne nomtne personne.
HARPAGON
Je te rosserai si tu parles.
Qui se sent monreux, qu'il se mouche.
Te tairas-tu ?
Oui, malgré moi.
HARPAGON
Ah! ah!
î.\ FLÈCHE, montrant k Harpagon nne poche de son justaucorps. Tenez, voilà encore une poche : ètes-TOUS satisfait ?
HARPAGON
Allons, rends-le-moi sans te fouiller.
Quoi?
HARPAGON
Ce que tu m'as pris.
Je ne vous ai rien pris du tout.
HARPAGON
Assurément ?
Assurément.
HARPAGON
Adieu. Va-t'en à tous les diables !
LA FLÈCHE , à part.
Me Toilà fort bien congédié.
Je te le mets sur ta conscience, au moins.
(1) On dit proTflrUalement parler à la barrette de quelqu'un , pour Ini parler tans mésagement , porter la main aur lai , le frapper à la tôte.
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HARPAGON
Cela est étrange que mes propres enfants me trahissent, et deviennent mes ennemis.
CLÉANTE
Est-ce être votre ennemi que de dire que vous avez du bien ?
HARPAGON
Oui. De pareils discours, et les dépenses que vous faites, seront cause qu'un de ces jours on me viendra chez moi couper la gorge, dans la pensée que je suis tout cousu de pistoles.
CLÉANTE
Quelle grande dépense est-ce que je fais?
HARPAGON
Quelle ? Est-il rien de plus scandaleux que ce somptaeui équipage que vous promenez par la ville? Je querellais hier votre sœur; mais c'est encore pis. Voilà qui crie vengeance au ciel; et, à vous prendre depuis les pieds jusqu'à la tête, il y aurait là de quoi faire une bonne constitution. Je vous l'ai dit vingt fois, mon fils, toutes vos manières me déplaisent fort; vous donnez furieusement dans le marquis-, et, pour aller ainsi vêtu, il faut bien que vous me dérobiez.
Hé! comment vous dérober?
HARPAGON
Que sais-je? Où pouvez- vous donc prendre de quoi entretenir l'état que vous portez?
CLÉANTE
Moi, mon père? c'est que je joue; et, comme je suis fort heureux, je mets sur moi tout l'argent que je gagne.
HARPAGON
C'est fort mal fait. Si vous êtes heureux au jeu, vous en devriez profiter, et mettre à honnête intérêt l'argent que vous gagnez, afin de le trouver un jour. Je voudrais bien savoir, sans parler du reste, à quoi servent tous ces rubans dont vous voilà lardé depuis les pieds jusqu'à la tête, et si une demi-douzaine d'aiguillettes ne suffit pas pour 'attacher un haut-de-chausse. Il est bien nécessaire d'employer de l'argent à des perruques, lorsque l'on peut porter des cheveux de son cru, qui ne coûtent rien ! Je vais gager qu'en perruques et rubans il y a du moins vingt pistoles ; et vingt pistoles rapportent par année dix-huit livres six sous huit deniers, à ne les placer qu'au denier douze (1).
(1) Ua denier d'intérêt pour douze prdtés, c'est-à-dire nn peu plus de hvM pour cent.
ACTE I, SCÈNE V
CLÉANTE
Vous avez raison.
HARPAGON
Laissons cela, et parlons d'antre affaire. (Apercevant ciéante
et Elise qm se font des signes.) Hé 1 ( Bas, à part. ) Je- Crois Cpl'ils
se font signe l'un à l'autre de me voler ma bourse. (Haut.) Que veulent dire ces gestes-là ?
ÉLISE
Nous marchandons, mon frère et moi , à qui parlera le premier, et nous avons tous deux quelque chose à vous dire.
HARPAGON
Et moi j'ai quelque chose ausû à vous dire à tous deux.
CLÉANTE
C'est de mariage, mon père, que nous désirons vous parler.
HARPAGON
Et c'est de mariage aussi que je veux vous entretenir.
ÉUSE.
Ah! mon pèrel
HARPAGON
Pourquoi ce cri? Est-ce le mot, ma fille, ou la chose, qui vous fait peur ?
CLÉANTE
Le mariage peut nous faire peur à tous deux, de la façon que vous pouvez l'entendre; et nous cr&ignons que nos sentiments ne soient pas d'accord avec votre choix.
HARPAGON
Un peu de patience ; ne vous alarmez point. Je sais ce qu'il îàut à tons deux, et vous n'aurez, ni Tun ni l'autre, aucun lieu de vous plaindre de tout ce que je prétends faire; et, pour commencer par un bout (àciéante), avez-vous vu, ditesmoi, une jeune personne appelée Mariane , qui ne loge pas loin d'ici?
HARPAGON
ÉUSE.
Oui, mon père.
Et vous?
J'en ai ouï parler.
HARPAGON
Comment, mon fils, trouvez- vous cette fille ?
CLÉANTE
Une fort charmante personne.
HARPAGON
Sa physionomie?
GLÉANTE.
Tout honnête et pleine d'esprit.
HARPAGON
Son air et sa manière ?
GLÉANTE.
Admirables, sans doute.
Ne croyez-vous pas qu'une fille comme cela mériterait assez que l'on songeât à elle ?
GLÉANTE.
Oui, mon père.
HARPAGON
Que ce serait un parti souhaitable?
GLÉANTE.
. Très souhaitable.
HARPAGON
Qu'elle a toute la mine de fa|re un bon ménage? ^
GLÉANTE.
Sans doute.
HARPAGON
Et qu'un mari aurait satisfaction ayec elle ?
GLÉANTE.
Assurément.
• HARPAGON
Il y a une petite difficulté : c'est que j'ai peur qu'il n'y ait pas, avec elle, tout le bien qu'on pourrait prétendre.
GLÉANTE.
Ah ! mon père, le bien n'est pas considérable, lorsqu'il est question d'épouser une honnête personne.
HARPAGON
Pardonnez-moi, pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à dire^ c'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bien qu'on souhaite, on peut tâcher de regagner cela sur autre chose.
GLÉANTE.
Cela s'entend.
HARPAGON
Enfin, je suis bien aise devons voir dans mes sentiments; car son maintien honnête et sa douceur m'ont gagné l'âme, et je suis résolu de l'épouser, pourvu que j'y trouve quelque bien.
GLÉANTE.
Euh?
HARPAGON
Comment?
HARPAGON, ÉLISE
HARPAGON
Voilà de mes damoiseaux flouets (1), qui n'ont non plus de vigueur que des poules. C'est là, ma fille, ce que j'ai résolu pour moi. Quant à ton frère, je lui destine une certaine veuve dont, ce matin, on m'est venu parler; et, pour toi, je te donne au seigneur Anselme ?
ÉLISE
Au seigneur Anselme?
HARPAGON
Oui; un homme mûr, prudent et sage, qui n'a pas plus de cinquante ans, et dont on vante les grands biens. ÉLISE, faisant la rëyérencc.
Je ne veux point me marier, mon père, s'il vous plaît.
HARPAGON, contrefaisant Élise.
Et moi, ma petite fille, ma mie, je veux ^que vous vous mariiez, s'il vous plaît.
ÉLISE, faisant encore la révérence.
Je vous demande pardon, mon père.
HARPAGON, contrefaisant Élise.
Je VOUS demande pardon, ma fille.
ÉLISE
Je suis très humble servante au seigneur Anselme ; mais, (Faisant encore la révérence.) avec votre permission, je ne l'épouserai point.
0) Fluet. On disait autref oia >Ioiiet et flou, dont floaet est le dimlnntii.
iiARPAGorr.
Je suis Totre très humble valet ; mais, (contrefaisant Élise.) avec votre permission, vous l'épouserez dès ce soir. éusE.
Dès ce soir ?
HARPAGON
Dès ce soir.
ÉLISE, faisant encore la révérence.
Gela ne sera pas, mon père.
HARPAGON, contrefaisant encore Élise.
Gela sera, ma fille.
ÉLISE
Non.
HARPAGON
isi.
ÉLISE
Non, VOUS dis-je.
HARPAGON
Si, vous dis-je.
ÉLISE
C'est une chose où vous ne me réduirez point.
HARPAGON
C'est une chose où je te réduirai.
ÉLISE
Je me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari.
HARPAGON
Tu ne te tueras point, et tu l'épouseras. Mais voyez quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille parler de la sorte à son père?
ÉLISE
Mais a- t-on jamais vu un père marier sa fille de la sorte?
HARPAGON
C'est un parti où il n'y a rien à redire ! et je gage que tout le monde approuvera mon choix.
ÉLISE
Et moi, je gage qu'il ne saurait être approuvé d'aucune personne raisonnable.
HARPAGON, apercevant Valère de loin.
Voilà Valère. Veux-tu qu'entre nous deux nous le fassions juge de celte affaire ?
ÉLISE
J'y consens.
HARPAGON
Te rendras-tu à son jugement.'
VALÈRE. HARPAGON, ÉLISE
HARPAGON
Ici, Yalère. Nous Vayons élu pour nous dire qui a raison de ma fille ou de moi.
YALÈRE.
C'est TOUS, Monsieur, sans contredit.
HARPAGON
Sais-tu bien de quoi nous parlons?
YALÈRE.
Non ; mais yous ne sauriez ayoîr tort, et tous êtes toute
raison.
HARPAGON
Je veux ce soir lui donper pour époux un homme aussi riche que sage ; et la coquine me dit au nez qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela?
YALÈRE.
Ce que j'en dis?
Hé! hé!
Quoi!
YALÈRE .
Je dis que, dans le fond, je suis de Yotre sentiment ; et vous ne pouYez pas que yous n'ayez raison (1). Mais aussi Ba-t-elle pas tort tout à fait, et...
HARPAGON
Gomment ? le seigneur Anselme est un parti considérable ; c'est an gentilhomme qui est noble, doux, posé, sage et &)rt'acconunodé, et auquel il ne reste aucun enfant de son premier mariage. Saurait-elle mieux rencontrer?
(U Ce tour de plmse est latin. Boilean a dit ausai dans la Satiro sur les femmes:
Je ne pnis cette fois qne je ne les excuse. Kl Boileaii ni Molière n'ont pu faire adopter ce latinisme.
HARPAGON
YALÈRE.
HARPAGON
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YALÈRE.
Cela est yrai. Mais elle pourrait vous dire que c'est un peli précipiter'Ies choses , et qu'il faudrait au moins quelque temps pour voir si son inclination pourrait s'accommoder avec...
C'est une occasion qu'il faut prendre vite aux cheveux. Je trouve ici un avantage qu'ailleurs je ne trouverais pas ; et il s'engage à la prendre sans dot.
YALÈRE.
Sans dot?
HARPAGON
Oui.
VALÈRE
Ah ! je ne dis plus rien. Voyez- vous? voilà une raison tout à fait convaincante; il se faut rendre à cela.
HARPAGON
C'est pour moi une épargne considérable.
VALÈRE
Assurément; cela ne reçoit point de contradiction. Il est vrai que votre fille vous peut représenter que le mariage est une plus grande affaire qu'on ne peut croire; qu'il y va d'être heureux ou malheureux toute sa vie; et qu'un engagement qui doit durer jusqu'à la mort ne se doit jamais faire qu'avec de grandes précautions.
HARPAGON
Sans dotl
VALÈRE
Vous avez raison I voîlà qui décide tout ; cela s'entend. Il y a des gens qui pourraient vous dire qu'en de telles occasions l'inclination d'une fille est une chose, sans doute, où l'on doit avoir de l'égard ; et que cette grande inégalité d'âge, d'humeur et de sentiments, rend un mariage sujet à des accidents très fâcheux.
Sans dot !
YALÈRE.
Ah ! il n'y a pas de réplique à cela; on le sait bien ! Qui diantre peut aller là contre ? Ce n'est pas qu'il n'y ait quantité de pères qui aimeraient mieux ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent qu'ils pourraient donner; qui ne les voudraient point sacrifier à l'intérêt, et chercheraient , plus que toute autre chose, à mettre dans uu mariage cette douce conformité qui sans cesse y maintient l'honneur, la tranquillité et la joie: et que...
ACTE I, SCÈNE THI
HARPAGON
Sans dot!
YALÈRE.
Il est vrai; cela ferme la bouche à tout. Sans dot ! Le moyen de résister à une raison comme celle-là?
HARPAGON , à part, regardant du côté du jardin.
Ouais! il me semble que j'entends un chien qui aboie. N'est-ce point qu'on en Toudrait à mon argent? (a vaière.) Me bougez; je reviens tout à Theure.
ÉLISE, VALÈRE
ÉLISE
Vous moquez-Tous, Vaière, de lui parler comme vous
faites?
C'est pour ne point Taigrir, et pour en venir mieux à bout. Heurter de front ses sentiments est le moyen de tout gâter; et il y a de certains esprits qu'il ne faut prendre qu'en biaisant; des tempéraments ennemis de toute résistance; des naturels rétifs, que la vérité fait cabrer, qui toujours se raiglissent contre le droit chemin de la raison, et qu'on ne mène qu'en tournant où l'on veut les conduire. Faites semblant de consentir à ce qu'il veut, vous en viendrez mieux à vos fins; et...
ÉLISE
Hais ce mariage, Vaière !
VALÈRE
Ou cherchera des biais pour le rompre.
ÉLISE
Mais quelle invention trouver, s'il doit se conclure ce soir?
VALÈRE
Il faut demander un délai, et feindra quelque maladie.
ÉLISE
Hais on découvrira la feinte, si l'on appelle des médecins.
VALÈRE
Vous moquez- vous? Y connaissent-ils quelque chose? Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il vous plaira; ils vous trouveront des raisons pour vous dire d'où cela vient.
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SCÈNE IX
HARPAGON , ÉLISE , YALÈRE.
HARPAGON, à part, dans le fond du théfttre.
Ce n'est rien, Dieu merci.
YALÈRE, sans voir Harpagon.
Enfin, notre dernier recours, c'est que la fuite nous peut n^ettre à couvert de tout ; et si votre amour, belle Élise, est
capable d'une fermeté (Apercevant Harpagon.) Oui, il faut
qu'une fille obéisse à son père. 11 ne faut point qu'elle regarde comme un mari est fait; et lorsque la grande raison de sans dot s'y rencontre, elle doit être prête à prendre tout ce qn*oa lui donne.
HARPAGON
Bon : voilà bien parlé, cela !
VALÈRE
Monsieur, je vous demande pardon si je m'emporte un peu, et prends la hardiesse de lui parler comme je fais.
HARPAGON
Gomment ! j'en suis ravi, et je veux que tu prennes sur elle un pouvoir absolu, (a Élise.) Oui, tu as beau fuir, je lut donne l'autorité que le ciel me donne sur toi, et j'entends que tu fasses tout ce qu'il te dira.
VALÈRE, à Élise.
Après cela, résistez à mes remontrances. SCÈNE X.
ACTE II, SCÈNE I
HARPAGON
Fais , fais. Je ni'en vais faire un petit tour en Tille , et je reviens tout à l'heure.
WALkBEy adressant la parole à Élise , en s'en allant du côté par où elle est sortie.
Oui , Taisent est plus précieux que toutes les choses du monde, et tous devez rendre grâce au ciel de Thonnéte homme de père qu'il vous a donné. Il sait ce que c'est que de vivre. Lorsqu'on s'offre de prendre une fille sans dot , on ne doit point regarder plus avant. Tout est renfermé là dedans; et sans dot tient lieu de beauté , de jeunesse, de nais* sance , d'honneur, de sagesse , et de probité.
HARPAGON
Ah ! le brave garçon ! Voilà parlé comme un oracle. Heureux qui peut avoir un domestique de la sorte !
CLÉANTE , LA FLÈCHE
CLÉANTC.
Ah ! traître que tu es ! où t'es-tu donc allé fourrer? Ne t'avais-je pas donné ordre... ?
Oui, Monsieur; et je m'étais rendu ici pour vous attendre de pied ferme : mais monsieur votre père , le plus malgracieux des hommes, m'a chassé dehors malgré moi, et j'ai couru risque d'être battu.
CLÉANTE
Comment va notre affaire? Les choses pressent plus que jamais ; et , depuis que je t'ai vu , j'ai découvert que mon père est mon rival.
Votre i)ère amoureux?
CLÉANTE
Oui; et j'ai eu toutes les peines du monde à lui cacher le trouble où cette nouvelle m'a mis.
Lui, se mêler d'aimer! De quoi diable s'avise- t-il .^ Se
moque-t-il du monde P Et ramour a-t-il élé fait pour des gens bâtis comme lui?
Il a fallu , pour mes péchés, que cette passion lui soit venue en tète.
LA FLÈCHB.
Mais par quelle raison lui faire un mystère de Totre amour?
CLÉANTE
Pour lui donner moins de soupçon , et me conserver, au besoin, des ouvertures plus aisées pour détourner ce mariage. Quelle réponse t'a-t-on faite?
Ma foi , Monsieur, ceux qui empruntent sont bien malheureux; et il faut essuyer d'étranges choses, lorsqu'oii en est réduit à passer, comme vous, par les mains des fessematthieux (1).
CLÉAIfTE.
L'aflfaire ne se fera point?
Pardonnez-moi. Notre maître Simon , le courtier qu'on nous a donné, homme agissant et plein de zèle, dit qu'il a fait rage pour vous, et il assure que votre seule physionomie lui a gagné le cœur.
CLÉANTE
J'aurai les quinze mille francs que je demande.'
Oui; mais à quelques petites conditions qu'il faudra que vous acceptiez, si vous avez dessein que les choses se fassent.
T'a-t-il fait parler à celui qui doit prêter l'argent?
Ah ! vraiment , cela ne va pas de la sorte. 11 apporte encore plus de soin à se cacher que vous; et ce sont des mystères bien plus grands que vous ne pensez. On ne veut point du tout dire son nom ; et l'on doit aujourd'hui l'aboucher avec vous dans une maison empruntée , pour être instruit par votre bouche de votre bien et de votre famille ; et je ne doute point que le seul nom de votre père ne rende les choses faciles.
(1) ATEut sa conTenion , saint Mathieu était reoeTeur des tributs , et la m»< lignite lui attribuait des prêta usnraires. De là l'ancienne expression proTorbialo, /itter acUnt Matthieu, pour prêter k usure, et, par corruption, fesie-Matthieu.
ACTE n, BCÊNE l
CLÊANTE.
Et principalement ma mère étant morte , dont on ne peut m'ôter le bien.
Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre entremetteur, pour vous être montrés ayant que de rien faire :
« Supposé que le prêteur voie toutes ses sûretés , et que « Temprunteur soit majeur et d'une famille où le bien soit a ample, solide , assuré , clair, et net de tout embarras , qn a fera une bonne et exacte obligation par-devant un notaire, « le plus honnête homme qu'il se pourra, et qui, pour cet « effet, sera choisi par le prêteur, auquel il importe le plus « que l'acte soit dûment dressé. »
Il n'y a rien à dire à cela.
a Le prêteur, pour ne charger sa conscience d'aucun « scrupule, prétend ne donner son argent qu'au denier dix- « huit (1). »
CLÉ4NTE.
Au denier dix-huit ? Parbleu ! voilà qui est honnête. Il n'y a pas lieu de se plaindre.
Cela est vrai.
a Mais, comme ledit prêteur n'a pas chez lui la somme « dont il est question, et que, pour faire plaisir à l'emprun- « teur, il est contraint lui-même de l'emprunter d'un autre « sur ks pied du denier cinq (2) , il conviendra que ledit pre- « mier emprunteur paye cet intérêt , sans préjudice du reste, « attendu que ce n'est que pour l'obliger que ledit prêteur « s'engage à cet emprunt. »
GLUANTE
Comment diable! quel Juif, quel Arabe est-ce là ? C'est plus qu'au denier quatre (3). '
Il est vrai; c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir là-dessus.
CLÉANTE
Que veux- tu que je voie? J'ai besoin d'argent, et il faut bien que je consente à tout.
(1) Cest-li-dire nn denier d'intérfit pour âlx-hoit prôtés , ce qoi éqniTftttt à an pea plus de cinq et demi pour cent.
(S) A. Tlngt pottr cent.
C3) A Tingt-ciiiq pour cent.
C'e^ la réponse que j'ai faite.
CLÉANTE
Il y a encore quelque chose?
Ce n'est plus qu'un petit article.
« Des quinze mille francs qu'on demande , le préteur ne « pourra compter en argent que douze mille livres ; et , pour c( les mille écus restants, il faudra que l'emprunteur prenne (( les hardes, nippes, bijoux, dont s'ensuit le mémoire, et (( que ledit préteur a mis, de bonne foi, au plus modique « prix qu'il lui a été possible.
CLÉANTB.
Que veut dire cela ?
Écoutez le mémoire :
« Premièrement, un lit de quatre pieds à bandes de point « de Hongrie , appliquées fort proprement sur un drap de « couleur d'olive , avec six chaises et la courte-pointe de « même : le tout bien conditionné , et doublé d'un petit taf- « fêtas changeant rouge et bleu.
« Plus , un pavillon à queue , d'une bonne serge d'Aumale « rose sèche, avec le mollet et les franges de soie. »
CLÉANTE
Que veut-il que je fasse de cela?
Attendez.
« Plus , une tenture de tapisserie des amours de Oomband « et de Macée.
(( Plus, une grande table de bois de noyer, à douze colon- « nés ou piliers tournés , qui se tire par les deux bouts, et « garnie par le dessous de ses six escabelles. »
CLÉANTE
Qu'ai-je à faire , morbleu ... ?
Donnez-vous patience.
« Plus, trois gros mousquets tout garnis de nacre de « perle, avec les fourchettes assortissantes (1).
(1) Les soldats portaient aatrefois xm bâton tenniné d'un bout par une pointe qu'Us enfonçaient en terre , et de Tantre , par un fer f onrchn snr lequel ils appuyaient leur mousquet, pour tirer plus juste. C'est ce qu'on appelait ïa fourchette (Fun motuqttet. (A.)
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« Plus, un fourneau de brique, avec deux cornues et trois « récipients, fort utiles à ceux qui sont curieux de distiller. »
CLÉ.4NTB.
J'enrage I
Doucement.
« Plus, un luth de Bologne , garni de toutes ses cordes, ou « peu s'en faïut.
a Plus, un trou-madame et un damier, avec un jeu de l'oie, « renouvelé des Grecs, fort propres à passer le temps lorsque « l'on n'a que faire.
r< Plus, une peau d'un lézard de trois pieds et demi, rem- ^< plie de foin : curiosité agréable pour pendre au plancher « d'une chambre.
« Le tout ci-dessus mentionné valant loyalement plus de n quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la valeur de *i mille écus , par la discrétion du préteur. »
CLÉANTB.
Que la peste l'étoutTe avec sa discrétion, le traître, le tourreao qu'il est! A-t-on jamais parléd'une usure semblable, -^i n'est-il pas content du furieux intérêt qu'il exige, sans vouloir encore m'obligera prendre pour trois mille livres les ^ieux rogatons qu'il ramasse ? Je n'aurai par deux cents écus de tout cela; et cependant il faut bien me résoudre à con- ^ntir à ce qu'il veut : car il est en état de me faire tout accepter, et il me tient, le scélérat, le poignard sur la gorge.
Je vous Vois, Monsieur, ne vous en déplaise, dans le grand chemin justement que tenait Panurge pour se ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, vendant à bon marché et mangeant son blé en herbe.
CLÉANTE
Que veux-tu que j'y fasse? Voilà où les jeunes gens sont réduits par la maudite avarice des pères ; et on s'étonne, après <-ela, que les fils souhaitent qu'ils meurent!
Il faut convenir que le vôtre animerait contre sa vilenie le plus posé honmie du monde. Je n'ai pas , Dieu merci , les inclinations fort patibulaires ; et , parmi mes confrères que je vois se mêler de beaucoup de petits commerces, je sais tirer adroitement mon épingle du jeu, et me démêler prudemment de toutes les galanteries qui sentent tant soit peu récheile; mais, à vous dire vrai, il me donnerait, par ses
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procédés, des tentations de le Toler ; et je croirais, en le vo* lant, faire une action méritoire.
CLÉANTB.
Donne-moi un peu ce mémoire, que je le Toie encore.
MAÎTRE SIMON
Oui, Monsieur, c'est un jeuiîe homme qui a besoin d'argent v ses affaires le pressent d'en trouTer,etil en passera par tout ce que vous en prescrirez.
HARPAGON
Mais croyez-Yous , maître Simon , qu'il n'y ait rien à péricliter ?«t savez-Tous le nom, les biens et la famille de celui pour qui vous parlez ?
MAtTHE SIMON.
Non. Je ne puis pas bien tous en instruire à fond; et ce D'est que par aventure que l'on m'a adressé à lui ; mais tous serez de toutes choses éclairci par lui-même , et son homme m'a assuré que vous serez content quand vous le connaîtrez. Tout ce que je saurais vous dire, c'est que sa famille est fort riche, qu'il n'a plus de mère déjà, et qu'il s'obligera, si tous voulez, que son père mourra avant qu'il soit huit mois.
HARPAGON
C'est quelque chose que cela. La charité , maître Simon y, nous oblige à faire plaisir aux personnes, lorsque nous le pouvons.
MAÎTRE SIMON
Cela s'entend.
LA FLÈCHE , bas, à Cléante , reconnaissant maître Simon.
Que veut dire ceci.» Notre maître Simon qui parle à votre père!
CLÉANTB , bas , à la Flèclie.
Lui aurait-on appris qui je suis .' et serais-tu pour me trahir?
MAÎTRE SIMON, à Glèante et à la Flèche.
Ah ! ah ! vous êtes bien pressés ! Qui vous a dit que c'était céans? (a Harpagon.) Ce n'est pas moi, Monsieur, au nioins , qui leur ai découvert votre nom et votre logis ; mais , à mon avis, il n'y a pas grand mal à cela : ce sont dès personne» discrètes, et vous pouvez ici vous expliquer ensemble.
ACTE II, SCÈNE III
HARPAGON
Comment?
HAtTRB SIMON, montrant Cléante.
Monsieur est la personne qui yeut tous emprunter les quinze raille livres dont je tous ai parlé.
HARPACOK.
Comment, pendard ! c'est toi qui t'abandonnes à ces coupables extrémités !
CLÉANTE
Comment, mon père, c'est tous qui tous portez à ces honteuses actions !
(Maître Simon s'enf^t , ti la Flèche va se'cacher.)
HARPAGON, CLÉANTE
HARPAGON
C'est toi qui te Veux ruiner par des emprunts si condam*
nables! .
CLÉANTE
C'est TOUS qui cherchez à tous enrichir par des usures si criminelles!
HARPAGON
Oses- tu bien, après cela, paraître dcTant moi?
CLÉANTE
Osez-Tous bien , après cela , tous présenter aux yeux du monde? f
HARPAGON
N'as- tu point de honte, dis-moi, d'en Tenir à ces débaucheslà, de te précipiter dans des dépenses effroyables, et de faire une honteuse dissipation du bien que tes parents t'ont amassé avec tant de sueurs?
Ne rougissez-Tous point de déshonorer Totre condition par les commerces que tous faites ; de sacrifier gloire et réputation au désir insatiable d'entasser écu sur écu, et de renchérir, en fait d'intérêt, sur les plus infâmes subtilités qu'aient jamais inTentées les plus célèbres usuriers?
HARPAGON
Ote-toi de mes yeux, coquin ! ôte-toi de mes yeux!
CLÉANTE
Qui est plus criminel, à Totre aTis, ou celui qui achète un argent dont il a besoin, ou bien celui qui Tole un argent dont il n'a que faire?
HARPAGON
Éetire-loi, te dis-je, et ne m'échauffe pas les oreilles. (se«i.) Je ne suis pas fâché de cette ayenture; et ce m'est un ayis de tenir l'œU plus que jamais sur toutes ses actions.
LA FLÈCHE, FROSINE
LA FLÈCHE, sans voir Frosine. L'aventure est tout â fait drôle ! Il faut bien qu'il ait quelque part un ample magasin de bardes; car nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous avons.
FROSINE
Hé! c'est toi, mon pauvre la Flèche! D'où vient cette rencontre?
Ah! ah! c'est loi, Frosine! Que viens-tu faire ici?
FROSINE
Ce que je fais partout ailleurs : m'entremettre d'affaires, me rendre serviable aux gens, et profiter, du mieux qu'il m'est possible , des petits talents que je puis avoir. Tu sais que, dans ce monde, il faut vivre d'adresse, et qu'aux personnes comme moi le ciel n'a donné d'autres rentes que l'intrigue et que l'industrie.
As-tu quelque négoce avec le patron du logis ?
FROSINE
Oui. Je traite pour^ui quelque petite affaire dont j'espère une récompense.
De lui.' Ah! ma foi, tu seras bien fine si tu en tires quelque chose, et je te donne avis que l'argent céans est fort cher.
ACTE II, SCEJ5ÎE VI
FROSINE
Il y a de certains services qui touchent merveilleusement.
Je suis votre valet ; et tu ne connais pas encore le seigneur Harpagon. Le seigneur Harpagon est de tous les humains rhumain le moins humain , le mortel de tous les mortels le plus dur et le plus serré. Il n'est point de service qui pousse sa reconnaissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la louange, de l'estime, de la bienveillance en paroles, et de l'amitié, tant qu'il vous plaira ; mais de l'argent, point d'affaires. Il n'est rien de plus sec et de plus aride que ses bonnes grâces et ses caresses; et donner est un mot pour qui il a tant d'aversion, qu'il ne dit jamais, Je votis donne, mais Je vous prête le bonjour.
FROSINE
Mon Dieu! je sais l'art de traire les hommes; j'ai le secret de m'ouvrir leur tendresse, de chatouiller leurs cœurs, de trouver lès endroits par où ils sont sensibles.
Bagatelles ici. Je te défie d'attendrir du côté de l'argent l'homme dont il est question. Il est Turc là -dessus, mais d'une turquerie à désespérer tout le monde ; et l'on pourrait crever, qu'il n'en branlerait pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputation, qu'honneur, et que vertu ; et la vue d'un demandeur lui donne des convulsions : c'est le frapper par son endroit mortel, c'est lui percer le cœur, c'est lui arracher les entrailles; et si... Mais il revient : je me retire.
HARPAGON, FROSINE
HARPAGON, bas.
Tout va comme il faut. (Haut.) Eh bien ! qu'est-ce, Frosine ?
FROSINE
Ah! mon Dieu, que vous vous portez bien, et que vous avez là un vrai visage de santé !
Qui? moi.?
FROSINE
Jamais je ne vous vis un teint si frais et si gaillard .
HARPAGON
Tout de bon?
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FROSINE
Comment ! vous n'avez de votre vie été si jeune que vous êtes ; et je vois de» gens de vingt-cinq ans qui sont plus vieux que vous.
HARPAGON
Cependant, Frosine, j'en ai soixante bien comptés.
FROSINE
Eh bien , qu'est-ce que cela, soixante ans? Volià bien de quoi ! C'est la fleur de l'âge, cela ; et vous entrez maintenant dans la belle saison de l'homme.
HARPAGON
Il est vrai ; mais vingt années de moins , pourtant, ne me feraient point de mal, que je crois.
FROSINE
Vous moquez- vous ? Vous n'avez pas besoin de cela, et vous êtes d'une pâte à vivre jusques à cent ans.
Tu le crois .î»
FROSINE
Assurément. Vous en avez toutes les marques. Tenez-vous un peu. Oh ! que voilà bien là, entre vos deux yeux, un signe de longue vie 1
HARPAGON
Tu te connais à cela ?
FROSINE
Sans doute. Montrez-moi votre main. Mon Dieu, quelle ligne de vie?
HARPAGON
Comment?
FROSINE
Ne voyez- vous pas jusqu'où va cette ligne-là.^
HARPAGON
Eh bien! qu'est-ce que cela veut dire?
FROSINE
Par ma foi, je disais cent ans; mais vous passerez les sixvingts.
HARPAGON
Est-il possible?
FROSINE
Il faudra vous assommer, vous dis-je ; et vous mettrez en terre et vos enfants , et les enfants de vos enfants.
Tant mieux! Comment va notre affaire?
FROSINE
Faut-il le demander ? et me voit-on mêler de rien dont je
ACTE n, SCÈNE VI
ne Tienne à bout? J'ai, surtout pour les mariages, un talent mer?eilleux. Il n'est point de partis au monde que je ne trouve en peu de temps 'le moyen d'accoupler; et je crois, sije me l'étais mis en tête, que je marieriais le Grand Turc avec la république de Venise. 11 n'y avait pas, sans doute, de si grandes difficultés à cette affaire-ci. Comme j'ai commerce chez elles, je les ai à fond l'une et l'autre entretenues de TOUS; et j'ai dit à la mère le dessein que vous aviez conçu . ]*our Mariane, à la voir passer dans la rue et prendre Taîr à ^a fenêtre.
HARPAGON
Quia fait réponse...
FROSINC.
Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit faire de la vôtre, elle y a consenti sans peine, et me l'a confiée pour cela.
HARPAGON
C'est que je suis obligé , Frosine, de donner à souper au seigneur Anselme ; et je serû bien aise qu'elle soit du r^al.
FROSINE
Vous avez raison. Elle doit, aprèa dîner, rendre viste à Totre fille, d*où elle fait son compte d'aller faire un tour à la foire, pour venir ensuite au souper.
HARPAGON
Eh bien, elles iront ensemble dans mon carrosse, que je i leur prêterai.
I FROSINB.
Voilà justement son affaire.
HARPAGON
Mais, Frosine, as-tu entretenu la mère touchant le bien qu'elle peut donner à sa fille? Lui as-tu dit qu'il fallait qu'elle s'aidât un peu, qu'elle fît quelque effort, qu'elle se saignât pour une occasion comme celle-ci ? Car encore n'épouse- t-on point une fille sans qu'elle apporte quelque chose.
F{10SINE
Comment I c'est une fille qui vous apporte douze mille livres de rente.
HARPAGON
Douze mille livres de rente I
FROSlNE.
Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans une grande épargne de bouche. C'est une fille accoutumée à vivre 4e salade, de lait, de fromage et de pommes , et à laquelle,
par conséqueni, il ne faudra ni table bien servie, ni consommés exquis, ni orges mondés perpétuels, ni les autres délicatesses qu'il faudrait pour une autre femme ; et cela ne ra pas à si peu de chose, qu'il ne monte bien, tous les s^ns, à trois mille francs pour le moins. Outre cela, elle n'est curieuse que d'une propifeté fort simple, et n'aime point les superbes habits ni les riches bijoux, ni les meubles somptueux, où' donnent ses pareilles avec tant de chaleur; et cet article-là vaut plus de quatre mille livres par an. De plus, elle a une aversion horrible pour le jeu, ce qui n'est pas commun aux femmes d'aujourd'hui ; et j'en sais une de nos quartiers qui a perdu, à trente-et-quarante, vingt mille francs cette année. Mais n'en prenons rien que le quart. Cinq mille francs au jeu par an, et quatre mille francs en habits et bijoux, cela fait neuf mille livres; et mille écus que nous mettons pour la nourriture : ne voilà-t-il pas par année vos douze mille francs bien comptés?
HARPAGON
Oui : cela n'est pas mal ; mais ce compte-là n'est rien de réel.
FROSINE
Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel que de TOUS apporter en mariage une grande sobriété, l'hérilage d'un grand amour de simplicité de parure, et l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu?
HARPAGON
C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot de toutes les dépenses qu'elle ne fera point. Je n'irai point donner quittance de ce que je ne reçois pas ; et il faut bien que i'i touche quelque chose.
FROSINE
Mon Dieu! vous toucherez assez; et elles m'ont parlé d'uiT' certain pays où elles ont du bien, dont vous serez le maître.
HARPAGON
Il faut voir cela. Mais Frosine, il y a encore une chose qur m'inquiète. La fille est jeune, comme tu vois ; et les jeunes gens, d'ordinaire , n'aiment que leurs semblables, ne cherchent que leur compagnie : j'ai peur qu'un homme de moo âge ne soit pas de son goût, et que cela ne vienne à produire chez moi certains petits désordres qui ne m'accommoderaient pas.
FROSINE
Ah ! que vous la connaissez mal ! C'est encore une particularité que j'avais à vous dire. Elle a une aversion épou-
ACTE II, SCÈNE VI
TdBtable pour les jeunes gens, et n'a de l'amour que pour les TJeîllards.
HARPAGON
Elle?
FROSINE
Oui, elle. Je Toudrais que vous l'eussiez entendue parler là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune èomme ; mais elle n'est point plus ravie, dit-elle, que lorsqu'elle peut voir un beau vieillard avec une barbe majestueuse. Les plus vieux sont pour elle les plus charmants ; et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus jeune que vous êtes. EUe vent tout au moins qu'on soit sexagénaire ; et il n'y a pas quatre mois encore qu'étant prèle d'être mariée , elle rompit tout net le mariage, sur ce que son amant fit voir qu'il n'avait que cinquante-six ans, et qu'il ne prit point de lunettes pour signer le contrat.
HARPAGON
Sur cela seulement?
FROSINE
Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour elle que «iDqnante-six ans ; et surtout elle est pour les nez qui portent des lunettes.
Certes, tu me dis là une chose toute nouvelle.
FROSINE
Cela va plus loin qu'on ne vous peut dire. On lui voit dans sa chambre quelques tableaux et quelques estampes ; mais que pensez- vous que ce soit? Des Adonis, des Céphales, des Paris, et des ApoUons? Non : de beaux portraits de Saturne, da roi Priam, du vieux Nestor, et du bon père Anchise sur les épaules de son fils.
HARPAGON
Cela est admirable. 'Voilà ce que je n'aurais jamais pensé, ei je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de cette humeur. Ed effet, si j'avais été femme, je n'aurais point aimé les jeunes hommes.
FROSINE
Je le crois bien. Voilà de belles drogues que des jeunes gens, pour les aimer! ce sont de beaux morveux, de beaux godelureaux, pour donner envie de leur peau ! et je voudrais bien savoir quel ragoût il y a à eux ?
HARPAGON
Pour jnoi, je n'y en comprends point, et je ne sais pas comment il y a des femmes qui les aiment tant.
MOUÈJUl. T. IL 11
FROSINB.
11 faut être folle fieffée. Trouver la jeunesse aUnabte^ est-ce avoir le sens commun? Sont-ce des hommes que de jeunes blondins, et peut-on s'attacher à ces animaux-là?
C'est ce que je dis tous les jours : avec leur ton de poule laitée, leurs trois brins de barbe relevés en barbe de chat, leurs perruques d'étoupes, leurs hauts-de-chausses tombants, et leurs estomacs débraillés!
FROSINE
Hé! cela est bien bâti, auprès d'une personne comme I vous ! Voilà un homme, cela ; il y a là de quoi satisfaire à la
vue, et c'est ainsi qu'il faut être fait et vêtu pour donner de I Tamour.
; HARPAGOX.
I Tu me trouves bien ?
FROSINE
Gomment ! vous êtes à ravir, et votre figure est à peindre. Tournez- vous un peu, s'il vous plaît. Il ne se peut pas mieux. Que je vous voie marcher. Voilà un corps taillé, libre, et dégagé comme il faut, et qui ne marque aucune incommodité.
HARPAGON
Je n'en ai pas de grandes, Dieu merci. Il n'y a que ma fluxion qui me prend de temps en temps.
FROSINE
Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal, et vous avez grâce à tousser.
HARPAGON
Dis-moi un peu : Mariane ne m*a-t-elle point encore vu ? N'a-t-elle point pris garde à moi en passant?
FROSINE
Non ; mais nous nous sommes fort entretenues de vous. Je lui ai fait un portrait de votre personne, et je n'ai pas manqué de lui vanter votre mérite et l'avantage que ce lui serait d'avoir un mari comme vous.
HARPAGON
Tu as bien fait, et je t'en remercie.
FROSINID.
J'aurais, Monsieur, une petite prière à vous faire. J'ai un procès que je suis sur le point de perdre, faute d'un peu d'argent (Harpagon prend nn air sérieux) ; et VOUS pourriez facilement me procurer le gain de ce procès, si vous aviez quelque bonté pour moi. Vous ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir. (Harpagon reprend un air gai.) Ah! que VOUS lui
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plairez, et que Totre fraise à l'antique fera sur son esprit un effet admirable ! Mais surtout elle sera charmée de Totre haut-de-chausse attaché au |>ourpoint^avec des aiguillettes. C'est pour la rendre folle de tous ; et un amant aiguilleté sera pour elle un ragoût merveilleux.
HAKPÀGOM.
Certes, tu me ravis de me dire cela.
FROSINE
En vérité, Monsieur, ce procès m'est d'une conséquence
tout à fait grande. (Harpagon reprend son air sérieux.) Je Suis rainée si je le perds, et quelque petite assistance me rétablirait mes affaires... Je voudrais que vous eussiez vu le ravissement où elle était à m'entendre parler de vous. (Harpagon reprend son air gai.) La joie éclatait dans ses yeux au récit de vos qualités, et je l'ai mise enfin dans une impatience extrême de voir ce mariage entièrement conclu.
HARPAGOPr.
Tu m'as fait grand plaisir, Frosine ; et je t'en ai, je te l'a- Toue, toutes les obligations du monde.
FROSINE
Je VOUS prie. Monsieur, de me donner le petit secours que je vous demande. (Harpagon reprend encore un air sérieux.) Cela
me remettra sur pied, et je vous en serai éternellement obligée.
HARPAGON
Adieu. Je vais achever mes dépêches.
FROSINE
Je VOUS assure. Monsieur, que vous ne sauriez jamais me soulager dans un plus grand besoin.
HARPAGON
Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour Vous mener à la foire.
FROSINE
Je ne vous importunerais pas si je ne m'y voyais forcée par la nécessité.
HARPAGON
Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure, pour ne vous point faire malades.
FROSOUB.
Ne me refusez pas la grâce dont je vous sollicite. Vous ne saariez croire. Monsieur, le plaisir que...
HARPAGON
Je m'en vais. Voilà qu'on m'appelle. Jusqu'à tantôt.
FROSINE, seule.
Que la fièvre te serre, chien de yilain, à tous les diables 1 Le ladre a été ferme à toutes mes attaques ; mais il ne me faut pas pourtant quitter la négociation ; et j'ai l'autre côté, en tout cas, d'où je suis assurée de tirer bonne récompense.
SCÈNE PREMIÈRE
HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, DAME CLAUDE, tenant an balai; MAITRE JACQUES, LA MERLUCHE, BRINDAVOINE.
HARPAGON
Allons, venez çà tous, que je tous distribue mes ordres pour tantôt et règle à chacun son emploi. Approchez, dame Claude ; commençons par vous. Bon, vous voilà les armes à la main. Je vous commets au soin de nettoyer partout; et surtout prenez garde de ne point frotter les meubles trop fort, de peur de les user. Outre cela, je vous constitue, pendant le souper, au gouvernement des bouteilles ; et s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se casse quelque chose , je m'en prendrai à vous et le rabattrai sur vos gages.
MAÎTUE JACQUES , à part.
Châtiment politique.
HARPAGON , à dame Claude.
Allez.
SCÈNE IL
HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈRE, MAITRE JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE.
HARPAGON
Vous, Brindavoine, et vous, la Merluôhe, je vous établis dans la charge de rincer les verres et de donner à boire, mais seulement lorsque Ton aura soif, et non pas selon la coutume de certains impertinents de laquais, qui viennent provoquer les gens, et les faire aviser de boire lorsqu'on n'y songe pas. Attendez qu'on vous en demande plus d'une fois, et vous ressouvenez de porter toujours beaucoup d'eau.
ACTE in, SCÈNE IV
M AiTRE JACQUES , à part.
Oui. Le vin par monte à la tète.
LA MERLUCHE
Quitterons-nons nos souquenilles, Monsieur?
HARPAGON
Oui , quand tous verrez venir les personnes : et gardez bien de gâter vos habits.
BRINDAYOINB.
Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devants de mon pourpoint est couvert d'une grande tache de l'huile de la
lampe.
LA MERLUCHE
Et moi, Monsieur, que j'ai mon haut-de-chausse tout troué par derrière, et qu'on me voit, révérence parler...
HARPAGON , à la Merluche. Paix! Rangez cela adroitement du côté de la muraille, et présentez toujours le devant au monde, (a Brindavoine , en lui
montrant comment il doit mettre aon chapeau au-devant de son pour, point, pour cacher la tache d'huile.) Et VOUS, tenez toujours TOtre chapeau ainsi, lorsque vous servirez.
HARPAGON, CLÉANTE, ÉLISE, VALÈUE, MAITRE JACQUES
HARPAGON
Pour vous, ma fille, vous aurez l'œil sur ce que l'on desservira, et prendrez garde qu'il ne s'en fasse aucun dégât : cela sied bien aux filles. Mais cependant préparez-vous à bien recevoir ma maîtresse, qui vous doit venir visiter et vous mener avec elle à la foire. Entendez- vous ce que je vous dis ?
ÉLISE
Oui, mon père.
HARPAGON
Oui, nigaude.
HARPAGON, CLÉANTE , VALÈRB, MAITRE JACQUES
HARPAGON
Et VOUS, mon fils le damoiseau, à qui j'ai la bonté de pardonner l'histoire de tantôt, ne vous allez pas aviser non plus de lui faire mauvais visage.
CLÉANTE
Moi, mon père? mauvais visage! Et par quelle raison?
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HARPAGON
Mon dieu ! nous saTons le train des enfants dont les pères se remarient, et de quel œil ils ont coutume de regarder ce qu'on appelle belle-mère ; mais si tous souhaitez que je perde le souTenir de votre dernière fredaine, je tous recommande surtout de régaler d'un bon visage cette personne-là, et de lui faire enfin tout le meilleur accueil qu'il tous sera possible.
GLÉANTB.
Atous dire leTrai, mon père, je ne puis pas tous promettre d*étre bien aise qu'elle dcTlenne ma belle-mère : je mentirais si je TOUS le disais ; mais pour ce qui est de la bien receToir et de lui faire bon Tisage, je tous promets de tous obéir ponctuellement sur ce chapitre.
HARPAGON
Prenez-y garde au moins.
CLÉANTE
Vous Terrez que tous n'aurez pas sujet de tous en plaindre.
HARPAGON
Vous ferez sagement.
HARPAGON, VALÈRE, MAITRE JACQUES
HARPAGON
Valère, aide-moi à ceci. Orçà, maître Jacques, approcheztous, je vous ai gardé pour le dernier.
MAÎTRE JACQUES
Est-ce à Totre cocher, Monsieur, ou bien à Totre cuisinier, que TOUS Toulez parler ? car je suis l'un et l'autre.
C'est à tous les deux.
MAÎTRE JACQUES
Mais à qui des deux le premier?
HARPAGON
Au cuisinier.
MAÎTRE JiCQUES.
Attendez donc, s'il tous plaît.
(Maître Jacques ôte sa casaque de cocher, et paraît vêtn en cuisinier.) HARPAGON.
Quelle diantre de cérémonie est-ce là?
MAÎTRE JACQUES
Vous n'aTez qu'à parler.
HARPAGON
Je me suîsengagé, maître Jacques, à donner ce soir à souper.
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MAÎTRE JACQUES , à part.
Grande meryeUle !
HARPAGON
Dis-moi un peu : nous feras-tu bonne chère?
NAITRE JACQUES
Oui, si TOUS me donnez bien de l'argent.
Que diable, toujours de largentl II semble qu'ils n'aient autre chose à dire : De l'argent, de l'argent, de fargent ! Ah ! ils n'ont que ce mot à la bouche, de l'argent I toujours parler d argent! Voilà leur épée de chevet (1), de l'argent!
YALÈRB.
Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que celle-là. Voilà une belle merveille de faire bonne chère avec bien de l'argent! C'est une chose la plus aisée du monde, et il n'y a si pauvre esprit qui n'en fit bien autant; mais pour agir en habile homme, il faut parler de faire.bonne chère avec peu <l'argent.
UAItRE JACQUES.
Bonne chère avec peu d'argent !
valère.
Oui.
MAÎTRE JACQUES , à Valèrc.
Par ma foi. Monsieur l'intendant, vous nous obligerez de BOUS faire voir ce secret, et de prendre mon office de cuisinier; aussi bien vous mêlez- vous céans d'être le factotum.
HARPAGON
Taisez- vous. Qu'est-ce qu'il nous faudra.'
MAÎTRE JACQUES
Voilà monsieur votre intendant, qui vous fera bonne chère pour peu d*argent.
HARPAGON
Haye! je veux que tu me répondes.
MAITRE JACQUES
Combien serez- vous de gens à table?
Nous serons huit ou dix ; mais il ne faut prendre que huit : ^uand il y a à manger pour huit, il y en a bien pour dix.
VALÈRE
Cela s'entend.
MAÎTRE JACQUES
£hbien! il faudra quatre grands potages et cinq assiettes... l*olages... Entrées.
U) Exprarion prorerbUIe t L*épét de «heott /l'ëpée qui no nous quitte januûi. -^n lignré, Ttgprtaêion qu'on a son» eeaêe à la fioucAe.
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HARPAGON
, Que diable! voilà pour traiter toute une ville entière.
MAÎTRE JACQUES
Rôt...
HARPAGON , mettant la main sur la bouche de maître Jacques..
Ah ! traître, tu manges tout mon bien.
HAlTRE JACQUES.
Entremets...
HARPAGON, mettant encore la main sur la bouche de maître Jacques.
Encore?
VALÈRE , à maître Jacques.
Est-ce que vous avez envie de faire crever tout le monde? et Monsieur a-t-il invité des gens pour les assassinera force de mangeaille ? Allez- vous-en lire un peu les préceptes de la santé, et demander aux médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à rhomme que de manger avec excès.
HARPAGON
Il a raison.
VALÈRE
Apprenez, maître Jacques, vous et vos pareils, que c'est un coupe-gorge qu'une table remplie de trop de viaodes ; que pour se bien montrer ami de ceux que l'on invite, il faut qae la frugalité règne dans les repas qu'on donne; et que, suivant le dire d'un ancien, il faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger (1).
HARPAGON
Ah ! que cela est bien dit ! Approche , que je t'embrasse pour ce mot. Voilà la plus belle sentence que j'aie entendue de ma vie : Il faut vivre pour manger, et non pas manger pour vi.„ Non, ce n'est pas cela. Gomment est-ce que lu dis?
VALÈRE
Qu'iZ faut manger pour vivre, et non pas vivre pour manger.
HARPAGON , à maître Jacques.
Oui ; entends-tu? (a vaière.) Qui est le grand homme qui a dit cela?
VALÈRE
Je ne me souviens pas maintenant de son nom.
(1) C'était one formnle ancienne de santé et d'économie qu'on troord qnel'i quefois chez les Latins, énoncée par les seules lettres initiales de chaque mot E. V. V. N. V. V. B. : ede ut vivas , ne vivcu ut edas. « Mange pour vivre, et ne vis pas pour x
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HARPAGON
SouTiens-toi de m'écrire ces mots : je les veux faire graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle.
YALÈRE.
Je n'y manquerai pas. Et pour votre souper, vouî n'avez qa'à me laisser faire : je réglerai tout cela comme il faut.
HARPAGON
Fais donc.
MAÎTRE JACQUES
Tant mieux ! j'en aurai moins de peine. HARPAGON, à Valère.
11 faudra de ces choses dont on ne mange guère, et qui rassasient d'abord : quelque bon haricot bien gras, avec quelque pâté en pot bien garni de marrons.
VALÈRE
Reposez -vous sur moi.
HARPAGON
Maintenant, maître Jacques, il faut nettoyer mon carrosse.
MAITRE JACQUES
Attendez : ceci s'adresse au cocher. (Maître Jacques remet sa casaque.) VouS dites...
HARPAGON
Qu'il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes chevaux tout prêts pour conduire à la foire...
MAÎTRE JACQUES
Vos chevaux, Monsieur? Ma foi ! ils ne sont point du tout eo état de marcher. Je ne vous dirai point qu'ils sont sur la liUère : les pauvres bêtes n'en ont point, et ce serait mal parler; mais vous leur faites observer des jeûnes si austères, que ce ne sont plus rien que des idées ou des fantômes, des façons de chevaux.
HARPAGON
Les voilà bien malades! ils ne font rien.
MAÎTRE JACQUES
Et pour ne faire rien, Monsieur, est-ce qu'il ne faut rien Jjianger? Il leur vaudrait bien mieux, les pauvres animaux, de travailler beaucoup, de manger de même. Cela me fend le cœur de les voir ainsi exténués ; car, enfin, j'ai une tendresse Poar mes chevaux, qu'il me semble que c'est moi-même, quand je les vois pâtir. Je m'ôte tous les jours pour eux les Choses de la bouche, et c'est être. Monsieur, d'un naturel trop ûor, que de n'avoir nulle pitié de son prochain.
HARPAGON
Le travail ne sera pas grand, d'aller jusqu'à la foire.
M4tTRE JACQUES.
Non Je n'ai pas le courage de les mener; et je ferais conscience de leur donner des coups de fouet, en l'état où ilMont, Comment Toudriez-vous qu'ils traînassent un carrosse, qu'Os ne peuvent pas se traîner eux-mêmes.
TALÈRE.
Monsieur, j'obligerai le voisin Picard à se charger de les conduire; aussi bien nous fera-t-il ici besoin pour apprêter le souper.
haItre mcqubs.
Soit. J'aime mieux encore qu'ils meurent sous la main d'un autre que sous la mienne.
TÀLÊRE.
Maître Jacques fait bien le raisonnable t
HAItRE JACQUES.
Monsieur l'intendant fait bien le nécessaire!
HARPAOON.
Paix!
MAlTRfi JACQUES.
Monsieur, je ne saurais souffrir les flatteurs ; et je vois que ( e qu'il en fait, que ses contrôles perpétuels sur le pain et le vin, le bois, le sel et la chandelle, ne sont rien que pour tous gratter et vous faire sa cour. J'enrage de cela, et je suis fâché tous les jours d'entendre ce qu'on dit de vous : car, enfin, je me sens pour vous de la tendresse, en dépit que j'en aie; et, après mes chevaux, vous êtes la personne que j'aime le plus.
HARPAGON
Pourrais-je savoir de vous, maître Jacques, ce que l'on dit de moi?
MAÎTRE JACQUES
Oui, Monsieur, si j'étais assuré que cela ne vous fàcbàt point.
Non, en aucune façon.
MAÎTRE JACQUES
Pardonnez-moi; je sais fort bien que je vous mettrais en colère.
HARPAGON
Point du tout; au contraire, c'est me faire plaisir, et j' suis bien aise d'apprendre comme on parle de moi.
MAÎTRE JACQUES
Monsieur, puisque vous le voulez, je vous dirai franchement qu'on se moque partout de vous, qu'on nous jette de tous côtés cent brocards à votre sujet, et que Ton n'est poioi plus ravi que de vous tenir au cul et aux chausses, et de faire
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sans cesse des contes de Totre lésine. L'un dit que tous faites imprimer des almanachs particuliers, où vous faites doubler les quatre-terops et les vigiles, afin de profiter des jeûnes où TOUS obligez votre monde ; l'autre, que tous avez toujours une querelle toute prête à faire à tos valets dans le temps des ^!renaes on de leur sortie d'avec tous, pour tous trouTer une raison de ne leur donner rien. Celui-là conte qu'une fois tous fîtes assigner le chat d'un de tos Toisins, pour tous avoir mangé un reste de gigot de mouton ; celui-ci, que l'on tous surprit, une nuit, en Tenant dérober tous - même l'aToine de ToscheTaux; et que Totre cocher, qui était celui d'aTant moi, TOUS donna, dans l'obscurité, je ne sais combien de coups de b&ton, dont tous ne Toulûtes rien dire. Enfin, Toulez-Tous que je tous dise? on ne saurait aller nulle part où l'on ne TOUS entende accommoder de tontes pièces. Vous êtes la fable et la risée de tout le monde; et jamais on ne parle de tous que SOUS les noms d'aTare, de ladre, de Tilain, et de fessemathieu.
HARPAGON , en battant maître Jacques. Vous êtes un sot, un maraud, un coquin, et un impudent.
MAtTRB J4CQUBS.
£h bien , ne l'aTais-je pas deTiné ? Vous ne m'aTez pas voulu croire. Je tous aTais bien dit que je tous fâcherais de TOUS dire la Térité.
HARPAGON
Apprenez à parier.
SCÈNE VI
VALÈRE , MAITRE JACQUES
TALÈRE, riant.
A te que je puis Toir, maître Jacques, on paye mal Totre franchise.
MAiTRE JACQUES.
Morbleu ! Monsieur le nouTeau Tenu, qui faites l'homme d'importance, ce n'est pas Totre affaire. Riez de tos coups de bâton quand on tous en donnera, et ne Tenez point rire des miens.
TALÈRE.
Ah! Monsieur maître Jacques, ne tous fâchez pas, je tous prie.
MAiTRE JACQUES , à part.
11 file doux. Je tcux faire le braTe, et s'il est assez sot pour me craindre, le frotter quelque peu. (Haut.) SaTez-Tous
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bieû, Moasieur le rieur, que je ne ris pas, moi, et que si Toas> m'échauffez la tête, je tous ferai rire d'une autre sorte?
(Maître Jacques poasse Valère jusqu'au fond du théAtre ea le menaçant.) i TÀLÈRE.
Hé! doucement.
HA^tTAB JACQUES.
Comment, doucement? Il ne me plait pas, moi.
TALÈRE.
De grAce !
MAItAB JACQUES.
Vous êtes un impertinent.
VALÈRE
Monsieur maître Jacques 1
MAITRE JACQUES
Il n'y a point de monsieur maître Jacques pour un double (1). Si je prends un bÂton, je tous rosserai d'importance.
VALÈRE
Gonmient ! un bâton ? (Valëre fait reculer maître Jacques à son. tour.)
MAITRE JACQUES
Hé I je ne parle pas de cela.
TALÊRE.
Savez- TOUS bien, Monsieur le fat, que je suis homme à vous. rosser vous-même?
MAÎTRE JACQUES
Je n'en doute pas.
Que vous n'êtes, pour tout potage, qu'un faquin de cuisinier?
MAÎTRE JACQUES
Je le sais bien.
VALÈRE
Et que vous ne me connaissez pas encore.
MAItRE JACQUES.
Pardonnez-moi.
VALÈRE
Vous me rosserez, dites- vous?
MAlTRE JACQUES.
Je le disais en raillant.
(1) Expreadon proyerbUile : Tl n'y en a pas même pour un double, c'cst-à-dlre t7 n'y en a point. Le double était une petite pièce de monnaie qui vabUt deux. deniers.
ACTE III, SCENE VIII
TALÈRE.
Et moi je ne prends point de goût à votre raillerie. ( Donnant
des coaps de bftton à maître Jacques.) Apprenez que TOUS ètes un mauvais railleur.
MAÎTRE JACQUES, seul.
Peste soit la sincérité ! c'est un mauvais métier : désormais j'y renonce, et je ne veux plus dire vrai. Passe encore pour mon maître, il a quelque droit de me battre ; mais, pour ce monsieur l'intendant, je m'en vengerai si je puis.
SCÈNE VIII
MARIAr(E , FROSINE.
MARIANE
Ah ! que je suis, Frosine, dans un étrange état ! et, s'il faut dire ce que je sens, que j'appréhende cette vue !
FROSINE
Mais pourquoi, et quelle est votre inquiétude ?
MARIANE
Hélas ! me le demandez-vous ? et ne vous figurez-vous point les alarmes d'une personne toute prête à voir le supplice où l'on veut l'attacher?
FROSINE
Je vois bien que, pour mourir agréablement. Harpagon n'est pas le supplice que vous voudriez embrasser ; et je connais, à votre mine, que le jeune blondin dont vous m'avez parlé vous revient un peu dans l'esprit.
MARIANE
Oui. C'est une chose, Frosine, dont je ne veux pas me décadré; et les visites respectueuses qu'il a rendues chez nous <>nt fait, je vous l'avoue, quelque effet dans mon Ame
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FEOSINEi
Mais avez-Youft su quel il est?
MARIANE
Non, je ne sais point quel il est. Mais je sais qu'il est fait d'un air à se faire aimer ; que si Ton pouvait mettre les choses à mon choix, je le prendrais plutôt qu'un autre, et qu'il ne contribue pas peu à me faire trouver un tourment effroyable dans répoux qu'on veut me donner.
FROSIME.
Mon Dieu I tous ces blondins sont agréables , et débitent fort bien leur fait ; mais la plupart sont gueux comme des rats : il vaut mieux, pour vous, de prendre un vieux mari qui vous donne beaucoup de bien. Je vousavoueque les sens ne trouvent pas si bien leur compte du côté que je dis, et qu'il y a quelques petits dégoûts à essuyer avec un tel époux ; mais cela n*est pas pour durer; et sa mort, croyez-moi, vous mettra bientôt en état d'en prendre un plus aimable, qui réparera toutes <;hoses.
MARI4NB.
Mon Dieu! Frosine, c'est une étrange affaire, lorsque, pour être heureuse, il faut souhaiter ou attendre le trépas de quelqu'un ; et la mort ne suit pas tous les projets que nous faisons.
FROSINE
Vous moquez-vous ? Vous ne l'épousez qu'aux conditions de vous laisser veuve bientôt ; et ce doit être lÀ un des articles du contrat. 11 serait bien impertinent de ne pas mourir dans trois mois I Le voici en propre personne.
HÀRIANB.
Ah! Frosine, quelle figure!
HARPAGON, MARIANE, FROSINE
HARPAGON, à Mariane.
Ne VOUS offensez pas, ma belle, si je viens à vous avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent assez les yeux, sont assez visibles d'eux-mêmes, et qu'il n'est pas besoin de lunettes pour les apercevoir ; mais enfin , c'est avec des lunettes qu'on observe les astres, et je maintiens et garantis que vous êtes un astre, mais un astre, le plus bel astre qui soit dans le j)ays des astres. Frosine, elle ne répond mot, et ne témoigne, ce me semble, aucune joie de me voir.
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FROgINB.
C*est qu'elle est encore toute surprise ; et puis, les filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce qu'elles ont dans rame.
HARPAGON, à Frosiae.
Tu as raison. (AManane.) Voilà, k)eUe mignonne, ma fille qui vient tous saluer.
SCÈNE X, HARPAGON, ÉLISE, MÂRIANE, FROSINE
MARIANE
Je Tn*acquitte bien tard, Madame, d'une telle visite.
ÉLISE
Vous avez fait, Madame, ce que je devais faire ; et c'était à moi de vous prévenir.
HARPAGON
Vous voyez qu'elle est grande ; mais mauvaise hert^e croit toujours.
MARIANE, bas, à Froslne.
Ohl l'homme déplaisant 1
HARPAGON, bas, à Frosine.
Que dit la belle?
FROSINB.
Qu'elle VOUS trouve admirable.
HARPAGON
C'est trop d'honneur que vous me faites, adorable mignonne.
MARIANE , à part.
Quel animal I
HARPAGON
Je TOUS suis trop obligé de ces sentiments.
MARIANE, à part.
Je n'y puis plus tenir.
HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, BRINDAVOINE
HARPAGON
Void mon fils aussi qui vous vient ^ire la réTérenoe.
MARIANE, bas, à Frosine.
Ah! Frosine, quelle rencontre ! C'est justement celui dont je t'ai parlé.
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FROSINE, à Mariane.
L'aventure est meryellieuse.
HARPAGON
Je vois que vous vous étonnez de me voir de si grands enfants; mais je serai bientôt défait de l'un et de l'autre.
CLÉANTE, à Mariane.
Madame, à vous dire le vrai, c'est ici une aventure où ^ sans doute, je ne m'attendais pas ; et mon père ne m'a pa& |)eu surpris lorsqu'il m'a dit tantôt le dessein qu'il avait formé.
MARIANE
Je puis dire la même chose. C'est une rencontre imprévue, qui m'a surprise autant que vous; et je n'étais point préparée à une pareille aventure.
CLÉANTE
11 est vrai que mon père. Madame, ne peut pas faire ua plus beau choix, et que ce m'est une sensible joie que l'honneur de vous voir; mais, avec tout cela. Je ne vous assurerai pas que je me réjouis du dessein où vous pourriez être de devenir ma belle-mère. Le compliment, je vous l'avoue, est trop difficile pour moi, et c'est un titre, s'il vous plait, qae je ne vous souhaite point. Ce discours paraîtra brutal aux yeux de quelques-uns ; mais je suis assuré que vous serez personne à le prendre comme il faudra ; que c'est un mariage. Madame, où vous vous imaginez bien que je dois avoir de la répugnance ; que vous n'ignorez pas, sachant ce que je suis, comme il choque mes intérêts, et que vous voulez bien enfin que je vous dise, avec la permission de mon père, que, si les choses dépendaient de moi, cet hymen ne se ferait point.
HARPAGON
Voilà un ox)rapliment bien impertinent! Quelle,belle confession à lui faire!
MARIANE
Et moi, pour vous répondre, j'ai à vous dire que les choses sont fort égales; et que si vous auriez de la répugnance à me voir votre belle-mère , je n'en aurais pas moins, sans doute, à vous voir mon beau-fils. Ne croyez pas, je vous prie,, que se soit moi qui cherche à vous donner cette inquiétude. Je serais fort fâchée de vous causer du déplaisir ; et si je ne m'y vois forcée par une puissance absolue, je vous donne ma parole que je ne ^consentirai point au mariage qui vous chagrine.
HARPAGON
Elle a raison. A sot compliment, il faut une réponse de
ACTE III, SCÈNE XI
même. . harpagon, Bas, a son maye l'impertinence de mon fils : c'est un jeune sot qui ne sait pas encore la conséquence des paroles qu'il dit.
« M4RIANE.
Je vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a pas du tout offensée ; au contraire, il m'a fait plaisir de m'expliquer ainsi sesYéritables sentiments. J'aime de lui un aveu de la sorte ; et s'il avait parlé d'autre façon, je l'en estimerais bien moins.
HARPAGON
C!est beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi excuser ses fautes. Le temps le rendra plus sage , et vous verrez qu'il changera de sentiments.
CLÉANTE
NoQ, mon père, je ne suis point capable d'en changer, et je prie instamment Madame de le croire.
HARPAGON
Hais voyez quelle extravagance ! il continue encore plus
fort.
CLÉANTE
Voulez-vous que je trahisse mon cœur?
HARPAGON
Encore! Avez- vous envie de changer de discours?
CLÉANTE
Eh bien! puisque vous voulez que je parle d'autre façon, souffrez, Madame, que je me mette ici à la place de mon père, et que je vous avoue que je n'ai rien vu dans le monde de si charmant que vous; que je ne conçois rien d'égal au bonheur de vous plaire, et que le titre de votre époux est une gloire, une félicité que je préférerais aux destinées des plus grands princes de la terre. Oui, Madame, le bonheur de vous posséder est, à mes regards, la plus belle de toutes les fortunes; c'est où j'attache toute mon ambition. Il n'y a rien que je ne sois capable de faire pour une conquête si précieuse; et les obstacles les plus puissants...
Doucement, mon fils, s'il vous plait.
CLÉANTE
C'est un compliment que je fais pour vous à Madame.
HARPAGON
Mon Dieu ! j'ai une langue pour m'expliquer moi-même, et je n'ai pas besoin d'un interprète comme vous. Allons, donnez des sièges.
FROSINE
Non; il vaut mieux que, de ce pas, nous allions à la foire,
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afin d'en revenir f''»^*»tiTis.*, K Maftatxc. ;uitede
nous entretenir. ^ -" —
. HARPAGON, à Brindaroine.
Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. ^
HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VAUSRE, FROSINE
HARPAGON, à Mariane.
Je VOUS prie dem'excuser, mabelle, si je n'ai pas songé à vous donner un peu de collation avant que de i)artir.
CLÉANTE
J'y ai pourvu, mon père, et j'ai fait apporter ici quelques bassins d'oranges de la Chine, de citrons doux, et de confitures, que j'ai envoyé quérir de votre part. HARPAGON, bas, à Yalère.
Valèrel
VALÈRE, à Harpagon.
Il a perdu le sens.
CLÉANTE
Est-ce que vous trouvez, mon père, que ce ne soit pas assez.? Madame aura la bonté d'excuser cela, s'il lui plaît.
H ARIANE
C'est une chose qui n'était pas nécessaire.
CLÉANTE
Avez-vous jamais vu, Madame, un diamant plus vif que celui que vous voyez que mon père a au doigt ?
MARIANE
Il est vrai qu'il brille beaucoup.
CLÉANTE, ôtant da doigt de son père le diamant, et le donnant à Mariane.
Il faut que vous le voyiez de près.
MARIANE
Il est fort beau sans doute, et jette quantité de feux.
CLÉANTE, se mettant aa-devant de Mariane qui veut rendre le diamant.
Non, Madame, il est en de trop belles mains. C'est un présent que mon père vous a fait.
HARPAGON
Moi!
N'est-il pas vrai, mon père, que vous voulez que Madame le garde pour l'amour de vous ?
ACTE ni, SCÈNE Xn
HARPAGON, bas, à son flis.
Comment ?
CLÉANTE , à Mariane.
Belle demande! il me fait signe de tous le âdre accepter.
MARIANE
Je ne reux point...
CLÉANTE, à Mariane.
Vous moquez-vous ? Il n'a garde de le reprendre.
HARPAGON, à part.
J'enrage I
MARUNE.
Ce serait...
CLÉANTE, empêchant toujours Mariane de rendre le diamant. Non, vous dis-je, c'est l'oflfenser.
MARUNE.
De grâce...
Point du tout.
HARPAGON, à part.
Peste soit...
CLÉANTE
Le voilà qui se scandalise de votre refus.
HARPAGON, bas, à son fils.
Ah I traître!
CLÉANTE, à Mariane.
Vous voyez qu'il se désespère.
HARPAGON, bas, à son fils, en le menaçant. Bourreau que tu es !
CLÉANTE
Mon père, ce n'est pas ma faute. Je fais ce que je puis pour l'obliger à le garder; mais elle est obstinée. HARPAGON , bas, à son fils en le menaçant. Pendard!
CLÉANTE
Vous êtes cause. Madame, que mon père, me querelle. HARPAGON , bas, à son fils, avec les mêmes gestes.
Le coquin !
CLÉANTE , à Mariane.
Vous le ferez tomber malade. De grâce, Madame, ne résis- €1 point davantage.
FROSINE, à Mariane.
Mon Dieu! que de façons! Gardezlabague, puisque monsieur le veut.
MARIANE, à Harpagon.
Pour ne vous point mettre en colère, je la garde maintenant, et je prendrai un autre temps pour vous la rendre.
HARPAGON, MARIANE, ÉLISE, CLÉANTE, VALÈRE,, FROSINE, LA MERLUCHE
LA MERLUCHE, courant et faisant tomber Harpagon. Monsieur...
HARPAGON
[ Ah! je suis mort.
CLÉANTE
Qu'est-ce, smon père? vous étes-vous fait mal?
Le traître assurément a reçu de l'argent de mes débiteurs^ pour me faire rompre le cou.
VALÈRE, h Harpagon.
Cela ne sera rien.
LA MERLUCHE, à Harpagon.
Monsieur, je vous demande pardon ; je croyais bien fairt»^ d'accourir vite.
HARPAGON
Que viens-tu faire ici, bourreau ?
LA MERLUCHE
Vous dire que vos deux chevaux sont déferrés.
HARPAGON
Qu'on les mène promptement chez le maréchal.
CLÉANTE
En attendant qu'ils soient ferrés, je vais faire pour vous, mon père, les honneurs de votre logis, et conduire madame dans le jardin où je ferai porter la collation.
CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE
CLÉANTE
Rentrons ici ; nous serons beaucoup mieux. Il n'y a plus autour de nous personne de suspect, et nous pouvons parler librement.
ÉLISE
Oui , Madame, mon frère m'a fait confidence de la passion qu'il a pour vous. Je sais les chagrins et les déplaisirs que sont capables de causer de pareilles traverses; et c'est, je vous assure , avec une tendresse extrême, que je m'intéresse à votre aventure.
MARIANE
C'est une douce consolation que de voir dans ses intérêts une personne comme vous ; et je vous conjure. Madame, de me garder toujours cette généreuse amitié, si capable de m'adoucir les cruautés de la fortune.
FROSINE
Vous êtes, par ma foi, de malheureuses gens l'un et l'autre, de ne m'avoir point, avant tout ceci, avertie de votre affaire. Je vous aurais, sans doute, détourné cette inquiétude, et n'aurais point amené les choses où l'on voit qu'elles ^nt.
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CLÉÀNTE.
Que veux- tu? c'est ma mauvaise destinée qui Ta votlu ainsi. Mais, l)elle Mariane, quelles résolutions sont les vôtres ?
aURIANE.
Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions? Et, dans la dépendance où je me vois, puis -je former que des souhaits?
CLÉANTE
Point d'autre appui pour moi dans votre cœur que de simples souhaits? Point de pitié officieuse? Point de secourable bonté? Point d'affection agissante?
M4RIANE.
Que saurais-je vous dire? Mettez- vous en ma place, et voyez ce que je puis faire. Avisez, ordonnez vous-même : je m'en remets à vous, et je vous crois trop raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut m'étre permis par l'honneur et la bienséance.
CLÉANTÈ.
Hélas ! où me réduisez- vous, que de me renvoyer à ce que voudront me permettre les fâcheux sentiments d'un rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bienséance ?
HÀRIANE.
Mais que voulez- vous que je fasse? Quand je pourrais passer sur quantité d'égards où notre sexe est obligé, j'ai de la considération pour ma mère. Elle ifu'a toujours élevée avec une tendresse extrême, et je ne saurais me résoudre à loi donner du déplaisir. Faites, agissez auprès d'elle; employez tous vos soins à gagner son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce que vous voudrez ; je vous en donne la licence; et s'il ne tient qu'à me déclarer en votre faveur, je veux bien consentir à lui faire un aveu, moi-même, de tout ce que je sens pour vous.
CLÉANTE
Frosine, ma pauvre Frosine, voudrais-tu nous servir?
FROSINB.
Par ma foi, faut-il le demander? je le voudrais de tout mon cœur. Vous savez que, de mon naturel, je suis assez humaine. Le ciel ne m'a point fait l'âme de bronze, et je n'ai que trop de tendresse à rendre de petits services, quand je vois des gens qui s'entr'aiment en tout bien et en tout honneur. Que pourrions-nous faire à ceci?
CLÉANTE
Songe un peu, je te prie.
MARUNE.
Ouvre-nous des lumières.
LISE
TfouT« quelque invention pour rompre ce que tu as fait.
FROSINE
Ceci est assez difficile, (a Mari'ane.) Pour votre mère, elle n'est pas tout à fait déraisonnable, et peut-être pourrait-on la gagner et la résoudre à transporter au fils le don qu'elle ?eut faire an père, (a cièante.) Mais le mal que j'y trouve, c'est que votrt père est votre père.
CLÉANTB.
Cela s'entend.
FROSINE
Je veux dire qu'il conservera du dépit si l'on montre qu'on le refuse, et qu'il ne sera point d'humeur ensuite à donner son consentement à votre mariage. Il faudrait, pour bien faire, que le refus vînt de lui-même, et tâcher, par quelque moyen, de le dégoûter de votre personne.
CLÉANTB.
Tu as raison.
FROSINE
Oui, j'ai raison ; je le sais bien. C'est là ce qu'il faudrait; mais le diantre (1) est d'en pouvoir trouver les moyens. Attendez : si nous avions quelque femme un peu sur l'âge qui fàt de mon talent, et jouât assez bien pour contrefaire une dame de qualité, par le moyen d'un train fait à la hâte, et (l'un bizarre nom de marquise ou de vicomtesse, que nous supposerions de la Basse-Bretagne, j'aurais assez d'adresse pour faire accroire à votre père que ce serait une personne riche, outre ses maisons, de cent mille écus en argent comptant ; qu'elle serait éperdument amoureuse de lui, et souhaiterait de se voir sa femme, jusqu'à lui donner tout son bien par contrat de mariage ; et je ne doute point qu'il ne prêtât l'oreille à la proposition. Car enfin il vous aime fort, je le sais, mais il aime un peu plus l'argent ; et quand, ébloui de ce leurre, il aurait une fois consenti à ce qui vous touche, il importerait peu ensuite qu'il se désabusât, en venant à vouloir voir clair aux effets de notre marquise.
CLÉANTE
Tout cela est fort bien pensé.
(i; Salymnt Ifénage , cette ezpresiion » été imaginée pour éviter de se lerrlr àa mot diable, Holière n'eit pas le moI qui ait empkqré oe mot dans ce sens ; kngtflmps «Tant Ini, BabeUU aTwft dit, CretUure du grand vilain diantre ^a^fir CUt. in,oli.iii).
FROSIME.
Laissez-moi faire. Je Tiens de me ressouvenir d'une de mes amies qui sera notre fait.
CLÉANTE
Sois assurée, Frosine, de ma reconnaissance, si tu Tiens à bout de la chose. Mais, charmante Mariane, commençons, je vous prie, par gagner votre mère ; c'est toujours beaucoup faire que de rompre ce mariage. Faites-y de votre part, je vous en conjure^ tous les efforts qu'il vous sera possible. Servez-vous de tout le pouvoir que vous donne sur elle cette amitié qu'elle a pour vous. Déployez sans réserve les grâces éloquentes, les charmes tout-puissants que le ciel a placés dans vos yeux et dans votre bouche ; et n'oubliez rien, s'il vous plaît, de ces tendres paroles, de ces douces prières et de ces caresses touchantes à qui je suis persuadé qu'on ne saurait rien refuser.
MARIAIfE.
J'y ferai tout ce que je puis, et n'oublierai aucune chose.
HARPAGON, CLÉANTE, MARIANE, ÉLISE, FROSINE
HARPAGON, à part, sans être aperçu.
Ouais! mon fils baise la main de sa prétendue belle-mère ; et sa prétendue belle- mère ne s'en défend pas fort ! Y auraitil quelque mystère là-dessous?
ÉLISE
Voilà mon père.
Le carrosse est tout prêt ; vous pouvez partir quand il vous plaira.
CLÉANTE
Puisque vous n'y allez pas, mon père, je m'en vais les conduire.
HARPAGON
Non : demeurez. Elles iront bien toutes seules, et j'ai besoin de vous.
ACTE IV, SCÈNE III
CLÉANTE
Ce qui m'en semble ?
HARPAGON
Oui, de son air, de sa taille, de sa beauté, de son esprit.
CLÉANTE
Là, là!
Mais encore?
CLÉANTE
I A vous en parler franchement, je ne l'ai pas trouvée ici ce ' qae je l'avais crue. Son air est de franche coquette, sa taille est assez gauche, sa beauté très médiocre, et son esprit des plus communs. Ne croyez pas que ce soit, mon père, pour vrouseo dégoûter; car, belle-mère pour belle-mère, j'aime aatant celle-là qu'une autre.
HARPAGON
Tu lui disais tantôt pourtant...
CLÉANTE
Je lai ai dit quelques douceurs en Totre nom, mais c'était pour vous plaire.
HARPAGON
Si bien donc que tu n'aurais pas d'inclination pour elle ?
, CLÉANTE
, Moi? point du tout.
HARPAGON
J'en suis fâché, car cela rompt une pensée qui m'était venue dans l'esprit. J'ai fait, en la voyant ici^ réflexion sur mon âge; et j' ai songé qu'on pourra trouver à redire de me voir marier à une si jeune personne. Cette considération m'en faisait quitter le dessein ; et comme je l'ai fait demander, et que je suis pour elle engagé de parole, je te l'aurais donnée ^ sans l'aversion que tu témoignes.
CLÉANTE
A moi?
A toi.
En mariage?
En mariage.
CLÉANTE
Écoutez. Il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon goût ; mais, pour vous faire plaisir, mon père, je me résoudrai à Tépou- ^r, si vous voulez.
HARPAGON
CLÉANTE
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HARPAGON
Moi, je suis plus raisonnable que tu ne penses. Je ne veux poiut forcer ton inclination.
CLÉANTB.
Pardonnez-moi ; je me ferai cet effort pour l'amour de vous.
HARPAGON
Non, non. Un mariage ne saurait être heureux oh l'inclination n'est pas.
CLÉANTE
C'est une chose, mon père, qui peut-être viendra ensuite; et l'on dit que l'amour est souvent un fruit du mariage.
Non. Du côté de l'homme, on ne doit point risquer l'affaire ; et ce sont des suites f&cheuses, où je n'ai garde de me commettre. Si tu avais senti quelque inclination pour elle, à la bonne heure ; je te l'aurais fait épouser au lieu de moi ; mais, cela n'étant pas, je suivrai mon premier dessein, et je l'épouserai moi-même.
CLÉANTE
£h bieni mon père, puisque les choses sont ainsi, il faut vous découvrir mon cœur ; il faut vous révéler notre secret. La vérité est que je l'aime depuis un jour que je la vis dans mne promenade ; que mon dessein était tantôt de vous la demander pour femme ; et que rien ne m'a retenu que la déclaration de vos sentiments, et la crainte de vous déplaire.
HARPAGON
Lui avez- vous rendu visite?
CLÉANTE
Oui, mon père.
HARPAGON
Beaucoup de fois?
CLÉANTE
Assez pour le temps qu'il y a.
HARPAGON
Vous a-t-on bien reçu?
CLÉANTE
Fort bien, mais sans savoir qui j'étais ; et c'est ce qui a fait tantôt la surprise de Mariane.
HARPAGON
Lui avez- vous déclaré votre passion et le dessein où vous étiez de l'épouser?
Sans doute, et même j'en avais fait à sa mère quelque peu d'ouverture.
ACTE IV, SCENE m
HARPAGON
A-t-elle écouté, pour sa fiUe, votre proposition?
CLÉANTE
Oai, fort civilement.
HARPAGON
Et la fille correspond-elle fort à votre amour?
CLÉANTE
Si j'en dois croire les apparences, je me persuade, mon père, qu'elle a quelque bonté pour moi. HARPAGON , bas , à part.
Je suis bien aise d'avoir appris un tel secret ; et voilà justement ce que je demandais. (Hant.) Or sus, mon fils, savezvous ce qu'il y a? C'est qu'il faut songer, s'il vous plaît, à vous défaire de votre amour, à cesser toutes vos poursuites auprès d'une personne que je préfends pour moi, et à vous marier dans peu avec celle qu'on vous destine.
CLÉANTE
Oai, mon père ; c'est ainsi que vous me jouez ! Eb bien ! puisque les choses en sont venues là, je vous déclare, moi, que je ne quitterai point la passion que j'ai pour Mariane; qu'il n'y a point d'extrémité où je ne m'abandonne pour vous disputer sa conquête; et que si vous avez pour vous le coasentement d'une mère, j'aurai d'autres secours, peut-être, qui combattront pour moi.
HARPAGON
Comment, pendardî tu as l'audace d'aller sur mes brisées!
CLÉANTE
C'est vous qui allez sur les miennes, et je suis le premier en date.
, HARPAGON
! Ne suis-je pas ton père, et ne me dois-tu pas respect?
CLÉANTE
I Ce ne sont point ici des choses où les enfants soient obligés
! de déférer aux pères, et l'amour ne connaît personne.
I HARPAGON
I Je te feraibien me connaître avec de bons coups de bâton.
CLÉANTE
Toutes vos menaces ne feront rien.
HARPAGON
Tu renonceras à Mariane.
j CLÉANTE.
i Point du tout.
HARPAGON
Donnez-moi un bâton tout à l'heure.
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HARPAGON, CLÉANTE, MAITRE JACQUES
MAÎTRE JACQUES
Hé ! hé ! hé ! Messieurs, qu'est-ce ci .' à quoi songez-yoos?
CLÉANTE
Je me moque de cela.
MAÎTRE JACQUES, à Cléante.
Ah ! Monsieur, doucement.
HARPAGON
Me parler avec cette impudence !
MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.
Ah! Monsieur, de grâce!
CLÉANTE
Je n'en démordrai point.
MAÎTRE JACQUES, à Cléante.
Hé quoi ! à votre père ?
HARPAGON
Laisse-moi faire.
MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.
Hé quoi! à votre fils ? Encore passe pour moi.
Je te veux faire toi-même, mattre Jacques, juge de cette affaire, pour montrer comme j'ai raison.
MAÎTRE JACQUES
J'y consens, (a ciéante.) Éloignez- vous un peu.
HARPAGON
J'aime une fille que je veux épouser; et le pendard a l'insolence de l'aimer avec moi, et d'y prétendre malgé mes ordres.
MAÎTRE JACQUES
Ah ! il a tort.
HARPAGON
N'est-ce pas une chose épouvantable, qu'un fils qui veaf entrer en concurrence avec son père.' et ne doit-il pas, par respect, s'abstenir de toucher à mes inclinations.'
MAÎTRE JACQUES
Vous avez raison. Laissez-moi lui parler, et demeurez là. CLÉANTE, à maître Jacques , qui s'approche de loi.
Eh bien ! oui, puisqu'il veut te choisir pour juge, je n'y recule point; il ne m'importe qui ce soit; et je veni bien aussi me rapporter à toi, maître Jacques, de notre différend.
ACTE IV, SCÈNE IV
MAÎTRE J4CQURS.
C'esl beaucoup d'honneur que vous me faites.
Je 8iiis épris d'une jeune personne qui répond à mes vœux et reçoit tendrement les offres de ma foi, et mon père s'avise de venir troubler notre amour, par la demande qu'il en fait faire.
MVlTRE JiCQUES.
Il a tort assurément.
CLÉANTE
N'a-t-il point de honte, à son Age, de songer à se marier? Lui sied-il bien d'être encore amoureux .' et ne devrait-il pas laisser cette occupation aux jeunes gens ?
MAÎTRE JACQUES
Vous avez raison , il se moque. Laissez-moi lui dire deux mots, (a Harpagon.) Eh bien ! votre fils n'est pas si étrange que vous le dites, et il se met à la raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit ; qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur, et qu'il ne fera point refus de se soumettre à I ce qu'il vous plaira, pourvu que vous vouliez le traiter mieux que vous ne faites, et lui donner quelque personne en mariage, dont il ait lieu d'être content.
HARPAGON
i Ah ! dis-lui, maître Jacques, que, moyennant cela, il pourra I espérer toutes choses de moi, et que, hors Mariane, je lui I • laisse la liberté de choisir celle qu'il voudra.
MAÎTRE JACQUES
I Laissez-moi faire. ( a ciéante.) Eh bien ! votre père n'est pas
si déraisonnable que vous le faites , et il m'a témoigné que ce
' sont vos emportements qui l'ont mis en colère ; qu'il n'en
I Teat seulement qu'à votre manière d'agir, et qu'il sera fort
I disposé à vous accorder ce que vous souhaitez, pourvu que
TOUS vouliez vous y prendre par la douceur, et lui rendre les
déférences, les respects et les soumissions qu'un fils doit à
son père.
CLÉANTE
Ah ! maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il m'accorde Uariane, il me verra toujours le plus soumis de tous les hommes, et que jamais je ne ferai aucune chose que par ses volontés.
I MAÎTRE JACQUES, à Harpagon.
Cela est fait; il consent à ce que vous dites.
HARPAGON
I Voilà qui va le ipieux du monde.
HAtTRE JACQUES, à Cléantc.
Tout est conclu ; il est content de vos promesses.
CLÉANTE
Le ciel en soit loué!
MAtTRE JACQCES.
Messieurs, vous n'avez qu'à parler ensemble : vous Toilà d'accord maintenant; et vous alliez vous quereller, faute de vous entendre.
Mon pauvre maître Jacques, je te serai obligé toute ma vie.
MAÎTRE JACQUES
Il n'y a pas de quoi, Monsieur.
HARPAGON
Tu m'as fait plaisir, maître Jacques ; et cela mérite une récompense. ( Harpagon fouille dans sa poche ; maître Jacques tend la main; mais Harpagon ne tire que son mouchoir, en disant :) Va, je m'en souviendrai, je t'assure.
MAÎTRE JACQUES
Je vous baise les mains.
SCÈNE V, HARPAGON, CLÉANTE
CLÉANTE
Je vous demande pardon, mon père, de l'emportement que j'ai fait paraître.
HARPAGON
Gela n'est rien.
CLÉANTE
Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.
HARPAGON
Et moi j'ai toutes les joies du monde de te voir raisonnable.
CLÉANTE
Quelle bonté à vous d'oublier si vite ma faute !
On oublie aisément les fautes des enfants lorsqu'ils rentrent dans leur devoir.
CLÉANTE
Quoi! ne garder aucun ressentiment de toutes mes extravagances?
HARPAGON
C'est une chose où tu m'obliges, par la soumission et le respect où tu te ranges.
ACTE IV, SCÈNE V
CLÉANTB.
Je yons promets, mon père, que jusques au tombeau je conserverai dans mon cœur le souvenir de vos bontés.
HARPAGON
Et moi, je te promets qu'U n'y aura aucune chose que tu n'obliennes de moi.
CLÉANTE
Ah! mon père, je ne vous demande plus rien ; et c'est m'avoir assez donné que de me donner Mariane.
HARPAGON
Comment?
CLÉANTE
Je dis, mon père, que je suis trop content de vous, et que je trouve toutes choses dans la bonté que vous avez de m'accorder Mariane.
Qui est-ce qui parle de t'accorder Mariane ?
CLÉANTE
Vous, mon père.
HARPAGON
Moi?
CLÉANTE
Sans doute.
HARPAGON
Comment! c'est toi qui as promis d'y renoncer.
CLÉANTE
Moi, y renoncer?
HARPAGON
Oui.
CLÉANTE
Point du tout.
HARPAGON
Tu ne t'es pas départi d'y prétendre?
CLÉANTE
Au contraire, j'y suis porté plus que jamais.
HARPAGON
Quoi, pendardi derechef?
Rien ne me peut changer.
HARPAGON
Laiâse-moi faire, traître.
CLÉANTE
Faites tout ce qu'il vous plaira.
HARPAGON
Je te défends de me jamais voir.
CLÉANTE
A la bonne heure.
HARPAGON
Je t'abandonne.
CLÉANTE
Abandonnez.
HARPAGON
je le renonce pour mon fils.
CLÉAMTE.
Soit.
HARPAGON
Je te déshérite.
Tout ce que tous voudrez.
HARPAGON
Et je te donne ma malédiction.
CLÉANTE
Je n'ai que faire de vos dons.
CLÉANTE, LA FLÈCHE
LA FLÈCHE, sortant da jardin, avec une cassette. Ah! Monsieur, que je vous trouve à propos î suivez -moi vite.
CLÉANTE
Qu'y a-t-il ?
Suivez-moi, vous dis-je ; nous sommes bien.
CLÉANTE
Comment?
Voici votre affaire.
CLÉANTE
Quoi?
J'ai guigné ceci tout le jour.
Qu'est-ce que c'est?
Le trésor de votre père, que j'ai attrapé.
CLÉANTE
Comment as-tu fait ?
ACTE rV, SCÈNE VII
Vous saurez tout. Sauvons-nous; je l'entends crier. SCÈNE VII.
HARPAGON, criant aa volear dès le Jardin^ et venant sans chapeau.
Aa Toleur ! au voleur ! à l'assassin ! au meurtrier! Justice, juste ciel! Je suis perdu, je suis assassiné; on ma coupé la gorge : on m'a dérobé mon argent. Qui peut-ce être .' Qu'estu devenu? Où est-il.? Où se cache-t-il? Que ferai- je pour le trouver? Où courir ? Où ne pas courir? N'est-il point là? N'est-il point ici ? Qui est-ce ? Arrête, (a lui-même, se prenant par le bras.) Rends-moi mon aident, coquin... Ah! c'est moi ! Mon esprit est troublé, et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas! mon pauvre argent! mon pauvre argent! mon cher ami! on m'a privé de toi; et puisque tu m'es enlevé, j'ai perdi) mon support, ma consolation, ma joie : tout est fini pour moi, et je n'ai plus que faire au monde. Sans toi, il m'est impossible de vivre. C'en est fait; je n'en puis plus; je me meurs; je suis mort; je suis enterré. N'y a-t-il personne qui veuille me ressusciter, en me rendant mon cher argent, ou enm'apprenantqui Ta pris. Euh ! que dites- vous.? Ce n'eist personne. Il faut, qui que ce soit qui ait fait le coup, qu'avec beaucoup de soin on ait épié l'heure; et l'on a choisi justement le temps que je parlais à mon traître de fils. Sortons. Je veMx aller quérir la justice, et faire donner la question à toute jûà maison; à servantes, à valets, à fils, à fille, et à moi aussi. Que de gens assemblés] Je ne jette mes regards sur personne qui ne me donne des soupçons, et tout me semble mon voleur. Hé ! de quoi est-ce qu'on parle là ? de celui qui m'a dérobé.' Quel bruit fait-on là-haut.' Est-ce mon voleur qui y est.' De grâce, si l'on sait des nouvelles de mon Toleur, je supplie que l'on m'en dise. N'est-il point caché là parmi vous ? Ils me regardent tous, et se mettent à rire. Vous verrez qu'ils ont part, sans doute, au vol que l'on m'a fait. Allons, vite, des commissaires, des archers, des prévôts, des juges, des gènes, des potences, et des bourreaux! Je veux faire pendre tout le monde; et si je ne retrouve mon argent, je me pendrai moi-même après.
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SCÈNE PREMIÈRE
HARPAGON, UN commissaire.
LE COMMISSAIRE
Laissez-moi faire ; je sais mon métier. Dieu merci. Ce n'est pas d'aujourd'hui que JS'hie nS'^le dfftlêcouvrir des vols, et Je voudrais avoir autant de sacs de mille francs que j'ai fait pendre de personnes.
HARPAGON
Tous les magistrats sont intéressés à prendre cette affaire en main; et si l'on ne me fait retrouver mon argent, je demanderai justice de la justice.
LE COMMISSAIRE
Il faut faire toutes les poursuites requises. Vous dites qu'il y avait dans cette cassette...
Dix mille écus bien comptés.
LE COMMISSAIRE
Dix mille écus !
HARPAGON
Dix mille écus.
LE COMMISSAIRE
Le vol est considérable.
HARPAGON
Il n'y a point de supplice assez grand pour l'énormilé de ce crime; et s'il demeure impuni, les choses les plus sacrées ne sont plus en sûreté.
LE COMMISSAIRE
En quelles espèces était cette somme !
HARPAGON
En bons louis d'or et pistoles bien trébuchantes.
LE COMMISSAIRE
Qui soupçonnez-vous de ce vol ?
HARPAGON
Tout le monde , et je veux que vous arrêtiez prisonniers la ville et les faubourgs.
LE COMMISSAIRE
Il faut, si vous m'en croyez, n'effaroucher personne et Ucher doucement d'attraper quelques preuves afin de pro-
SCÈNE II
' HABPAGON , UN commissaire, MAITRE JACQUES. '
MAÎTRE JACQUES, dans le fond da tbéfttre, en se retoornant du côté par lequel il est entré.
Je m'en vais revenir. Qu'on me ^l'égorgé tout à Theure ; qu on me lui fusse griller les pieds ; qu'on me le mette dans l'eau bouillante, et qu'on me le pende au plancher.
HARPAGON^ à ma!tre Jacqaes.
Qui? celui qui m'a dérobé?
MAlTRE JACQUES.
Je parle d'un cochon de lait que votre intendant me vient d'envoyer, et je veux vous l'accommoder à ma fantaisie.
HARPAGON
Il n'est pas question de cela -, et voilà Monsieur à qui il faut parler d'autre chose.
LE COMMISSAIRE , à maître Jacques.
Ne vous épouvantez point. Je suis un homme à ne vous point scandaliser (1), et les choses iront dans la douceur.
MAÎTRE JACQUES
Monsieur est de votre souper ?
LE COMMISSAIRE
11 faut ici, mon cher ami, ne rien cacher à votre maître.
MAÎTRE JACQUES
Ma foi, Monsieur, je montrerai tout ce que je sais faire, et je vous traiterai du mieux qu'il me sera possible.
HARPAGON
Ce n'est pas là raffaire.
MAÎTRE JACQUES
Si je ne vous fais pas aussi bonne chère que je voudrais, c'est la faute de monsieur votre intendant, qui m'a rogné les ailes avec les ciseaux de son économie.
HARPAGON
Traître ! il s'agit d'autre chose que de souper ; et je veux que tu me dises des nouvelles de l'argent qu'on m'a pris.
MAÎTRE JACQUES
On vous a pris de l'argent ?
(1) Sn temps de Molière, le mot tcanéUxUser se prenait qaelqaefoia dans le MU de décrier , diff<l!i>ier' (Voyez le dictionnairB de l'Académie , édition de 1694.)
HARPAGON
Oui, coquin; et je m'en vais te faire pendre, si tu ne me le rends.
LE COMMISSAIRE, à Harpagon.
Mon Dieu ! ne le maltraitez point. Je vois à sa mine qu*il est honnête homme, et que, sans se faire mettre en prison, Il vous découvrira ce que vous voulez savoir. Oui, mon ami, si vous nous confessez la chose, il ne vous sera fait aucun mal, et vous serez récompensé comme il faut par votre maître. On lui a pris aujourd'hui son argent, et il n'est pas que vous ne sachiez quelques nouvelles de cette affaire. MAÎTRE JACQUES, bas, à part.
Voici justement ce qu'il me faut pour me venger de notre intendant. Depuis qu'il est entré céans il est le favori, on n'écoute que ses conseils, et j'ai aussi sur le cœur les coaps de bâton de tantôt.
HARPAGON
Qu as-tu à ruminer?
LE COMMISSAIRE, à Harpagon.
Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter ; et je tous ai bien dit qu'il était honnête homme.
MAÎTRE JACQUES
Monsieur, si vous voulez que je vous dise les choses, je crois que c'est monsieur votre cher intendant qui a fait le coup.
HARPAGON
Valèrel
MAÎTRE JACQUES
Oui.
HARPAGON
Lui! qui me parait si fidèle?
MAÎTRE JACQUES
Lui-même. Je crois que c'est lui qui vous a dérobé.
HARPAGON
Et sur quoi le crois-tu?
MAÎTRE JACQUES
Sur quoi?
HARPAGON
Oui.
MAÎTRE JACQUES
Je le crois... sur ce que je le crois.
LE COMMISSAIRE
Mais il est nécessaire de dire les indices que vous avez.
HARPAGON
L'as- tu vu rôder autour du lieu où j'avais mis mon argent ?
ACTE V, SCÈNE H
MAÎTRE JACQUES
Oui vraiment. Où était-il, votre argent?
HARPAGON
Bans le jardin.
MAItRE JACQUES.
Justement; je l'ai vu rôder dans le jardin. Et dans quoi est-ce que cet argent était ?
UARPAGON.
Dans une cassette.
HAITRE JACQUES.
Voilà l'aiTaire. Je lui ai vu une cassette.
Et cette cassette, comment était-elle faite? Je verrai bien si c'est la mienne.
MAÎTRE JACQUES
Comment elle est faite .'
HARPAGON
Oui.
HAiTRE»JACQUES.
Elle est faite... elle est faite comme une cassette.
LE COMMISSAIRE
Cela s'entend. Mais dépeignez-la un peu, pour voir.
MAÎTRE JACQUES
C'est une grande cassette.
HARPAGON
•Celle qu'on m'a volée est petite.
MAÎTRE JACQUES
iié ! oui, elle est petite, si l'on le veut prendre par là ; mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient.
LE COMMISSAIRE
Et de quelle couleur est-elle ?
MAÎTRE JACQUES
j>e quelle couleur .'
LE COMMISSAIRE
MAItRE JACQUES.
Elle est de couleur... là, d'une certaine couleur... Ne sauriez-TOus m'aider à dire?
HARPAGON
Euh?
MAItRE JACQUES.
Nest-elle pas rouge.'
HARPAGON
Non, grise.
maître JACQUES.
Hé! oui. grise-rouge; c'est ce que je voulais dire.
MOiAÈRR. — T. n, 13
HARPAGON
11 n'y a point de doute ; c'est elle assurément. EerlTez , Monsieur, écrivez sa déposition. Ciel ! à qui désormais se fier ! Il ne faut plus jurer de rien ; et je crois, après cela , que je suis homme à me voler moi-même.
MaItre JACQUES, à Harpagon.
Monsieur, le voici qui revient. Ne lui allez pas dire, au moins, que c'est moi qui vous ai découvert cela.
SCÈNE III
HARPAGON, UN coMUissAmB, VALÈRE, MAITRE JACQUES.
Approche, viens confesser l'action la plus noire, l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis.
VALÈRE
Que voulez- vous, Monsieur?
HARPAGON"
Comment, traître, tu ne rougis pas de ton crime?
VALÈRE
De quel crime voulez- vous donc parler?
HARPAGON
De quel crime je veux parler, infâme? comme si tu ne savais pas ce que je veux dire ! C'est en vain que tu prétendrais de le déguiser; l'affaire est découverte, et l'on vient de m'apprendre tout. Comment abuser ainsi de ma bonté, et s'introduire exprès chez moi pour me trahir, pour me jouer un tour de cette nature?
VALÈRE
Monsieur, puisqu'on vous a découvert tout, je ne veux point de détours, et vous nier la chose.
MAÎTRE JACQUES, à part.
Oh! oh! aurais-je deviné sans y penser?
VALÈRE
C'était mon dessein de vous en parler, et je voulais attendre, pour cela, des conjonctures favorables; mais puisqu'il est ainsi, je vous conjure de ne vous point fâcher, et de vouloir entendre mes raisons.
Et quelles belles raisons peux-tu me donner, voleur infâme.^
VALÈRE
Ah ! Monsieur, je n'ai pas mérité ces noms. Il est vrai que-
ACTE y, SCENE III
j'ai commis nne offense envers tous ; mais, après tout, ma faote est pardonnable.
HARPAGON
Comment! pardonnable? Un guet-apens, un assassinat de la sorte?
YALÈRB.
De grâce, ne tous mettez point en colère. Quand tous m'aurez ouï, tous Terrez que le mal n'est pas si grand que tous le faites.
HARPAGON
Le mal n'est pas si grand que je le fais! Quoi! mon sang, mes entrailles, pendard !
TALÈRE.
Votre sang, Monsieur, n'est pas tombé dans de mauTaises mains. Je suis d'une condition à ne lui point faire de tort ; et il n'y a rien, en tout ceci, que je ne puisse bien réparer.
HARPAGON
C'est bien mon intention, et que tu me restitues ce que tu m'as ravi.
TALÈRE.
Votre honneur. Monsieur, sera pleinement satisfait.
Il n'est pas question d'honneur là-dedans. Mais, dis-moi , qui t'a porté à cette action ?
TALÈRE.
Hélas! me le demandez-Tous?
HARPAGON
Oui vraiment, je te le demande.
• TALÈRE.
Un dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait faire, l'Amour.
HARPAGON
L'Amour?
TALÈRE.
Oui.
HARPAGON
Bel amour, bel amour, ma foi ! l'amour de mes louis d'or !
TALÈRE.
Non, Monsieur, ce ne sont point tos richesses qui m'ont tenté, ce n'est pas cela qui m'a ébloui ; et je proteste de ne prétendre rien à tous tos biens, pourTU que tous me laissiez celui que j'ai.
HARPAGON
Non ferai, de par tous les diables; je ne te le laisserai pas.
Mais voyez quelle insolence, de vouloir rete:iir le vol qu'il m'a fait!
VALÈRE
Appelez- vous cela un vol ?
HARPAGON
Si je l'appelle un vol? un trésor comme celui-là !
VALÈRE
C'est un trésor, il est vrai, et le plus précieux que vous ayez, sans doute ; mais ce ne sera pas le perdre que de me le laisser. Je vous le demande à genoux, ce trésor plein de charmes; et, pour bien faire, il faut que vous me l'accordiez.
HARPAGON
Je n'en ferai rien. Qu'est-ce à dire cela?
VALÈRE
Nous nous sommes promis une foi mutuelle, et avons fait serment de ne nous point abandonner.
HARPAGON
Le serment est admirable, et la promesse plaisante.
VALÈRE
Oui, nous nous sommes engagés d'être l'un à l'autre à jamais.
HARPAGON
Je vous en empêcherai bien, je vous assure.
Rien que la mort ne nous peut séparer.
HARPAGON
C'est être bien endiablé après mon argent !
VALÈRE
Je vous ai déjà dit, Monsieur, que ce n'était point l'intérêt qui m'avait poussé à faire ce que j'ai fait. Mon cœur n'a point agi par les ressorts que vous pensez, et un motif plus noble m'a inspiré cette résolution.
HARPAGON
Vous verrez que c'est par charité chrétienne qu'il veut avoir mon bien! Mais j'y donnerai bon ordre; et la justice, pendard effronté, me va faire raison de tout.
VALÈRE
Vous en userez comme vous voudrez, et me voilà prêt à. souffrir toutes les violences qu'il vous plaira; mais je vous prie de croire, au moins, que s'il y a du mal, ce n'eit que moi qu'il en faut accuser, et que votre fille, en tout ceci, n'est aucunement coupable.
HARPAGON
Je le crois bien, vraiment ! 11 serait fort étrange que ma
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fille eût trempé dans ce crime. Mais je veux ravoir mon affaire, et que tu me confesses en quel endroit tu me l'as enlevée.
TALÈltB.
Moi? je ne l'ai point enlevée; et elle est encore chez vous.
H.4BPAG0N , à part.
0 ma chère cassette ! (Haut.) Elle n'est point sortie de ma maison?
VALÈRE
Non, Monsieur.
HARPAGON
Hé! dis-moi donc un peu; tu n'y as point touché?
VALÈRE
Moi, y toucher ! Ah ! vous lui faites tort, aussi bien qu'à moi ; et c'est d'une ardeur toute pure et respectueuse que j'ai brûlé pour elle.
HARPAGON , à part.
Brûlé pour ma cassette!
VALÈRE
J'aimerais mieux mourir que de lui avoir fait paraître aucune pensée offensante : elle est trop sage et trop honnête pour cela.
HARPAGON, à part.
Ma cassette trop honnête !
VALÈRE
Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; et rien de criminel n'a profané la passion que ses beaux yeux m'ont
inspirée.
HARPAGON, à part.
Les beaux yeux de ma cassette ! Il parle d'elle comme un amant d'une maîtresse.
Dame Claude, Monsieur» sait la vérité de cette aventure; et elle i)eut vous rendre témoignage...
HARPAGON
Quoi! ma servante est complice de l'affaire .^
VALÈRE
Oui, Monsieur : elle a été témoin de notre engagement ; et c'est après avoir connu l'honnêteté de ma flamme, qu'elle m'a aidé à persuader votre fille de taie donner sa foi, et recevoir la mienne.
HARPAGON , à part.
Hé ! est-ce que la peur de la justice le fait extravaguer? [k Vaièrc.) Que nous brouilles-tu ici de ma fille?
TALÈRE.
Je dis, Monsieur, que j'ai eu toutes les peines du monde à faire consentir sa pudeur à ce que voulait mon amour.
HARPAGON
La pudeur de qui ?
YALÈRK.
De Totre fille ; et c'est seulement depuis hier qu'elle a pu se résoudre à nous signer mutuellement une promesse de mariage.
HARPAGON
Ma fille t'a signé une promesse de mariage?
TALÈRE.
Oui, Monsieur; comme, de ma part, je lui en ai signé une.
HARPAGON
0 ciel ! autre disgrâce !
MAÎTRE JACQUES , aa commissaire.
Écrivez, Monsieur, écrivez.
HARPAGON
Rengrègement de mal I surcroit de désepoir ! (au commissaire.) Allons, Monsieur, faites le dû de votre charge , et dressez-lui-moi son procès comme larron et comme suborneur.
MAÎTRE JACQUES
Comme larron et comme suborneur.
VALÈRC.
Ce sont des noms qui ne me sont point dus ; et quand on saura qui je suis...
SCÈNE IV
HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, VALÈRE, FROSINE, MAITRE JACQUES-, un coMMissAmE.
HARPAGON
Ah 1 fille scélérate ! fille indigne d'un père comme moi 1 c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je t'ai données ? Tu te laisses prendre d'amour pour un voleur infâme, et tu lui engages ta foi sans mon consentement I Mais vous serez trompés l'un et l'autre, (a Élise.) Quatre bonnes murailles. me répondront de ta conduite; (a vaiëre) et une bonne potence, pendard effronté, me fera raison de ton audace.
Ce ne sera point votre passion qui jugera l'affaire, et l'on m'écoutera , au moins, avant que de me condamner.
ACTE V, SCENE V
HARPAGON
Je me suis abusé de dire une potence ; et tu seras roué tout Tif.
ÉLISE , aux genoux d'Harpagon.
Ah! mon père, prenez des sentiments un peu plus humains, je vous prie, et n'allez point pousser les choses dans les dernières violences du pouvoir paternel. Ne vous laissez point entraîner aux premiers mouvements de votre passion, et donnez- vous le temps de considérer ce que vous voulez faire. Prenez la peine de mieux voir celui dont vous vous offensez (1). Il est tout autre que vos yeux ne le jugent , et vous trouverez moins étrange que je me sois donnée à lui, lorsque Yous saurez que, sans lui, vous ne m'auriez plus il y a longtemps. Ouiy mon père, c'est celui qui me sauva de ce grand péril que vous savez que jie courus dans l'eau, et à qui vous (levez la vie de cette même iille dont...
HARPAGON
Tout cela n'est rien ; et 11 valait bien mieux pour moi qu'il te laissât noyer que de faire ce qu'il a fait.
ÉLISE
Mon père, je vous conjure par l'amour paternel, de me...
HARPAGON
Non, non; je ne veux rien entendre, et il faut que la justice fasse son devoir.
MAÎTRE JACQUES , à part.
Ta me payeras mes coups de bâton I
FROSINE , à part.
Voici un étrange embarras!
SCÈNE V
ANSELME, HARPAGON, ÉLISE, MARIANE, FROSINE, VALÈRE, UN COMMISSAIRE, MAITRE JACQUES.
ANSELME
Qu'est-ce, seigneur Harpagon? Je vous vois tout ému.
HARPAGON
Ah! seigneur Anselme, vous me voyez le plus infortuné de tous les hommes; et voici bien du trouble et du désordre
(1) Oj^emer est la traduction littéraire d'offendere , mot dont le sens est beaucoup moins restreint en latin qu'en français. H signifie ici , celui dont vous avez 4wMM plaindre. L'exemple de Molière n'a pu le faire adopter arec cette acception.
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au contrat que vous Tenez faire ! On m'assassine dans le bien, on m'assassine dans l'honneur; et voilà un traître, un scélérat, qui a violé tous les droits les plus saints, qui s'est coulé chez moi sous le titre de domestique, pour me dérober mon argent et pour me suborner ma fille.
VALÈRE
Qui songe à votre argent, dont vous me faites un galimatias?
HARPAGON
Oui, ils se sont donné l'un à l'autre une promesse de mariage. Cet affront vous regarde, seigneur Anselme ; et c'est vous qui dev«z vous rendre partie contre lui, et faire toutes les poursuites de la justice à vos dépens, pour vous venger de son insolence.
ANSELME
Ce n'est pas mon dessein de me faire épouser par force, et de rien prétendre à un cœur qui se serait donné ; mais pour vos intérêts, je suis prêt à les embrasser ainsi que les mien» propres.
HARPAGON
Voilà monsieur qui est un honnête commissaire, qui n'oubliera rien, à ce qu'il m'a dit, de la fonction de son office. (Au commissaire, montrant Valère.) Chargez- le comme il faut,
Monsieur, et rendez les choses bien criminelles.
VALÈRE
Je ne vois pas quel crime on me peut faire de la passion que j'ai pour votre fille, et le supplice où vous croyez que je puisse être condamné pour notre engagement, lorsqu'on saura ce que je suis...
HARPAGON
Je me moque de tous ces contes; et le monde aujourd'hui n'est plein que de ces larrons de noblesse, que de ces imposteurs qui tirent avantage de leur obscurité et s'habillent insolemment du premier nom illustre qu'ils s'avisent de prendre.
VALÈRE
Sachez que j'ai le cœur trop bon pour me parer de quelque chose qui ne soit point à moi , et que tout Naples peut rendre témoignage de ma naissance.
ANSELME
Tout beau ! prenez garde à ce que vous allez dire. Vous risquez ici plus que vous ne pensez, et vous parlez devant un homme à qui tout Naples est connu et qui peut aisément voir clair dans l'histoire que vous ferez.
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YALÈRBi mettant fièrement son chapeau.
Je ne suis point homme à riea craindre, et si Naples vous * est connu, vous savez qui était don Tliomas d'AIburci. .
ANSELME
Sans doute, je le sais; et peu de gens l'ont connu mieux que moi.
HARPAGON
Je ne me soucie ni de don Thomas ni de don Martin.
(Harpagon voyant deux chandelles allumées en souftlc une.)
ANSELME
De grâce, laissez-le parler; nous verrons ce qu'il en veut dire. .
VALÈRE
Je veux dire que c'est lui qui m'a donné le jour.
ANSELME
Lui.»
VALÈRE
Oui.
ANSELME
Allez; vous vous moquez. Cherchez quelque autre histoire qui vous puisse mieux réussir, et ne prétendez pas vous sau- Ter sous cette imposture.
Songez à mieux parler. Ce n'est point une imposture, et je n'avance rien îci qu'il ne me soit aisé de justifier. •
ANSELME
Quoi! vous osez vous dire fils de don Thomas d'AIburci?
VALÈRE
Oui, je l'ose; et je sais prêt à soutenir cette vérité contre qui que ce soit.
ANSELME
L'audace est merveilleuse ! Apprenez, pour vous confondre, qu'il y a seize ans, pour le moins, que l'homme dont vous nous parlez périt sur mer avec ses enfants et sa femme, en i^oulant dérober leur vie aux cruelles persécutions qui ont accompagné les désordres de Naples, et qui en firent exiler plusieurs nobles faipilles.
VALÈRE
Oui; mais apprenez, pour vous confondre, vous, que son fils, âgé de sept ans, avec un domestique, fut sauvé de ce naufrage par un vaisseau espagnol ; et que ce fils sauvé est celui qui vous parle. Apprenez que le capitaine de ce vaisseau, touché de ma fortune, prit amitié pour moi ; qu'il me fit élever comme son propre fils, et que les armes furent mon
emploi dès que je m'en trouTai capable ; que j'ai su depuis peu que mon père n'était point mort, comme je Fayais toujours cru; que, passant ici pour l'aller chercher, une aveature, par le ciel concertée, me fit Toir la charmante Élise; que cette vue me rendit esclaye de ses beautés, et que la violence de mon amour et les sévérités de son père me firent prendre la résolution de m'introduire dans son logis, et d'envoyer un autre à la quête de mes parents.
ANSELME
Mais quels témoignages encore, autres que vos paroles, nous peuvent assurer que ce ne soit point une fable que vous ayez bâtie sur une vérité?
TALÈRB. ,
Le capitaine espagnol ; un cachet de rubis qui était à mon père; un bracelet d'agate que ma mère m'avait mis au bras; le vieux Pedro, ce domestique qui se sauva avec moi du naufrage.
M4RIANE.
Hélas! à vos paroles je puis ici répondre, moi, que vous n'imposez point ; et tout ce que vous dites me fait connaître clairement que vous êtes mon frère.
VALÈRB.
Vous, ma sœur?
MARIANE
Oui. Mon cœur s'est ému dès le moment que vous avez ouvert la bouche ; et notre mère, que vous allez ravir, m'a mille fois entretenue des disgrâces de nôtre famille. Le ciel ne nous fit point aussi périr dans ce triste naufrage ; mais il ne nous sauva la vie que par la perte de notre liberté, et ce furent des corsaires qui nous recueillirent, ma mère et moi, sur un débris de notre vaisseau. Après dix ans d'esclavage, une heureuse fortune nous rendit notre liberté; et nous retournâmes dans Naples, où nous trouvâmes tout notre bien vendu, sans y pouvoir trouver des nouvelles de notre père. Nous passâmes à Gênes, où ma mère alla ramasser quelques malheureux restes d'une succession qu'on avait déchirée; et de là, fuyant la barbare injustice de ses parent s, elle vint en ces lieux, où elle n'a presque vécu que d'une vie languissante.
ANSELME
O ciel ! quels sont les traits de ta puissance ! et que tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de faire des miracles! £mbrassez-moi, mes enfants, et mêlez tous deux vos transports à ceux de votre père.
ACTE V, SCENE V
TALÈRB.
Vous êtes notre père?
MARIANK.
C'est VOUS que ma mère a tant pleuré?
AN8RLME.
Oui, ma fille ; oui, mon fils ; je suis don Thomas d'AIburci que le ciel garantit des ondes avec tout l'argent qu'il portait, etqui, vous ayant tous crus morts durant plus de seize ans, se préparait, après de longs voyages, à chercher, dans l'hymen d'une douce et sage personne, la consolation de quelque nouvelle famille. Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à retourner à Naples m'a fait y renoncer pour toujours; et ayant su trouver moyen d'y faire vendre ce que j'avais, je me suis habitué ici, où, sous le nom d'Anselme, j'ai voulu m'éloigner les chagrins de cet autre nom qui m'a causé tant de traverses.
HARPAGON, à Anselme.
C'est là votre fils?
ANSELME
Oui.
Je vous prends à partie pour me payer dix mille écus qu'il m'a volés.
ANSELME
Lui! VOUS avoir volé.'
HARPAGON
Lui-même.
VALÈRE
Qui vous dit cela?
HARPAGON
Maître Jacques.
VALÈRE , à maître Jacques.
C'est toi qui le dis?
MAÎTRE JACQUES
Vous voyez que je ne dis rien.
HARPAGON
Oui. Voilà monsieur le commissaire qui a reçu sa déposition.
VALÈRE
Pouvez- vous me croire capable d'une action si lâche?
HARPAGON
Capable ou non capable, je veux ravoir mon argent.
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HARPAGON, ANSELME, ÉLISE, MARIANE, CLÉANTE, VALÈRE, FROSINE, un commissaire, MAITRE JAC- QUES, LA FLÈCHE.
CLÉANTE
Ne VOUS tourmentez point, mon père, et n'accusez personne. J'ai découvert des nouvelles de votre affaire, et je viens ici pour vous dire que, si vous voulez vous résoudre à me laisser épouser Mariane, votre argent vous sera rendu.
HARPAGON
Oûesl-il?
CLÉANTE
Ne VOUS en mettez point en peine. Il est en lieu dont je réponds, et tout ne dépend que de moi. C'est à vous de me dire à quoi vous vous déterminez ; et vous pouvez choisir, ou de me donner Mariane, ou de perdre votre cassette.
HARPAGON
N'en a-t-on rien ôlé?
CLÉANTE
Rien du tout. Voyez si c'est votre dessein de souscrire à ce mariage, et de joindre votre consentement à celui de sa mère, qui lui laisse la liberté de faire un choix entre nous deux.
MARIANE, à Glèante.
Mais vous ne savez pas que ce n'est pas assez que ce consentement; et que le ciel (montrant Vaière), avec un frère que vous voyez, vient de me rendre un père (montrant Anselme), dont vous avez à m'obtenir.
ANSELME
Le ciel, mes enfants, ne me redonne point à vous pour être contraire à vos voeux. Seigneur Harpagon, vous jugez bien que le choix d'une jeune personne tombera sur le fils plutôt que sur le père : allons, ne vous faites point dire ce qu'il n'est pas nécessaire d'entendre; et-consentez , ainsi que moi, à ce double hyménée.
HARPAGON
Il faut, pour me donner conseil, que je voie ma cassette.
CLÉANTE
Vous la verrez saine et entière
HARPAGON
Je n'ai point d'argent à donner en mariage à mes enfants.
ACTE V, SCÈNE YI
AnSELHE.
Eb bien ! j'en ai pour eux ; qne cela ne vaas inquiète point.
HARPAGON
Vous obligerez-vous à faire tous les frais de ces deux mariages?
ANSELME
Oui, je m'y oblige. Êtes-vous satisfait?
HARPAGON
Oui, pounrn que, pour les noces, tous me fassiez faire un habit.
ANSELME
D'accord. Allons jouir de l'allégresse que cet heureux jour nous présente.
LE COMMISSAIRE
Holà! messieurs, holà! Tout doucement, s'il tous plaît Qui me payera mes écritures?
harpagon.
Nous n'aTons que faire de tos écritures.
LE COMMISSAIRE
Oui! mais je ne prétends pas, moi, les aToir faites pour rien.
HARPAGON , montrant maître Jacques.
Pour Totre payement, Toilà un homme que je tous donne à pendre.
MAItRE JACQUES.
Hélas! comment faut-il donc faire? On me donne des coups de bâton pour dire Trai , et on me Teut pendre pour mentir!
ANSELME
Seigneur Harpagon, il faut lui pardonner cette imposture.
harpagon.
Vous payerez donc le commissaire?
ANSELME
Soit. Allons Tite faire part de notre joie à Totre mère.
HARPAGON
Et moi, Toir ma chère cassette.
ou
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CEOBaE DÀNDIN (1) , riche pnysan, mari d'Àn-
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LUBIN , paysan , serrant GUtudre. LA THOBILLIÈBR.
COLIN , valet de Geoige Dandin.
La $cèHe est devant la maùon de George Dandin, à la campagne
SCÈNE PREMIÈRE
GEORGE DANDIN
Ah! qu'âne femme demoiselle (2) est une étrange affaire! et que mon mariage est une leçon bien parlante à tous les
(1) Dandin est dit de oeliii qui baye (regarde) çà et là par sottise et badandise, saxu avoir contenance arrestée : ineptuê, ùuipidus; et dandiner, user de telle badaodise , ÛMpttre. (NlOOT.) Etienne Pasqnier dérive ce mot du terme factice dindan , parce que la marche d'un dandin représente asses bien le mouvement des cloches. KabeUia est, je crois, le premier qui ait fait nn nom propre de ce mot si expressif de notre vieiUe langue. 11 a été successivement imité par Racine, Molière et la Fontaine.
• (S) Damoiaelle, c'est proprement, et selon l'usage ancien du mot, une gentille femme, et est le féminin de damoisel, qui signifiait gentilhomme. (NICOT.) Oo titre se donnait aux femmes mariées de parents nobles.
ACTE I, SCENE IL
paysans qui reulcnt s'éleyer au-des8Uft de lear condition et s'allier, comme j'ai fait, à la maison d'un gentilhomme! La noblesse, de soi, est bonne; c'est une chose considérable, assarément ; mais elle est accompagnée de tant de mauvaises circonstances, qu'il est très bon de ne s'y point frotter. Je suis devenu là-dessus savant à mes dépens, et connais le style des nobles lorsqu'ils nous font, nous autres, entrer dans leur famille. L'alliance qu'ils font est petite avec nos personnes : c'est notre bien seul qu'ils épousent; et j'aurais bien mieux fait, tout riche que je suis, de m'allier en bonne et franche paysannerie, que de prendre une femme qui se tient au-dessus de moi, s'offense de porter mon nom, et pense qu'avec tout mon bien je n'ai pas assez acheté la qualité de son mari. George Dandin ! Geotge Dandin I vous avez fait une sotise la plus grande du monde. Ma maison m'est effroyable maintenant, et je n'y rentre point sans y trouver quelque chagrin.
SCÈNE IL
GEORGE DANDIN, LUBIN
GEORGE DANDIN, à part, voyant sortir Labin de chez loi. Que diantre ce drôle-là vient-il faire chez moi?
LUBIN, à part, apercevant Qeorge Dandin. Voilà un homme qui me regarde.
GEORGB DANDIN , à part.
11 ne me connaît pas.
LUBIN , h part.
Il se doute de quelque chose.
GEORGE DANDIN , à part.
Ouais ! il a grand'peine à saluer.
LUBIN, à part.
J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu sortir de là-dedans.
GEORGE DANDIN
Bonjour.
LUBIN
Serviteur. '
GEORGE DANDIN
Vous n'êtes pas d'ici, que je crois?
LUBIN
Non : je n'y suis venu que pour voir la fête de demain
GEORGE DANDIN
Hé! dites- nuol nn peu, s'il vous plait ; vous venez de làdedans?
Chut! Comment?
Paix!
Quoi donc ?
GEORGE DANDIN
LUBIIV.
GEORGE DANDIN
LUBIZf.
GEORGE DANDIN
LUBIN
Motus! Il ne faut pas dire que tous m'ayez vu sortir delà.
GEORGE DANDIN
Pourquoi?
LUBIN
Mon Dieu! parce...
GEORGE DANDIN
Mais encore?
LUBIN
Doucement. J'ai peur qu'on ne nous écoule.
GEORGE DANDIN
Point, point!
LUBIN
C'est que je viens de parler à la maîtresse du logis de la part d'un certain monsieur qui lui fait les doux yeux ; et il ne faut pas qu'on sache cela. Entendez- tous ?
Oui.
LUBIN
Voilà la raison. On m'a enchargé de prendre garde que personne ne me vît ; et je tous prie, au moins, de ne pas dire que tous m'ayez tu.
GEORGE DANDIN
Je n'ai garde.
LUBIN
Je suis bien aise de faire les choses secrètement, comme on m'a recommandé.
GEORGE DANDIN
C'est bien fait.
LUBIN
Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne Teut pas qu'on fasse Famour à sa femme; et il ferait le diable à quatre, si cela Tenait à ses oreilles. Vous comprenez bien.
GEORGE DANDIN
Fort bien.
ACTE I, SCÈNE H
LUBW.
n ne faut pas qu'il sache rien de tout ceci.
Sans cloute.
LUBIN
On le veut tromper tout doucement. Vous entendez bien?
GEORGE DANDIN
Le mieux du monde.
LUBIN
Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de chez lui, vous gâteriez toute l'affaire. Vous comprenez bien ?
GEORGE DANDIN
Assurément. Hé ! comment nommez-vous celui qui vous a envoyé là-dedans?
LUBIN
C'est le seigneur de notre pays, Monsieur le vicomte de chose... Foinl je ne me souviens jamais comment diantre ils baragouinent ce nom-là. Monsieur Cli... Clitandre.
GEORGE DANDIN
Est-ce ce jeune courtisan qui demeure... ?
LUBIN
Oui, auprès de ces arbres.
GEORGE DANDIN, à part.
C'est pour cela que depuis peu ce damoiseau poli s'est venu loger contre moi. J'avais bon nez sans doute, et son voisinage déjà m'avait donné quelque soupçon.
LUBIN
Tétigué! c'est le plus honnête homme que vous ayez jamais vu. 11 ma donné trois pièces d'or pour aller dire seulement à la femme qu'il est amoureux d'elle, et qu'il souhaite fort l'honneur de pouvoir lui parler. Voyez s'il y a là une grande fatigue pour me payer si bien, et ce qu'est, au prix de cela, une journée de travail, où je ne gagne que dix sous!
GEORGE DANDIN
Eh bien! avez- vous fait votre message?
LUBIN
Oui. J'ai trouvé là-dedans une certaine Claudine, qui, tout du premier coup, a compris ce que je voulais, et qui m'a fait parler à sa maîtresse.
GEORGE DANDIN, à part
Ah ! coquine de servante !
LUBIN
Morguienne ! cette Claudine-là est tout à fait jolie : elle a
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gagné mon amitié, et il ne tiendra qu'à elle que nous ne. soyons mariés ensemble.
GEORGE D4FH>IN
Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce monsieur le courtisan?
LUBIN
Elle m'a dit de lui dire... attendez, je ne sais si je me souviendrai bien de tout cela : qu'elle lui est tout à fait obligée de l'affection qu'il a pour elle, et qu'à cause de son mari, qui est fantasque, il garde d'en rien faire paraître, et qu'il faudra songer à chercher quelque invention pour se pouvoir entretenir tous deux.
' GE0E6E DANDIN, à part.
Ah ! pendarde de femme I
LVBIN.
Tétiguienne ! cela sera drôle ; car le mari ne se doutera point de la manigance : voilà ce qui est de bon, et il aura un pied de nez avec sa jalousie. Est-ce pas ?
GEORGE DANDIN
Cela est vrai.
LUBIN
Adieu. Bouche cousue, au moins! Gardez bien le secrc(, afin que le mari ne le sache pas.
GEORGE DANDIN
Oui, oui.
LUBIN
Pour moi, je veux faire semblant de rien. Je suis un fin matois, et l'on ne dirait pas que j'y touche. '
SCÈNE III
GEORGE DANDIN
Eh bien I George Dandin, vous voyez de quel air votre femme vous traite ! Voilà ce que c'est d'avoir voulu épouser une demoiselle ! L'on vous accommode de toutes pièces, sans que vous puissiez vous venger, et la gentilhommerie vous tient les bras liés. L'égalité de condition laisse du moins à l'honneur dîun mari la liberté de ressentiment : et si c'était une paysanne, vous auriez maintenant toutes vos coudées franches à vous en faire la justice à bons coups de bâton. Mais vous avez voulu tàter de la noblesse, et il vous ennuyait d'être maître chez vous. Ah 1 j'enrage de tout mon cœur, et je me donnerais volontiers des soufflets. Quoi!
ACTE I, SCÈNE IV
écouter impudemment l'amour d'un damoiseau, et y promettre en même temps de la correspondance ! Morbleu ! je ne Teux point laisser passer une occasion de la sorte. Il me faut, de ce pas, aller faire mes plaintes au père et à la mère elles rendre témoins, à telle fin que de raison, des sujets de chagrin et de ressentiment que leur fille me donne. Mais les ^ Toid l'un et l'autre fort à propos.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, MAD4ME DE SOTENVILLE
GEORGE DANDIN
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Qu'est-ce, mon gendre? Vous me paraissez tout troublé.
GEORGE 0.4NDIN.
Aussi en ai-je du sujet, et...
MADAME DE SOTENVILLE.
Mon Dieu ! notre gendre, que vous avez peu de civilité , de ne pas saluer les gens quand vous les approchez !
GEORGE DANDIN
Ma foi! ma belle- mère, c'est que j'ai d'autres choses en lête; et...
MADAME DE SOTENVILLE.
Encore! Est-il possible, notre gendre, que vous sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas moyen de vous instruire de la manière qu'il faut vivre parmi les personnes de qualité?
Comment ?
MADAME DE SOTENVILLE.
Ne VOUS déferez- vous jamais, avec moi, de la familiarité de ce mot de ma belle-mère, et ne sauriez- vous vous accoutumer à me dire madame?
GEORGE DANDIN
Parbleu ! si vous m'appelez votre gendre, il me semble que je puis vous appeler ma belle-mère.
MADAME DE SOTENVILLE.
Il y a fort à dire, et les choses ne sont pas égales. Apprenez, s'il vous plaît, que ce n'est pas à vous à vous servir de ce môl-là avec une personne de ma condition ; que, tout notre gendre que vous soyez, il y a grande différence de vous à nous, et que vous devez vous connaître.
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MONSIEUR DE SOTENTILLE.
C'en est assez» m'amonr (1) : laissons cela.
MADAME DE SOTENVILLE.
Mon Dieu! monsieur de Sotenville, vous avez des induK gences qui n'appartiennent qu'à vous, et vous ne savez pas vous faire rendre par les gens ce qui vous est dâ.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Corbieu I pardonnez-moi : on ne peut point me faire de leçons là-dessus ; et j'ai su montrer en ma vie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis point homme à démordre jamais d'un pouce de mes prétentions ; mais il suffit de lui avoir donné un petit avertissement. Sachons un peu, mon gendre, ce que vous avez dans l'esprit.
GEORGE DANDIN
Puisqu'il faut donc parler catégoriquemenl, je vous dirais monsieur de Sotenville, que j'ai lieu de...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Doucement, mon gendre. Apprenez qu'il n'est pas respectueux d'appeler les gens parleur nom, et qu'à ceux qui sont au-dessus de nous il faut dire monsieur tout court..
GEORGE DANDIN
Eh bien ! monsieur tout court, et non plus monsieur de- Sotenvifle, j'ai à vous dire que ma femme me donne...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Tout beau! Apprenez aussi que vous ne devez pas dire ma femme quand vous parlez de notre fille.
GEORGE DANDIN
J'enrage! Comment! ma femme n'est pas ma femme?
MADAME DE SOTENVILLE.
Oui, notre gendre, elle est votre femme; mais il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi; et c'est tout ce que vous pourriez faire, si vous aviez épousé une de vos pareilles.
GEORGE DANDIN, à part.
Ah! George Dandin, où t'es-tu fourré? (Haut.) Hé! de grâce, mettez, pour un moment, votre gentilhommerie à côté, et souffrez que je vous parle maintenant comme je pourrai, (a part.) Au diantre soit la tyrannie de toutes ces histoires-là! (a m. de Sotenville.) Je VOUS dis donc que je suis mal salisfait de mon mariage.
Et la raison, mon gendre?
(I) Mot composé de ma on mon et amour , dnqnel l'homme caresse celle qu'il aime. Pour éviter la dnre prononciation de deux voyelles qtii se rencontrant on a rénni les deoz mots. (NlOOT.)
ACTE I, SCENE IV
MADAME DE SOTENYILLE.
Quoi! parler ainsi d'une chose dont vous avez tiré de si graads aTantages?
GEORGE DANDIN
£t quels avantages. Madame, puisque madame y a? L'aventure n'a pas été mauvaise pour vous ; car, sans moi, vos affaires, avec votre permission, étaient fort délabrées, et i&on argent a servi à reboucher d'assez bons trous ; mais moi, de quoi y ai-je profité, je vous prie, que d'un allongement de nom, et, au lieu de George Dandin, d'avoir reçu par vous le titre de monsieur de la Dandinière ?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne comptez- vous pour rien, mon gendre, l'avantage d'être allié à la maison de Sotenville?
MADAME DE SOTEFfVILLE.
Et à celle de la Prudoterie, dont j'ai l'honneur d'être issue ; maison où le ventre anoblit , et qui, par ce beau privilège , rendra vos enfants gentilshommes ?
GEORGE DANDIN
Oui, voilà qui est bien, mes enfants seront gentilshommes ; mais je serai cocu, moi, si l'on n'y met ordre.
Que veut dire cela, mon gendre?
GEORGE DANDIN
Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il faut qu'une femme vive, et qu'elle fait des choses qui sont contre l'honneur.
MADAME DR SOTENVILLE.
Tout beau ! Prenez garde à ce que vous dites. Ma fille est d'une race trop pleine de vertu pour se porter jamais à faire aucune chose dont l'honnêteté soit blessée ; et, de la maison de la Prudoterie, il y a plus de trois cents ans qu'on n'a point remarqué qu'il y ait eu une femme, Dieu merci, qui ait fait parler d'elle.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Corbleu ! dans la maison de Sotenville on n'a jamais vu de coquette; et la bravoure n'y est pas plus héréditaire aux mâies que la chasteté aux femelles.
MADAME DE SOTENVILLE.
Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie qui ne voulut jamais être la maîtresse d'un duc et pair, gouverneur de notre province.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
11 y a eu une Malhurine de Sotenville, qui refusa vingt mille
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écus d'un favori du roi, qui ne lui demandait seulement que la fayeur de lui parier.
Oh bien ! votre fille n'est pas si dlflicile que cela, et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est chez moi.
MONSIEUR DE 80TENV1LLE
Expliquez- vous, mon gendre. Nous ne sommes point gens à la supporter dans de mauvaises actions, et nous serons les premiers, sa mère et moi, à vous en faire la justice.
MADAME DE SOTENVILLE.
Nous n'entendons point raillerie sur les matières de l'honneur, et nous l'avons élevée dans toute la sévérité possible.
GEORGE DANDIN
Tout ce que je vous puis dire, c'est qu'il y a ici un certain courtisan, que vous avez vu, qui est amo'iireux d'elle à ma barbe, et qui lui a fait faire des protestations d'amour qu'elle a très humainement écoutées.
MADAME DE SOTENVILLE.
Jour de Dieu ! je l'étranglerais de mes propres mains, s'il fallait qu'elle forlignât (1) de l'honnêteté de sa mère.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Gorbleu ! je lui passerais mon épée au travers du corps, à elle et au galant, si elle avait forfait (2) à son honneur.
GEORGE DANDIN. '
Je vous ai dit ce qui se passe, pour vous faire mes plaintes; et je vous demande raison de cette affaire-là.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne vous tourmentez point : je vous la ferai de tous deux; et je suis homme pour serrer le bouton à qui que ce puisse être (3). Mais ôtes-vous bien sûr de ce que vous nous dites?
GEORGE DANDIN
Très sûr.
(1) Vieux mot qni Tient de /brlineare, sortir hon de la ligne, àig(a(xts. (3IÉII.) n s'appliquait surtout aux nobles qni iSaiaaiont dos actions indignes de leurs aïeux. Ce mot et le suivant, /or/dirc , sont très bien placés dans 1» bouche de M. et de M»* de Sotenville.
(S) For/aire, composé de^r, particule qni empire la slgnifleation du mot auquel elle adhère , et de faù-e. Ainsi for/aire signifie mal faire, délinqaer, violer. (NiCOT.)
(3) On pourrait croire que ce proverbe, serrer le bouton à quelqu'un, vient de l'action d'un escrimeur qui appuie fortement le bouton de ton fleuret sur 1* poitrine de son adversaire ; mais le proverbe a une autre origine : on appelle bouton , en terme de manège , la boucle de cuir qui coule le long des rênes, et qui les resserre. Ainsi l'on dit aerrer h bouton , qui est l'équivalent de tenir ea bride. (A.)
ACTE I, SCÈNE V
MONSIEUR DB SOTENVILLE;
Prenez bien garde, au moins ; car, entre gentilshommes, ce sont des choses chatouilleuses ; et il n'est pas question d'aller faire ici un pas de clerc.
GEORGE DANDIN
Je ne tous ai rien dit, vous dîs-je, qui ne soit véritable.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
M'amour, allez- vous-en parler à votre fille, tandis qu'avec mon gendre j'irai parler à l'homme.
MADAME DE SOTENVILLE.
Se pourrait-il, mon fils, qu'elle s'oubliât de la sorte, après le sage exemple que vous savez vous-même que je lui ai
donné?
Nous allons édaircir l'affaire. Suivez -moi, mon gendre, et ne TOUS mettez pas en peine. Vous verrez de quel bois nous noos chauffons, lorsqu'on s'attaque à ceux qui nous peuvent
appartenir.
GEORGE DANDIN
Le voici qui vient vers nous.
SCÈNE V
lONSiEUR DB SOTENVILLE, CLITANDRE, GEORGE DANDLN.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Monsieur, suis-je connu de vous?
CLITANDRE
Non pas, que je sache. Monsieur.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Je m'appelle le baron de Sotenville.
CLITAfiDRE.
Je m'en réjouis fort.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Kon nom est connu à la cour, et j'eus l'honneur, dans ma jeunesse, de me signaler des premiers à l'arriëre-ban de
Nancy (l).
CLITANDRE
A la bonne heure.
(1) VarrUn-iKai était la oonrocation qu'an sonTermin iaiMit autrefois de ^"^ là aobleiBe de fes États , pour marcher contre les omemls.
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MONSIEUR DE SOTBNYILLE.
Monsieur mon père, Jean-Gilles de Sotenville, eat la gloire d'assister en personne au grand siège de Montaubao (1).
. CUTANDRE.
J'en suis ravi.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut si considéré en son temps, que d'avoir permission de vendre tout son bien pour le voyage d'outre-mer.
GLIT ANDRE.
Je le veux croire.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Il m'a été rapporté, Monsieur, que vous aimez et poursuivez une jeune personne, qui est ma fille, pour laquelle je m'intéresse ( montrant George Dandin), et pour l'homme que vous voyez, qui a l'honneur d'être mon gendre.
CLITANORE.
Qui.' moi?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui; et je suis bien aise de vous parier, pour tirer de tous, s'il vous plaît, un éclaircissetnent de cette affaire.
Voilà une étrange médisance! Qui vous a dit cela, Monsieur.'»
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Quelqu'un qui croit le bien savoir.
CLITANDRE
Ce quelqu'un-là en a menti. Je suis honnête homme. He croyez- vous capable, Monsieur, d'une action aussi lâche que celle-là? Moi, aimer une jeune et belle personne quia l'honneur d'être la fille de monsieur le baron de Sotenville! Je vous révère trop pour cela, et je suis trop votre serviteur. Quiconque vous l'a dit est un sot.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Allons^ mon gendre.
GEORGE DANDIN
Quoi.'
CLITANDRE
C'est un coquin et un maraud.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Dandin. Répondez.
(1) n s'agit sans doute du tàège de Montauban par Louis XIII, en l«l, environ un an avant la naissance de Molière.
ACTE I, SCÈNE VI
GEORGE DVNDIN.
Répondez vous-même.
CLITANDRB.
Si je savais qui ce peut être, je lui donnerais, en votre présence, de l'épée dans le ventre.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Oandin.
Soutenez donc la chose.
GEORGE DANDIN
Elle est toute soutenue. Cela est vrai.
CLITAMORE.
Est-ce votre gendre, Monsieur, qui...
MONSIEUR DE SOTEN VILLE
Oui, c'est lui-même qui s'en est plaint à moi.
CLITANORE.
Certes, il peut remercier l'avantage qu'il a de vous appartenir; et, sans cela, je lui apprendrais bien à tenir de pareils discours d'une personne comme moi.
SCENE VI
VOMSIEUR ET MADAME DE SOTENYILLLE, ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.
MADAME DE SOTENVILLE.
Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange chose! Jamène ici ma fille pour éclaircir l'affaire en présence de tout le monde.
CLITANORE, à Angéliqae.
Est-ce donc vous, Madame, qui avez dit à votre mari que je suis amoureux de vous ?
Moi ? Et comment 'lui aurais-je dit ? Est-ce que cela est ? Je voudrais bien le voir, vraiment, que vous fussiez amoureux de lïioi. Jouez-vQus-y, je vous en prie ; vous trouverez à qui parler; c'est une chose que je vous conseille de faire! Ayez recours, pour voir, à tous les détours des amants : essayez un peu, par plaisir, à m'envoyer des ambassades, à m'écrire secrètement de petits billets doux, à épier les moments que moumari n'y sera pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler de votre amour : vous n'avez qu'à y venir, je vous promets que vous serez reçu comme il faut.
CLITANDRB.
Hé! là, là,. Madame, tout doucement. 11 n'est pas neces-
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saire de me faire tant de leçons, et de vous tant scandaliser. Qui TOUS dit que je songe à vous aimer?
ANGÉLIQUE
Que sais-je, moi, ce qu'on me vient conter ici ?
CLIT ANDRE
On dira ce que l'on voudra ; mais vous savez si je vous ai parlé d'amour lorsque je vous ai rencontrée.
ANGÉLIQUE
Vous n'avieâs qu'à le faire, vous auriez été bien venu !
CUTANDRE.
Je vous assure qu'avec moi vous n'avez rien à craindre, que je ne suis point homme à donner du chagrin aux belles ; et que je vous respecte trop, et vous, et messieurs vos parents, pour avoir la pensée d'être amoureux de vous. MADAME DE SOTENVILLE, k George Dandin.
Eh bien ! vous le voyez.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites-vous à cela?
GEORGE DANDIN
Je dis que ce sont là des contes à dormir debout ; que je sais bien ce que je sais, et que tantôt, puisqu'il faut parler net, elle a reçu une ambassade de sa part.
ANGÉLIQUE
Moi, j'ai reçu une ambassade?
CLITANDRE
J'ai envoyé une ambassade ?
ANGÉLIQUE
Claudine.
CLITANDRE, à Claudine.
Est-il vrai?
CLAUDINE
Par ma foi, voilà une étrange fausseté !
GEORGE DANDIN
Taisez-vous, carogne que vous êtes. Je sais de vos nouvelles, et c'est vous qui tantôt avez întroauit le courrier.
CLAUDINE
Qui? moi?
Oui, VOUS. Ne faites point tant la sucrée.
CLAUDINE
Hélas! que tout le monde aujourd'hui est rempli de méchanceté, de m'aller soupçonner ainsi, moi qui suis l'innocence même.
ACTE I, SCÈNE VU
GEORGE OANOIN.
Taisez-Tous, bonne pièce (1). Vous faites la sournoise, mais je TOUS connais il y a longtemps, et vous êtes une dessalée (2).
CLAUDINE, à Angélique.
Madame, est-ce que...
GEORGE DANDIN
Taisez- vous; tous dis-je; vous pourriez bien porter la folle enchère de tous les autres, et vous n'avez point de père gentilhomme.
ANGÉLIQUE
C'est une imposture si grande, et qui ine touche si foift au cœur, que je ne puis pas même avoir la force d'y répondre. Cela est bien horrible d'être accusée par un mari, lorsqu'on ne lui fait rien qui ne soit à faire ! Hélas ! si je suis blâmable en quelque chose, c'est d'en user trop bien avec lui.
CLAUDINE
Assurément.
ANGÉLIQUE
Tout mon malheur est de le trop considérer ; et plût au ciel que je fusse capable de souffrir, comme il dit, les galanteries de quelqu'un ! je ne serais pas tant à plaindre. Adieu ; je me retire, et je ne puis plus endurer qu'on m'outrage de cette
sorte.
MONSIEUR ET MADAME DE SOTENVILLB, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE
MADAME DE SOTENVILLB , à George Dandin.
Allez, VOUS ne méritez pas l'honnète femme qu'on vous a donnée.
CLAUDINE
Par ma foi ! il mériterait qu'elle lui fit dire vrai ; et, si j'étais en sa place, je n'y marchanderais pas. (a ciitandre.) Oui, Monsieur, vous devez, pour le punir, faire l'amour à ma maîtresse. Poussez, c'est moi qui vous le dis : ce sera fort bien employé et je m'offre à vous y servir, puisqu'il m'en a déjà taxée. ( Claudine sort.)
{}) Par ironie, une bonne pUce, c'est-à-dire une pièce de monnaie f mute ; et, au figuré , une méchante personne.
(2) Vieux mot que l'Académie n'a pas aocoeilli dans son diotloiuiaire , mais qui est encore en nsage parmi le peuple. 11 yeut dire ftn>, msâ , adroit, égrillurd. (,Voytz RICHBLBT.)
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MONSIEUR DE SOTENYILLE.
Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dise ces choses-là; et votre procédé met tout le monde contre vous.
HADAUE DE SOTENYILLE.
Allez, songez à mieux traiter une demoiselle bien née; et prenez garde désormais à ne plus faire de pareilles bévues.
GEORGE DANDIN, à part.
J'enrage de bon cœur d'avoir tort, lorsque j'ai raison.
MONSIEUR DE SOTENYILLE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN
CLITANDHEi à monsieur de Soten ville.
Monsieur, vous voyez comme j'ai été faussement accusé : vous êtes homme qui savez les maximes du point d'honneur, et je vous demande raison de l'affront qui m'a été fait!
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Cela est juste, et c'est l'ordre des procédés. Allons, mon gendre, faites satisfaction à Monsieur.
GEORGE DANDIN
Comment! satisfaction?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui, cela se doit dans les règles, pour l'avoir à tort accusé.
GEORGE DANDIN
C'est une chose, moi, dont je ne demeure pas d'accord, de l'avoir a tort accusé; et je sais bien ce que j'en pense.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Il n'importe. Quelque pensée qui vous puisse rester, il a nié : c'est satisfaire les personnes; et l'on n'a nul droit de se plaindre de tout homme qui se dédit.
GEORGE DANDIN
Si bien donc que si je le trouvais couché avec ma femme, il en serait quitte pour se dédire?
Point de raisonnement. Faites-lui les excuses que je tous dis.
GEORGE DANDIN
Moi! je lui ferai encore des excuses après...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Allons, vous dis-je; il n'y a rien à balancer, et vous n'avez que faire d'avoir peur d'en trop faire, puisque c'est moi qui vous conduis.
ACTE I, SCÈNE VH
GEORGE DANDIN
Je De saurais...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Corbleu! mon gendre, ne m'échauffez pas la bile : je me mettrais avec lui contre vous. Allons, laissez-vous gouverner par moi.
GEORGE DANDIN , h part.
Ail! George Dandin!
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Votre bonnet à la main, le premier : monsieur est gentilhomme, et vous ne l'êtes pas.
GEORGE DATCDIN , h part , le bonnet h la main. J'enrage !
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ré])étez après moi : Monsieur...
Monsieur...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Je VOUS demande pardon... (voyant que Oeorge Dandin fait dimcaltè de loi obéir.) Ahl
GEORGE DANDIN
Je TOUS demande pardon...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous.
GEORGE DANDIN
Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
C'est que je n'avais pas l'honneur de vous connaître.
GEORGE DANDIN
C'est que je n'avais pas l'honneur de vous connaître.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
El je vous prie de croire...
GEORGE DANDIN
Et je vous prie de croire...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Que je suis votre serviteur.
GEORGE DANDIN
Voulez-vous que je sois serviteur d'un homme qui me veut faire cocu ?
MONSIEUR DE SOTENVILLE, le menaçant encore. Ah!
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CLITANDRE
11 suffit, Monsieur.
MONSIEUR DB SOTENVILLE.
Non, je veux qu'a achève, et que tout aille dans les formes. Que je suis votre serviteur.
GEORGE DANDIN
Que je suis votre serviteur.
CLITANDRE, à Georges Dandin.
Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur, et je ne songe plus à ce qui s'est passé, (a m. de sotcnviiie.) Pour vous, Monsieur, je vous donne le bonjour, et suis fâché du petit cliagrin que vous avez eu.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Je vous baise les mains ; et, quand il vous plaira , je vous donnerai le divertissement de courre un lièvre.
CLITANDRE
C'est trop de grâce que vous me faites.
(Clitandrc sort.) MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Voilà, mon gendre, comme il faut pousser les choses; Adieu. Sachezque vousêtes entré dans une famille qui vous donnera de l'appui et ne souffrira point que l'on vous fasse aucun affront.
SCÈNE IX
GEORGE DANDIN
Ah ! que je... Vous l'avez voulu, vous l'avez voulu, George Dandin ; vous l'avez voulu ; cela vous sied fort bien, et vous voilà ajusté comme il faut : vous avez justement ce que vous méritez. Allons, il s'agit seulement de désabuser le père et 4a mère, et je pourrai trouver peut-être quelque moyen d'y réusMr.
CLAUDINE, LUBIN
CLAUDINE
Oui, j'ai bien deviné qu'il fallait que cela vint de toi, et que tu l'eusses dit à quelqu'un qui l'ait rapporté à notre maître.
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LUBIN
Par ma foi ! je n'en ai touché qu'un petit mot, en passant, à un homme, afin qu'il ne df t point qu'il m'avait v u sortir ; et il faut que les gens, en ce pays-ci, 8<nent de grands babillards !
CLAUDINE
Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son monde, I qne de te prendre pour son ambassadeur, et il s'est al lé servir i là d'un homme bien chanceux.
I UJBIN.
J Va, une autre fois je serai plus fin^ et je prendrai mieux garde à moi.
CLAUDINE
Oui, oui, il sera temps !
LUBIN
I Ne parlons plus de cela. Ecoute.
' CLAUDINE
Que veux-tu que j'écoute?
LUBIN
Tourne un peu ton visage devers moi.
; CLAUDINE
Eh bien! qu'est-ce?
LUBIN
Claudine.
CLAUDINE
Quoi?
LUBIN
Eh! là 1 ne sais-tu pas bien ce que je veux dire?
CLAUDINE
Non.
LUBIN
Morgue 1 je t'aime.
Tout de bon.'
LUBIN
Oui, le diable m'emporte 1 Tu me peux croire, puisque j'en jore.
CLAUDINE
A la bonne heure.
LUBIN
Je me sens tout tribouiller (1) le cœur, quand je te regarde.
CLAUDINE
Je m'en réjouis.
LUBIN
Comment est-ce que tu fais pour être si jolie?
0) Trwbler, remuer. Ce mot est très anden.
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CLAUDINE
Je fais comme font les autres.
LUBIN
Vois-tu, il ne faut pas tant de beurre pour faire na quarteron; si tu veux, tu seras ma femme, je serai ton mari, et nous serons tous deux mari et femme.
CLAUDINE
Tu serais peut-être jaloux comme notre mattre.
LUBIN
Point.
CLAUDINE
Pour moi, je hais les maris soupçonneux, et j'en veux un qui ne s'épouvante d« rien ; un si plein de confiance et si sûr de ma chasteté, qu'il me vît sans inquiétude au milieu de trente hommes.
LUBIN
Eh bien ! je serai tout comme cela.
CLAUDINE
C'est la plus sotte chose du monde que de se défier d'une femme et de la tourmenter La vérité de l'afTaire est ([u'on n'y gagne rien de bon : cela nous fait songer à mal ; et ce sont souvent les maris qui, avec leurs vacarmes, se font eux-mêmes ce qu'ils sont.
LUBIN
Eh bien ! je te donnerai la liberté de faire tout ce qu'il te plaira.
CLAUDINE
Voilà comme il faut faire pour n'être point trompé. Lorsqu'un mari se met à notre discrétion, nous ne prenons de liberté que ce qu'il nous en faut; et il en est comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourse, et nous disent : Prenez. Nous en usons honnêtement, et nous nous contentons de la raison. Mais ceux qui nous, chicanent, nous nous efforçons de les tondre, et nous ne les épargnons point.
LUBIN
Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et tu n'as qu'à te marier avec moi.
Eh bien ! bien, nous verrons.
LUBIN
Viens donc ici, Claudine.
CLAUDINE
Que veux - lu .^
LUBIN
Viens, te dis-je.
ACTE n, SCENE I
CLAUDINE
Ah! doucement. Je n'aime point les patineurs.
LUBIN
Eh! un petit brin d'amitié.
CLAUDINE
Laisse-moi là, te dis-je; je n'entends pas raillerie.
LUBIN
Claadine.
CLAUDINE, repoussant Lubin.
Hai!
LUBIN
Ah! que tu es rude à pauvres gens! Fi ! que cela est malhonnête de refuser les personnes! N'as-tu point de honte d'être belle, et de ne vouloir pas qu'on te caresse? Eh ! là !
Je te donnerai ^ur le nez.
LUBIN
Oh! la farouche ! la sauvage ! Fi ! pouas ! la vilaine, qui est
cruelle!
CLAUDINE
Ta t'émancipes trop.
LUBIN
Qu'est-ce que cela te coûterait de me laisser un peu faire?
CLAUDINE
II faut que tu te donnes patience.
LUBIN
Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre mariage.
CL4UDINE
Je suis votre servante.
LUBIN
Claudine, je t'en prie, sur l'et -tant-moins (1).
CLADDINR.
Eh! que nenni I J'y ai déjà été attrapée. Adieu. Va-t'en, et dis à monsieur le vicomte quej'aurai soin de rendre son billet.
LUBIN
Adieu, beauté rudanière (2).
Le mot est amoureux.
(1) Cette ezpr«uton, p«a oonnne , est empnintée de la prmtlqiu , et Biffnifla en ^^iuetion : Je tou donnerai cela sur et-tant-moùu de ce que je roua doit. (B.)
(») Rudanih^, dans le style populaire, signille une penonne d'une humeur ^woache , aértee , bnuqne.
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LUBIN
Adieu, icocher, caillou, pierre de taille, et tout ce qu'il y a de plus dur au monde.
CLAUDINE, seule.
Je vais remettre auxmaias de ma maîtresse... Mais la Toici avec soojnari : éloignons-nous, et attendonsqu'elle soit seule.
CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN
CLITANDRE, à part, dans le fond du théâtre.
Ah! la voilà; mais le mari est avec elle.
GEORGE DANDIN , Sans voir Glitandrc.
Au travers de toutes vos grimaces j'ai vu la vérité de ce que l'on m'a dit, et le peu de respect que vous avez pour le nœud qui nous joint. (Clitandre et Angélique se saluent.) Mon Dieu ! laissez là votre révérence ; ce n'est pas de ces sortes de respects dont je vous parle, et vous n'ayez que faire de vous moquer.
ANGÉLIQUE
Moi, me moquer! en aucune façon.
GEORGE DANDIN
Je sais votre pensée, et connais... (Clitandre et Angélique se saluent encore.) Encore! Ail! ne raillons point davantage. Je n'ignore pas qu'à cause de votre noblesse vous me tenez fort au-dessous de vous, et le respect que je vous veux dire ne regarde point ma personne ; j'entends parler de celui que vous devez à des nœuds aussi vénérables que le sont ceux
du mariage... (Angélique fait signe à Clitandre.) Il nefaut point
lever les épaules, et je ne dis point de sottises ,
ANGÉLIQUE
Qhî songe à lever les épaules ?
• ACTE n, SCENE IV. 251
GEORGE DANOIN.
Mon Diea ! nous voyons clair. Je vous dis, encore une fois, qoe le mariage est une chaîne à laquelle on doit porter toutes sortes de respects ; et que c'est fort mal fait à vous d'en oser comme vous faites. (Angélique fait signe de la tête à Gli^ tandre.) Oui, oui, mal fait à vous; et vous n'avez que faire de hocher la tète, et de me faire la grimace.
ANGÉLIQUE
Moi? je ne sais ce que vous voulez dire.
Je le sais fort bien, moi; et vos mépris ihe sont connus. Si je ne suis pas né noble, au moins suls-je d'une race où il n'y a point de reproche; et la famille des Dandin...
CUTANDRE, derrière Angélique, sans être aperçu de George Dandin.
Un moment d'entretien.
GEORGE DANDIN, sans voir Glitandre.
Hé!
ANGÉLIQUE
Quoi? Je ne dis mot.
Oeorge Dandin tourne autour de sa femme, et Glitandre se retire en faisant une grande révérence à Qeorge Dandin.)
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE
GEORGE DANDIN
Le voilà qui vient rôder autour de vous.
ANGÉLIQUE
£h bien ! est-ce ma faute? Que voulez-vous que j'y fasse.'
GEORGE DANDIN
Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme qui ne ^eiit plaire qu'à son mari. Quoi qu'on en puisse dire, les galants n'obsèdent jamais que quand on le veut bien. Il y a OQ certain air doucereux qui les attire, ainsi que le miel fait les mouches ; et les honnêtes femmes ont des manières <I«i les savent chasser d'abord.
ANGÉLIQUE
Moi, les chasser! et par quelle raison ? Je ne me scandalise point qu'on me trouve bien faite ; et cela me fait du plaisir.
GEORGE DANDIN
Ouil Mais quel personnage voulez- vous que joue un mari pendant cette galanterie.'
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ANGÉLIQUE
Le personnage d'un honnête homme, qui est bien aise de voir sa femme considérée.
GEORGE DANDIN
Je suis Totre valet. Ce n'est pas là mon compte , et les Dandin ne sont point accoutumés à cette mode-là.
ANGÉLIQUE
Oh ! les Dandin s'y accoutumeront s'ils veulent ; car, pour moi, je TOUS déclare que mon dessein n'est pas de renoncer au monde, et de m'enterrer toute vive dans un mari. Comment! parce qu'un homme s'avise de nous épouser, il faut d'abord que toutes choses soient finies pour nous, et que nous rompions tout commerce avec les vivants ! C'est une chose merveilleuse que cette tyrannie de messieurs les maris, et je les trouve bons de vouloir qu'on soit morte à tous les divertissements, et qu'on ne vive que pour eux ! Je me moque de cela, et ne veux point mourir si jeune.
GEORGE DANDIN
C'est ainsi que vous satisfaites aux engagements de la foi que vous m'avez donnée publiquement.'
ANGÉLIQUE
Moi? je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et vous me lavez arrachée. H'avez-vous, avant le mariage, demandé mon consentement, et si je voulais bien devons? Vous n'avez consulté, pour cela, que mon père et ma mère; ce sont eui, proprement, qui vous ont épousé, et c'est pourquoi vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux des torts que l'on pourra vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous marier avec moi, et que vous avez prise sans consulter mes sentiments, je prétends n'être point obligée à me soumettre en esclave à vos volontés, et je veux jouir, s'il vous plaît, de quelque nombre de beaux jours que m'ofire la jeunesse, prendre les douces libertés que l'âge me permet, voir un peu le beau monde, et goûter le plaisir de m'ouïr dire des douceurs. Préparez- vous-y, pour votre punition, et rendez grâces au ciel de ce que je ne suis pas capable de quelque chose de pis.
GEORGE DANDIN
Oui! C'est ainsi que vous le prenez? Je suis votre mari, el je vous dis que je n'entends pas cela.
ANGÉLIQUE
Moi, je suis votre femme, et je vous dis que je l'entends.
GEORGE DANDIN , à part.
11 me prend des tentations d'accommoder tout son visage
SCÈNE V
ANGÉLIQUE, CLAUDINE
CL4UDINE
J'avais, Madame, impatience qu'il s'en allât, pour vous rendre ce mot de la part que vous savez.
Voyons. ( Elle m bas.)
CLAUDINE, à part.
A ce que je puis remarquer, ce qu'on lui dit ne lui déplaît pas trop.
ANGÉLIQUE
Ah! Claudine, que ce biltet s'explique d'une façon galante! Qae, dans tous leurs discours et dans toutes leurs actions, les gens de cour ont un air agréable! Et qu'est-ce que c'est, au< près d'eux, que nos gens de province ?
CLAUDINE
Je crois qu'après les avoir vus, les Dandin ne vous plaisent
guère.
ANGÉLIQUE
Demeure ici : j§ m'en vais faire la réponse...
* CLAUDINE, seule.
Je n'ai pas besoin, que je pense, de lui recommander de la faire agréable. Mais voici...
CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE
CLAUDINE
Vraiment, Monsieur, vous avez pris là un habile messager.
CLITANDRE
Je n'ai pas osé envoyer de mes gens ; mais, ma pauvre Claudine, il faut que je te récompense des bons offices que je sais que tu m'as rendus, (ii fouille dans sa poche.)
Hé! Monsieur, il n'est pas nécessaire. Non, Monsieur, vous n'avez que faire de vous donner cette peine-là; et je vous rends service parce que vous le méritez et que je me sens au coeur de l'inclination pour vous.
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CUT ANDRE, donnant de l'argent à Claudine.
Je te suis obligé.
LUBUf, à Claudine. 1
Puisque nous serons mariés, donne-moi cela, que je le | mette avec le mien.
CLAUDINE
Je te le garde, aussi bien que le baiser. |
CLITANDRE, à Claudine.
Dis-moi, as- tu rendu mon billet à ta belle maîtresse?
CLAUDINE. I
Oui. Elle est allée y répondre. I
CLITANDRE
Hais, Claucline, n'y a-t-ii pas moyen que je la puisse entretenir. |
CLAUDINE
Oui : Tenez avec moi, je vous ferai parler à elle.
Mais le trouvera-t-elle bon.' et n'y a-t-il rien à risquer?
CLAUDINE
Non, non. Son mari n'est pas au logis, et puis ce n'est pas lui qu'elle a le plus à ménager ; c'est son père et sa mère ; et, pourvu qu'ils soient prévenus ( 1 ), tout le reste n'est point à craindre.
CLITANDRE
Je m'abandonne à ta conduite.
LUBIN, seul.
Tétiguennel que j'aurai là une habile femme! Elle a de l'esprit comme quatre.
SCÈNE VII
GEORGE DANDIN, LUBIN
GEORGE DANDIN, bas, à part.
Voici mon homme de tantôt. Plût au ciel qu'il pût se résoudre à vouloir rendre témoignage au père et à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire 1
LUBIN
Ah I vous voilà, monsieur le babillard, à qui j'avais tant recommandé de ne point parler, et qui me l'aviez tant pro-
(1) Et , pourvu çtt'ib ioient prévenus , c'est-à-dire ponmi qu'Us aient toujonn Ia inteie prévention en faveur de leur fille , pourvu qu'Oa soient toujours disposés à ne rien croire de oe qu'on leur dira contre elle. (A.)
ACTE n, SCÈNE VIL
inis! Vous êtes donc un causeur, et vous allez redire ce que l'on vous dit en secret ?
GEORGE D4NDIN.
Moi?
LUBIN
Oui. Vous avez été tout rapporter au mari, et vous êtes <;aase qu'il a fait du vacarme. Je suis bien aise de savoir que vous ayez de la langue , et cela m'apprendra à ne vous plus rien dire.
GEORGE DANDIN
Écoute, mon ami.
LUBlN.
Si vous n'aviez point babillé, je vous aurais conté ce qui se passe à cette heure ; mais, pour votre punition, vous ne saurez rien du tout.
GEORGE DANDIN
Comment ! qu'est-ce qui se passe ?
LUBIN
Rien, rien. Voilà ce que c'est d'avoir causé; vous n'en tâterez plus, et je vous laisse sur la bonne bouche.
GEORGE D4N01N
Arrête un peu.
LUBIN
Point. •
GEORGE DANDIN
Je ne te veux dire qu'un mot.
LUBIN
Nennin, nennin. Vousavezenvie de me tirer les versdu nez.
* GEORGE DANDIN
Non, ce n'est pas cela.
LUBIN
Hé! quelque sot.. Je vous vois venir.
GEORGE DANDIN
C'est autre chose. Écoute.
LUBIN
Point da^îre. Vous voudriez que je vous dise que monsieur le vicomte vient de <lonner de l'argent à Claudine, et qu'elle l'a mené chez sa maîtresse. Mais je ne suis pas si béte.
GEORGE DANDIN
De grâce!
LUBIN
Non.
GEORGE DANDIN
Je te donnerai...
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LUBIN
Tarare !
SCÈNE TIII
Je n'ai pu me servir, avec cet innocent, de la pensée que j'avais. Mais le nouvel avis qui lui est échappé ferait la même chose; et si le galant est chez moi, ce serait pour avoir raison aux yeux du père et de la mère, et les convaincre pleinement de l'efFronterie de leur fille. Le mal de tout ceci, c'est que je ne sais comment faire pour profiter d'un tel avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader le drôle ; et, quelque chose que je puisse voir moi-même de mon déshonneur, je n'en serai point cru à mon serment, et l'on me dira que je rêve. Si, d'autre part, je vais quérir beau -père et belle-mère, sans être sûr de trouver chez moi le galant, ce sera la mémo chose, et je retomberai dans l'inconvénient de tantôt. Pourrais-je point m'éclaircir doucement s'il y est encore? (Après
avoir regardé par le trou de la serrure.) Ah, ciel! il n'en faut
plus douter, et je viens de l'apercevoir par le trou de la porte. Le sort me donne ici de quoi confondre ma partie, et, pour achever l'aventure, il fait venir à point nommé les juges dont j'avais besoin.
scène' IX
MONSIEUR ET MADAME DE SOTEN VILLE
GEORGE DANDIN
GEORGE DANDIN
Enfin, vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, et votre fille l'a emporté sur moi-, mais j'ai en main de quoi vous faire voir comme elle m'accommode; et, Dieu merci, mon déshonneur est si clair maintenant, que vous n'en pourrez plus douter.
MONSIEUR DE SOTEN VILLE
Comment! mon gendre, vous en êtes encore là-dessus?
GEORGE DANDIN
Oui, j'y suis ; et jamais je n'eus tant de sujet d'y être.
M4D4ME DE SOTENVILLE.
Vous nous venez encore étourdir la tête?
GEORGE DANDIN
Oui, Madame ; et l!on fait bien pis à la mienne.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne VOUS lassez-vous point de vous rendre importun?
ACTE II, SCÈNE IX
GEORGE D4NDIN.
Non; mais je me lasse fort d'être pris pour dupe.
MADAME DE SOTBKYILLE.
Ne Toulez-Tous point vous défaire de vos pensées extra- ^'aganles?
GEORGE DANDIN
Non, Madame; mais je voudrais bien me défaire d'une femme qui me déshonore.
MADAME DE SOTENVILLE.
Jour de Dieu! notre gendre, apprenez à parler.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Corbleu! cherchez des termes moins offensants que ceux-là.
GEORGE DANDIN
Marchand qui perd ne peut rire.
MADAME DE SOTENVILLE
SooTenez-voas que vous avez épousé une demoiselle.
GEORGE DANDIN
Je m'en souviens assez, et ne m'en souviendrai que trop.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Si TOUS VOUS en souvenez, songez donc à parler d'elle avec plus de respect.
GEORGE DANDIN
Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter plus honnêtement? Quoi! parce qu'elle est demoiselle, il faut qu'elle ait la liberté de me faire ce qui lui plaît, sans que j'ose souffler.'
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Qu'avez- VOUS donc, et que pouvez- vous dire? N'avez -vous pas vu, ce matin, qu'elle s'est défendue de connaître celui dont vous m'étiez venu parler?
GEORGE DANDIN
Oui. Mais vous, que pourrez- vous dire, si je vous fais voir maintenant que le galant est avec elle?
MADAME DE SOTENVILLE.
Avec elle?
GEORGE DANDIN
Oui, avec elle, et dans ma maison.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Dans votre maison ?
GEORGE DANDIN
Oui, dans ma propre maison.
MADAME DE SOTENVILLE.
Si cela est, nous serons pour vous contre elle.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui. L'honneur de notre famille nous est plus cher que
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toute chose ; et si vous dites vrai, nous la renoncerons pour notre sang, et l'abandonnerons à votre colère.
GEORGE DANDIN
Vous n'avez qu'à rae suivre.
MADAME DE SOTENVIIXE.
Gardez de vous tromper.
MONSIEUR DE SOTBNVILLE.
N'allez pas faire comme tantôt.
GEORGE DANDIN
Mon Dieu ! vous allez voir. ( Montrant Clitandre, qoi sort avec Angélique.) Tenez, ai-je menti?
SCÈNE X
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE; monsieur de SOTENVILLE, madame de SOTENVILLE, avec GEORGE DANDIN, dans le fond du théâtre.
' ANGÉLIQUE, à Clitandre.
Adieu. J'ai peur qu'on vous surprenne ici, et j'ai quelques mesures à garder.
Promettez-moi donc, Madame, que je pourrai vous parler cette nuit.
ANGÉLIQUE
J'y ferai mes efforts.
GEORGE DANDIN, à monsieur et à madame de Sotenville. Approchons doucement par derrière, et tâchons de n'êlre point vus.
CLAUDINE, à Angélique.
Ah ! Madame, tout est perdu. Voilà votre père et votre mère, accompagnés de votre mari.
CLITANDRE
. Ah! ciel!
ANGÉLIQUE, bas, à Clitandre et à Claudine.
Ne faites pas semblant de rien, et me laissez faire tous deux. (Haut, à Clitandre.) Quoi I VOUS osez en user de la sorte après l'affaire de tantôt .' et c'est ainsi que vous dissimulez vos sentiments? On me vient rapporter que vous avez de l'amour pour moi, et que vous faites des desseins de me solliciter ; j'en témoigne mon dépit, et m'explique à vous clairement en présence de tout le monde : vous niez hautement la chose, et me donnez parole de n'avoir aucune pensée de m'offenser; et cependant, le même jour, vous prenez la har*
ACTE II, SCENE XL
dîesse de venir chez moi me rendre visite, de me dire que TOUS m'aimez, et de me faire cent sots contes pour me persuader de répondre à vos extravagances : comme si j'étais femme à violer la foi que j'ai donnée à un mari, et m'éloigner jamais de la vertu que mes parents m'ont enseignée ? Si mon père savait cela, il vous apprendrait bien à tenter de ces entreprises ! Mais une honnête femme n'aime point les éclats : je n'ai garde de lui en rien dire ; ( Après avoir fait signe à Claudine d'appoKer un bâton.) et je veux VOUS montrer que, toute femme que je suis, j'ai assez de courage pour me venger moimême des offenses que l'on me fait. L'action que vous avez faite n'est pas d'un gentilhomme, et ce n'est pas en gentilhomme aussi que je veux vous traiter.
(ADgéliqae prend le bâton, et le lève sur Glitandre, qui se range de façon que les coups tombent sur George Dandin. ) CLITANDREy criant comme s'il avait été frappé. Ah! ah! ah! ah! ah! doucement.
SCENE XI
Monsieur et madame DE SOTENVILLE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.
CLAUDINE
Fort, Madame! frappez comme il faut.
ANGÉLIQUE, faisant semblant de parler à Glitandre. S'il vous demeure quelque chose sur le cœur, je suis pour vous répondre.
CLAUDINE
Apprenez à qui vous vous jouez.
ANGÉLIQUE:, faisant l'étonnée.
Ah! mon père, vous êtes là!
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui, ma fille ; et je vois qu'en sagesse et en courage tu te montres un digne rejeton de la maison de Sotenville. Viens Çà; approche-toi, que je t'embrasse.
MADAME DE SOTENVILLE.
Emhrasse-moi aussi, ma fille. Las ! je pleure de joie, et reconnais mon sang aux choses que tu viens de faire.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Mon gendre, que vous devez être ravi ! et que cette aventure est pour vous pleine de douceurs ! Vous aviez un juste sujet de vous alarmer ; mais vos soupçons se trouvent dissipés le plus avantageusement du monde.
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MADAME DE SOTENYILLE.
Sans doute, mon gendre; et vous devez maintenant être le plus content des hommes.
CLAUDINE
Assurément. Voilà une femme, celle-là ! Vous êtes trop heureux de l'avoir, et vous devriez baiser les pas où elle passe.
GEORGE DANDIN, à part.
Euh, traîtresse!
MONSIEUR DE SOTENVILLB.
Qu'est-ce, mon gendre? Que ne remerciez-vous un peu votre femmç de l'amitié que vous voyez qu'elle montre pour vous?
ANGÉLIQUE
Non, non, mon père, il n'est pas nécessaire. Il ne m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir; et tout ce que j'en fais n'est que pour l'amour de moi-même.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
OÙ allez-vous, ma fille?
Je me relire, mon père, pour ne me voir point obligée de recevoir ses compliments.
CLAUDINE, à Qeorge Dandin.
Elle a raison d'être en colère. C'est une femme qui mérite d'être adorée ; et vous ne la traitez pas comme vous devriez.
GEORGE DANDIN
Scélérate !
SCÈNE XII
Monsieur et madame DE SOTENVILLE , GEORGE DANDIN.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
C'est un petit ressentiment de l'affaire de tantôt, et cela se passera avec un peu de caresse que vous lui ferez. Adieu, mpn gendre ; vous voilà en état de ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en faire la paix ensemble, et tâchez de l'apaiser par des excuses de votre emportement.
MADAME DE SOTENVILLE.
Vous devez considérer que c'est une fille élevée à la vertu, et qui n'est point accoutumée à se voir soupçonné* d'aucune vilaine action. Adieu. Je suis ravie de voir vos désordres finis, et des transports de joie que vous doit donner sa conduite.
SCÈNE XIII
Je ne dis wùiy car je ne gagnerais rien à parler ; et jamais il ne s'est rien vu d'égal à ma disgrâce. Oui, j'admire mon malhear, et la subtile adresse de ma carogne de femme pour se donner toujours raison et me faire avoir tort. Ëst-il possible que toujours j'aurai du dessous avec elle; que les apparences toujours tourneront contre moi, et que je ne parviendrai point à convaincre mon effrontée ! O ciel ! seconde mes desseins, et m'accorde la grâce de faire voir aux gens que l'on me déshonore I
CLITANDRE , LUBIN
CLITANDRE
La nuit est avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin !
LUBIN
Monsieur !
CLITANDRE
Est-ce par ici?
LUBIN
Je pense que oui. Morgue ! Voilà une sotte nuit , d'être si noire que cela !
CLITANDRE
Elle a tort, assurément; mais si, d'un côté, elle nous empêche de voir, elle empêche, de l'autre, que nous ne soyons
Vus.
LUBIN
Vous avez raison, elle n'a pas tant de tort. Je voudrais bien savoir, Monsieur, vous qui êtes savant, pourquoi il ne fait point jour la nuit ?
CLITANDRE
C'est une grande question, et qui est difficile. Tu es curieux, Lubin ?
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LUBIN
Oui : si fuyais étudié, j'aurais été songer à des choses où on n'a jamais songé.
CLITANDRE
Je le crois. Tu as la mine d'avoir l'esprit subtil et pénétrant.
LUBIN
Cela est vrai. Tenez, j'explique du latin, quoique 'fimm je ne l'aie apjpris ; et voyant l'autre jour écrit sur une grande porte collegium, je devinai que cela voulait dire collège.
CLITANDRE
Cela est adfhirable ! Tu sais donc lire, Lubin ?
LUBIN
Oui, je sais lire la lettre moulée; mais je n'ai jamais su apprendre à lire l'écriture.
CLITANDRE
Nous voici contre la maison. ( Après avoir frappé dans SCS mains.) C'est le signal que m'a donné Claudine.
LUBIN
Par ma foi ! c'est une fille qui vaut de l'argent ; et je l'aime de tout mon cœur.
CLITANDRE
Aussi t'ai-je amené avec moi pour Tentretenir.
LUBIN
Monsieur, je vous suis...
CLITANDRE
Chut ! j'entends quelque bruit.
ACTE III, SCENE II
LUBIN
CLAUDINE
GLITAlfDRE, à Claudine, qu'il prend pour Angélique. Madame!
ANGÉLIQUE, à Lubin, qu'elle prend pour Clitandre. Quoi?
LUBIN, à Angélique, qu'il prend pour Claudine. Claudine!
CLAUDINE, à Clitandre, qu'elle prend pour Lubin. Qu'est-ce?
CLITANDRE, à Claudine, croyant parler à Angélique. Ah ! Madame, que j'ai de joie !
LUBIN, à Angélique, croyant parler à Claudine. Claudine I ma pauvre Claudine I
CLAUDINE, à Clitandre.
Doucement, Monsieur.
ANGÉLIQUE, à Lubin.
Tout beau, Lubin.
CLITANDRE
Est-ce toi, Claudine?
LUBIN
Est-ce vous, Madame? *
ANGÉLIQUE
Oui.
CLAUDINE, à Clitandre.
Vous avez pris l'une pour l'autre.
LUBIN, à Angélique.
Ma foi, la nuit, on n'y voit goutte.
ANGÉLIQUE
Est-ce pas vous, Clitandre ?
CLITANDRE
Oui, Madame.
ANGÉLIQUE
Mon mari ronfle comme il faut; et j'ai jMÎs ce temps pour nous entretenir ici.
CLITANDRE
Cherchons quelque lieu pour nous asseoir.
CLAUDINE
C'est fort bien avisé.
(Angélique, Clitandre et Claudine vont s'asseoir dans le fond du théâtre.)
LUBIN, cherchant Claudine.
Claudine! où est-ce que tu es?
SCÈNE III
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, assis an fond do théfttre; GEORGE DANDIN, à moitié déshabillé; LUBIN.
GEORGE DANDIN, à part.
J'ai entendu descendre ma femme, et je me suis vite habillé pour descendre après elle. Oùpeut-elle être allée? Serait-elle sortie ?
LUBIN, cherchant Claudine, et prenant QeorgeDandia pour dandine.
OÙ es-tu donc, Claudine ? Ah ! te voilà. Par ma foi, ton maître est plaisamment attrapé ; et je trouve ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, dont on m'a fait récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle, à cette heure, comme tous les diantres; et il ne sait pas que Monsieur le vicomte et elle sont ensemble, pendant qu'il dort. Je voudrais bien savoir quel songe il fait maintenant. Cela est tout à fait risible. De quoi s'avise-t-il aussi, d'être jaloux de sa femme, et de vouloir qu'elle soit à lui tout seul .' C'est un impertinent, et Monsieur le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot, Claudine? Allons, suivons-les ; et me donne ta petite menotte, que je la baise. Ah ! que cela est doux ! Il mQ semble que je mange des confitures. ( a Ocoing^e Dandin^ qu'il prend toujours pour Claudine, et qui le repousse rudement) Tudieu ! comme VOUS y allez ! voilà une petite menotte qui est un peu bien rude.
GEORGE DANDIN
Qui va là ?
LUBIN
Personne.
Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle perfidie de ma coquine. Allons, il faut que, sans tarder, j'envoie appeler son père et sa mère, et que cette aventure me serve à me faire séparer d'elle. Holà ! Colin I Colin !
ACTE III, SCÈNE IV
GEORGE D4NDIN.
Allons, vite ici bas.
COLIN , sautant par la fenêtre.
M'y voilà, on ne peut pas plus vite.
GEORGE DANDIN
Ta es là.»
COLIN
Oui, Monsieur.
(Pendant qae Geoi^e Oandin va chercher Colin du côté ou il a en* fenda sa voix, Colin passe de i'aatre et s'endort.) GEORGE D4NDIN, se toarpant du cAté où il croit qu'est Colin.
Doucement. Parle bas. Écoute. Ya-t'en chez mon beau-père et ma belle-mère, et dis que je les prie très instamment de i venir tout à l'heure ici. Entends-tu? Hé! Colin ! Colin !
COUN , de l'autre côté , se réveillant.
Monsieur !
OÙ diable es-tu ?
COLIN
GEORGE DANDIN
Peste soit du maroufle qui s'éloigne de moi ! (Pendant que ,
George Dandin retourne du côté ou il croit que Colin est resté. Colin , à moitié endormi , passe de l'autre côté et se rendort.) Je te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau-père et ma bellemère, et leur dire que je les conjure de se rendre ici tout à l'heure. M entends-tu bien.î* Réponds. Colin! Colin!
COLIfff.de l'autre côté, se réveillant.
Monsieur!
GEORGE DANDIN
. Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens-t'en à moi.
(ils se rencontrent et tombent tous deux.) Ah ! le traître ! il m'a
estropié. Où est-ce que tu es.' Approche, que je te donne mille coups. Je pense qu'il me fuit.
t COLIN.
i Assurément.
GEORGE DANDIN
VeUx-tu venir .î>
GEORGE DANDIN
Nenni, ma foi. Viens, te dis-je.
COLIN
Point. Vous me voulez battre.
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GEORGE DANBIN.
Eh bien! non, je ne te ferai rien.
COUN
Assurément?
GEORGE DAIfDIN.
Oui. Approche, (a Colin , qu'il tient par le bras.) Bon ! Tu es bien heureux de ce que j'ai besoin de toi. Va-t'en vite, de ma part, prier mon beau-père et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu'ils pourront, et leur dis que c'est pour une affaire de la derrière conséquence ; et , s'ils faisaient quelque difficulté à cause de l'heure, ne manque pas de les presser, et de leur bien faire entendre qu'il est très important qu'ils Tiennent, en quelque état qu'ils soient. Tu m'entends bien maintenant .'
COLIN
Oui, Monsieur.
GEORGE DANDIIf.
Va vite, et reviens de même, (se croyant senl.) Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant que... Mais j'entends quelqu'un. Ne serait-ce point ma femme? Il faut que j'écoute, et me serve de l'obscurité qu'il fait. « (George Dandin se range près de la porte de sa maison.)
ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN
ANGÉLIQUE, à Clitandre.
Adieu. Il est temps de se retirer.
CUTANDRE.
Quoi! sitôt.'
ANGÉLIQUE
Nous nous sommes assez entretenus.
CLITANDRE
Ah ! Madame, puis-je assez vous entretenir, et trouver, en si peu de temps, toutes les paroles dont j'ai besoin ? Il me faudrait des journées entières pour me bien expliquer à vous de tout ce que je sens ; et je ne vous ai pas dit encore la moindre partie de ce que j'ai à vous dire.
ANGÉLIQUE
Nous en écouterons une autre fois davantage.
CLITANDRE
Hélas ! de quel coup me percez-vous l'Ame, lorsque vous
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me parlez de vous retirer ; et avec combien de chagrin m allez-YODS laisser maintenant !
ANGÉLIQUE
Nous trouverons moyen de nous revoir.
CLtTANDRE.
Oni. Hais je songe qu'en me quittant, vous allez trouver un mari. Cette pensée m'assassine; et les privilèges qu'ont les maris sont des choses cruelles pour un amant qui aime bien.
ANGÉLIQUE
Serez-vons assez faible pour avoir cette inquiétude , et pensez-vous qu'on soit capable d'aimer de certains maris qu'il y a? On les prend parce qu'on ne s'en peut défendre, et que l'on dépend de parents qui n'ont des yeux que pour le bien ; mais on sait leur rendre justice, et l'on se moque fort de les considérer au delà de ce qu'ils méritent.
GEORGE DANDIN , à part.
Voilà nos carognes de femmes !
CLITANDRE
Ah! qu'il faut avouer que celui qu'on vous a donné était peu digne de l'honneur qu'il a reçu, et que c'est une étrange chose que l'assemblage qu'on a fait d'une personne comme TOUS avec un homme comme lui !
GEORGE DANDIN , à part.
Pauvres maris ! voilà comme on vous traite.
CLITANDRE
Vous méritez, sans doute, une tout autre destinée ; et le ciel ne vous a point faite pour être la femme d'un paysai).
GEORGE DANDIN
Plût au ciel ! fût-elle la tienne ! tu changerais bien vile de langage! Rentrons; c'en est assez.
(Geoi^e Dandin, étant entré, ferme la porte en dedans.)
ANGÉLIQUE, CLITANDRE. CLAUDINE, LUBIN
Madame, si vous avez du mal à dire de votre mari, dépé* chez vite, car il est tard.
CLITANDRE
Ah! Claudine, que tu es cruelle!
ANGÉLIQUE, à GUtandre.
Elle a raison. Séparons-nous.
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CLIT4NDRE.
Il faut donc s'y résoudre, puisque vous le voulez. Mais, au moins, je vous conjure de me plaindre un peu des méchants moments que je vais passer.
AfrGÉLIQUB.
Adieu.
LUBIN
Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir?
CLAUDINE
Va, va, je le reçois de loin, et je t'en renvoie autant.
GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE
GEORGE DANDIN, à la fenêtre.
Colin! Colin! Ah! je vous y prends donc, madame ma femme; et vous faites des escampativos pendant que je dors ! Je suis bien aise de cela, et de vous voir dehors à l'heure qu'il est.
ANGÉLIQUE
Eh bien! quel grand mal est-ce qu'il y a à prendre le frais de la nuit?
GEORGE DVNDIN.
Oui, oui. L'heure est bonne à prendre le frais! C'est bien
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plutôt le chaud, madame la coquine; et nous savons toute rintriguedu rendez-vous et du damoiseau. Nous avons entend.u ^otre galant entretien, et les beaux vers à ma louange que ▼ous avez dits l'un et l'autre. Mais ma consolation, c'est que je rais être vengé, et que votre père et votre mère seront coniraincus maintenant de la justice de mes plaintes et du dérèglement de votre conduite. Je les al envoyé quérir, et ils ▼ont être ici dans un moment.
ANGÉLIQUE , à part.
Ail! ciell
CLAUDINE
Madame !
GEORGE DANDIN
Voilà un coup, sans doute, où vous ne vous attendiez pas. C'est maintenant que je triomphe, et j'ai de quoi mettre à bas votre orgueil et détruire vos artifices. Jusques ici vous a:vez joué meâ accusations, ébloui vos parents, et plâtré vos malversations. J'ai eu beau voir et beau dire ; et votre adresse toujours l'a emporté sur mon bon droit, et toujours vous avez trouvé moyen d'avoir raison ; mais, à cette fois, Dieu merci, les choses vont être éclaircies, et vôtre effronterie sera pleinement confondue.
ANGÉLIQUE
Héî je vous prie, faites-moi ouvrir la porte.
GEORGE DANDIN
Non, non : il faut attendre la venue de ceux que j'ai mandés, et je veux qu'ils vous trouvent dehors à la belle heure qu'il est. En attendant qu'ils viennent, songez,. si vous voulez, à chercher dans votre tête quelque nouveau détour pour TOUS tirer de cette affaire ; à inventer quelque moyen de rhabiller votre escapade ; à trouver quelque belle ruse pour éluder ici les gens et paraître innocente ; quelque prétexte spécieux de pèlerinage nocturne, ou d'amie en travail d'enfant , que vous veniez de secourir.
Non. Mon intention n'est pas de vous rien déguiser. Je ne prétends point me défendre, ni vous nier les choses, puisque vous les savez.
GEORGE DANDIN
C'est que vous voyez bien que tous les moyens vous en sont fermés, et que, dans cette affaire, vous ne sauriez inventer d'excuse qu'il ne me soit facile de convaincre de fausseté.
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ANGÉLIQUE
Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous avez sujet de vous plaindre. Mais je vous demande par grâce de ne m'ezposer point maintenant à la mauvaise humeur de mes parents, et de me faire promptement ouvrir.
GEORGE DANDIK.
Je vous baise les mains.
ANGÉLIQUE
£h! mon pauvre petit mari, je vous en conjure!
GEORGE DANDIN
Ah ! mon pauvre petit mari I Je suis votre petit mari maintenant, parce que vous vous sentez prise. Je suis bien aise de cela -, et vous ne vous étiez jamais avisée de me dire ces douceurs.
ANGÉLIQUE
Tenez, je vous promets de ne vous plus donner aucun sujet de déplaisir, et de me...
GEORGE DANDIN
Tout cela n'est rien. Je ne veux point perdre cette aventure; et il m'Importe qu'on soit une fois éclairci à fond de vos déportements. "
ANGÉLIQUE
De grâce, laissez-moi vous dire. Je vous demande un moment d'audience.
GEORGE DANDIN
Eh bien! quoi?
ANGÉLIQUE
Il est vrai que j'ai failli, je vous l'avoue encore une fois; que votre ressentiment est juste, que j'ai pris le temps de sortir pendant que vous dormiez et que cette sortie est un rendez-vouà que j'avais donné à la personne que vous dites. Mais enfin ce sont des actions que vous devez pardonner à mon âge, des emportements de jeune personne qui n'a encore rien vu, et ne fait que d'entrer au monde ; des libertés où l'on s'abandonne sans y penser de mal, et qui sans doute, dans le fond, n'ont rien de...
GEORGE DANDIN
Oui : vous le dites, et ce sont des choses qm ont besoin qu'on les croie pieusement.
ANGÉLIQUE
Je ne veux point m'excuser, f>ar là, d'être coupable envers VOUS; et je vous prie seulement d'oublier une offense dont je vous demande pardon de tout mon cœur, et de m'épargner, en cette rencontre, le déplaisir que me pourraient
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causer les reproches fâcheux de mon père et de ma mère. Si YOQS m'accordez généreusement la grâce que je vous demande, ce procédé obligeant, cette bonté que tous me ferez Toir, me gagnera entièrement ; elle touchera tout à fait mon cœar, et y fera naître pour vous ce que tout le pouvoir de mes parents et les liens du mariage n'avaient pu y jeter. En un mot, elle sera cause que je renoncerai à toutes les galanteries, et n'aurai de rattachement que pour vous. Oui, je Toas donne ma parole que vous m'allez voir désormais la meilleure femme du monde, et que je vous témoignerai tant d'amitié, tant d'amitié, que vous en serez satisfait.
GEORGE DANDIN
Ah! crocodile, qui flatté les gens pour les étrangler!
ANGÉLIQUE
Accordez-moi cette faveur.
GEORGE DANDIN
Point d'affaires. Je suis inexorable.
ANGÉLIQUE
Montrez-vous généreux.
GEORGE DANDIN
Non.
ANGÉLIQUE
De grâce.
GEORGE DANDIN
Point.
ANGÉLIQUE
Je vous en conjure de tout mon cœur.
Non, non, non. Je veux qu'on soit détrompé de vous, et <pie votre confusion éclate.
ANGÉLIQUE
Eh bien ! si vous me réduisez au désespoir, je vous avertis qu une femme, en cet état, est capable de tout, et que je ferai quelque chose ici dont vous vous repentirez.
GEORGE DANDIN
Hé! que ferez- vous s'il vous plaît?
ANGÉLIQUE
Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolutions; et de ce couteau que voici, je me tuerai sur la place.
GEORGE DANDIN
Ah ! ah ! A la bonne heure.
ANGÉLIQUE
Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous imaginez. On sait de tous côtés nos différends et les chagrins
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perpétuels que vous concevez contre moi. Lorsqu'on me trouvera morte, il n'y aura personne qui mette en doute que ce ne soit vous qui m'aurez tuée; et mes parents ne sont pas gens, assurément, à laisser cette mort impunie, et ils en feront, sur votre personne, toute la punition que leur pourront offrir et les poursuites de la justice et la chaleur de leur ressentiment. C'est par là que je trouverai moyen de me venger de VOUS; et je ne suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles vengeances, qui n'ait point fait difficulté de se donner la mort, pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous pousser à la dernière extrémité.
GEORGE DANDIN
Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se tuer soi-même, et la mode en est passée il y a longtemps.
ANGÉLIQUE
C'est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr; et si vous persistez dans votre refus, si vous ne me faites ouvrir, je vous jure que, tout à l'heure, je vais vousfaire voir jusqu'où peut aller la résolution d'une personne qu'on met au désespoir.
GEORGE D4ND1N
Bagatelles, bagatelles. C'est pour me faire peur.
ANGÉLIQUE
Eh bien ! puisqu'il le faut, voici qui nous contentera tous deux, et montrera si je me moque. (Après avoir fait semblant de se tuer.) Ah! c'en est fait. Fasse le ciel que ma mort soit vengée comme je le souhaite, et que celui qui en est la cause reçoive un juste châtiment de la dureté qu'il a eue pour moi !
GEORGE DANDIN
Ouais! serait-elle si malicieuse que de s'être tuée pour me faire pendre ! Prenons un bout de chandelle pour aller voir.
SCÈNE X
ANGELIQUE et CLAUDINE entrant dans la maison au moment que George Dandin en sort , et fermant la porte en dedans ; GEORGE DANDIN, nne chandelle à la main.
GEORGE DANDIN
La méchanceté d'une femme irait-elle bien jusque-là ? (seai, après avoir regardé partout.) Il n'y a personne. Hé ! je m'en étais bien doaté; et la pendarde s'est retirée, voyant qu'elle ne gagnait rien après moi, ni par prières ni par menaces. Tant mieux ! cela rendra ses affaires encore plus mauvaises ; et le père et la mère, qui vont venir, en verront mieux son crime. (Après avoir été à la porte de sa maison pour rentrer.) Ah ! ah I la porte s'est fermée. Holà I ho ! quelqu'un ! qu'on m'ouvre promptement !
SCÈNE XI
ANGÉLIQUE et CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE DANDIN.
ANGÉLIQUE
Comment ! c'est toi ? D'où viens-tu, bon pendard ? Est-11 l'heure de revenir chez soi, quand le jour est près de paraître ? et cette manière de vie est-elle celle que doit suivre un honnête mari!
CLAUDINE
Cela est-il beau d'aller ivrogner toute la nuit et de laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme dans la maison ?
GEORGE DANDIN
Comment! vous avez...
Va, va, traître, je suis lasse de tes déportements, et je m'en veux plaindre, sans plus tarder, à mon père et à ma mère.
GEORGE DANDIN
Quoi! c'est ainsi que vous osez...
SCÈNE XII
Monsieur et m\dame DE SOTENVILLE , en' déshabillé de nuit; COLIN, portant une lanterne, ANGÉLIQUE ET CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE DANDIN.
ANGÉLIQUE à monsieur et à madame de Soten ville.
Approchez, de srjàce^ et venez me faire raison de l'inso-
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lence la plus grande du mbnde, d'un mari à qui le yin et la jalousie ont troublé de telle sorte la cervelle qu'il ne sait plus ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait, et vous a lui-même envoyé quérir pour vous faire témoins de l'extravagance la plus étrange dont on ait jamais ouï parler. Le voilà qui revient, comme vous voyez, après s'être fait attendre toute la nuit; et si vous voulez l'écouter, il vous dira qu'il a les plus grandes plaintes du monde à vous faire de moi ; que, durant qu'il dormait, je me suis dérobée d'auprès de lui pour m'en aller courir, et cent autres contes de même nature qu'il est allé rêver.
GEORGE DANDIN, à part.
Voilà une méchante carogne !
CLAUDINE
Oui, il nous a voulu faire accroire qu'il était dans la maison, et que nous en étions dehors^; et c'est une folie qu'il n'y a pas moyen de lui ôter de la tête.
Comment! Qu'est-ce à dire cela?
MADAME DE SOTENVILLE.
Voilà une furieuse impudence que de nous envoyer quérir !
GEORGE DANDIN
Jamais...
ANGÉLIQUE
Non, mon père, je ne puis plus souffrir un mari de la sorte : ma patience est poussée à bout; et il vient de me dire cent paroles injurieuses.
MONSIEUR DE SOTENVILLE , à George Dandin.
Corbleu ! vous êtes un malhonnête homme.
CLAUDINE
C'est une conscience de voir une pauvre jeune femme traitée de la façon; et cela crie vengeance au ciel.
GEORGE DANDIN
Peut-on...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Allez, vous devriez mourir de honte.
GEORGE DANDIN
Laissez-moi vous dire deux mots.
ANGÉLIQUE
Vous n'avez qu'à l'écouter : il va vous en conter de belles I
GEORGE DANDIN, à part.
Je désespère.
CLAUDINE
Il a tant bu, que je ne pense pas qu'on puisse durer contre lui ; et l'odeur du vin qu'il souffle est montée jusqu'à nous.
HAD.4HE DE SOTENVILLB
Fi! ne m'approchez pas! votre haleine est empestée.
GEORGE OANDIN , à monsieur de Sotenville. Souffrez que je vous...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Retirez-vous, vous dis-je, on ne peut vous souffrir.
GEORGE DANDIN , à madame de Sotenville.
Permettez, de grâce, que...
MADAME DE SOTENVILLE.
Pouah ! vous m'engloutissez le cœur. Parlez de loin, si vous voulez .
Eh bien! oui, je parle de loin. Je vous jure que je n'ai bougé de chez moi, et que c'est elle qui est sortie.
ANGÉLIQUE
Ne voilà pas ce que je vous ai dit ?
CLAUDINE
Vous voyez quelle apparence il y a.
MONSIEUR DE SOTENVILLE , à George Dandln.
Allez, vous VOUS moquez des gens. Descendez, ma fille, et venez ici.
SCÈNE XIII
i Monsieur et madame DE SOTENVILLE, GEORGE DANDIN, COLIN.
GEORGE DANDIN
J'atteste le ciel que j'étais dans la maison et que...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Taisez-vous ! c'est une extravagance qui n'est pas supportable.
GEORGE DANDIN
Que la foudre m'écrase tout à l'heure, si ..
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne nous rompez pas davantage la tète, et songez à demander pardon à votre femme.
CEOUGE DANDIN.
Moi! demander pardon?
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MONSIEUR DE SOTEN VILLE
Oui, pardon, et sur-le-champ.
GEORGE DANDIN
Quoi! je...
MONSIEUR DE SOTEN VILLE
Corbleu! si vous me répliquez, je vous apprendrai ce que c'est que de vous jouer à nous.
GEORGE DANOIN.
Ah ! George Dandin !
SCÈNE XIV
Monsieur et madame DE SOTENVILLE , ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE, COLIN.
monsieur db sotenville.
Allons» venez ma fille, que votre mari vous demande pardon.
ANGÉLIQUE
Moi ! lui pardonner tout ce qu'il m'a dit ! Non , non , mon père, il m'est impossible de m'y résoudre; et je vous prie de me séparer d'un mari avec lequel je ne saurais plus vivre.
CLAUDINE
Le moyen d'y résister I
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ma fille, de semblables séparations ne se font point sans grand scandale ; et vous deves vous montrer plus sage que lui, et patienter encore cette fois.
ANGÉLIQUE
Comment patienter, après de telles indignités? Non, mon père» c'est une chose où je ne puis consentir.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Il le faut, ma fille-, et c'est moi qui vous le commande.
ANGÉLIQUE
Ce mot me ferme la bouche ; et vous avez sur moi une puissance absolue.
CLAUDINE
Quelle douceur!
ANGÉLIQUE
Il est fAcheux d'être contrainte d'oublier de telles injures; mais, quelque violence que je me fasse, c'est à moi de vou> obéir.
CLAUDINE
Pauvre mouton!
MONSIEUR DE SOTENVILLE, & Angéliqae.
Approchez.
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AW;ÉLIQCE.
Tout ce qae tous me faites faire ne servira de rien ; et TOUS Terrez que ce sera dès demain à recommencer.
Nous y donnerons ordre. ( a George Dandin.) Allons, mettezvous à genoux.
GEORGE DANDIN
A genoux?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui, à genoux, et sans tarder.
GEOaCB DANDIN, à genoax, uns chandelle à la main. (a pan.) 0 ciel I (a monsieur de Sotenviiie.) Que faut-il dire.'
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Madame, je vous prie de me pardonner...
GEORGE DANDIN
Madame, je vous prie de me pardonner...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
L'extravagance que j'ai faite...
GEORGE DANDIN
L'extravagance que j'ai faite... (a part.) de vous épouser.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
El je vous promets de mieux vivre à l'avenir.
GEORGE DANDIN
Et je VOUS promets de mieux vivre à l'avenir.
MONSIEUR DE SOTENVILLE , à George Dandin.
Prenez-y garde, et sachez, que c'est ici la dernière de vos iflipertinences que nous souffrirons.
MADAME DE SOTENVILLE.
Jour de Dieu ! si vous y retournez, on vous apprendra le respect que vous devez à votre femme et à ceux de qui elle sbrl .
MONSIEUR DE SOTENTILLE.
Voilà le jourjqui va paraître. Adieu. ( a George Dandin.) Rentrez chez vous, et songez bien à être sage. ( a Madame de Sotenvuie.) Et nous, m'amour, allons nous mettre au lit.
TROUPE DE MASQUES
UNE ÉGYPTIENNE chantante.
UN ÉGYPTIEN chantant.
UN PANTALON chnntant (8).
CHŒUR DE MASQUES chantants.
SAUVAGES dansants.
BISCAYENS dansants.
La scène est à Parts.
(l) Danseurs honffons. Ce mot Tient de l'espagraol matachina. (MÉN.) (î) Pantalon , personnage de la comédie italienne , espèce de bonffon qui fûnne des danses grotesques ayec des gestes violents et des postures cxtravagaotes-
SCENE II
IXE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS CHANTANTS , PLUSIEURS AU* TRES JOUANT DES INSTRUMENTS ', TROUPE DE DANSBURS.
(Cette sérénade est composée de chant, d'instruments et de danse. Les paroles qui s'y chantent ont rapport à la situation où Éraste se tronve arec Jolie, et expriment les sentiments de deux amants qai sont trarersés dans leurs amours par le caprice de leurs parents.)
UNE MUSICIENNE
Sépands, charmimte unit, répands sur tons les yenx
De tes paTots la donoe Tiolenoe ; Et ne laisse Telller, en ces aimables lienx Qoe les cœurs qne l'amonr soumet à sa puissance.
Tes omlnres et ton silence,
Fins beanx qne le plus beau jour, Offrent de doux moments à soupirer d'amour./
PREMIER MUSICIEN
Que soupirer d'amour Est une douce chose, Quand qlen à nos Tœnz ne s'oppose !
- A d'aimables penchants notre cœur nous dispose ; Mais on a des tyrans à qui l'on doit le jour. Que soupirer d'amour Est une douce diose, Quand rien à nos vœux ne s'oppose !
SECOND MUSICIEN
Tout ce qu'à nos yœux on oppose Contre xm parfait amour ne gtigne jamais rien ;
Et, pour Tsinore tonte chow,
n ne îant que s'aimer bien. «
TOUS TROIS ENSEMBLE
Almons-noos donc d'une ardeur étemelle, Lee riffoenn des parents, la contrainte crnelle, L'absenee, les traTanx, la fortune rebelle, Ne font qne redoabler une amitié fidèle, ▲tmons-nons donc d'nne ardenr étemelle : Quand deux oçenrs s'aiment bien, « Tont le reste n'est rien. *
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET
( Danse de deux maîtres à danser.) DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET.
(Danse de deox pages.)
TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET
(Quatre curieux de spectacles, qui ont pris querelle pendant la
danse des deux pages, dansent en se battant l'èpëe à la main.)
QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET
(Deux Suisses séparent les quatre combattants, et, après les avoir
mis d'accord, dansent avec eux.)
SCÈNE III
JULIE, ËRASTE, NÉRINE.
JULIE
Mon Dieu I Éraste, gardons d'être surpris. Je tremble qu'on ne nous voie ensemble ; et tout serait perdu, après la défense que l'on m'a faite.
ÉRASTE
Je regarde de tous côtés, et je n'aperçois rien.
JULIE , à Nérinc.
Aie aussi Tœil au guet, Nérine ; et prends bien garde qu'il ne Tienne personne.
NÉRINE, se retirant dans le fond du théâtre. Reposez-Yous sur moi, et dites hardiment ce que vous avez à vous dire.
JULIE
Avez- vous imaginé pour notre affaire quelque chose de favorable .' et croyez-vous, Éraste, pouvoir venir à bout de détourner ce fâcheux mariage que mon père s'est mis en léte?
ERASTE
Au moins y travaillons- nous fortement; et déjà nous avons
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préparé un bon nombre de batteries pour renyerser ce dessein ridicule.
NÉRINE , aecoarant, à Julie.
Par ma foi, voilà votre père.
JULIE
Ah ! séparons-nous vite.
NÉRINE
Non, non, non, ne bougez ; je m'étais trompée.
JULIE
Mon Dieu ! Nérine, que tu es sotte de nous donner de ces
frayeurs!
ÉRASTB.
Oui, belle Julie, nous avons dressé pour cela quantité de machines; et nous ne feignons point de mettre tout en usage sur la permission que vous m'avez donnée. Ne nous demandez point tous les ressorts que nous ferons jouer ; vous en aurez le divertissement ; et, comme aux comédies, il est bon de TOUS laisser le plaisir de la surprise, et de ne vous avertir point de tout ce qu'on vous fera voir : c'est assez de vous dire que nous avons en main divers stratagèmes tout prêts à produire dans l'occasion, et que l'ingénieuse Nérine et l'adroit Sbrlgani entreprennent l'affaire.
NÉRINE
Assurément. Votre père se moque-t-il, de vouloir vous an- ^r(l)de son avocat de Limoges, monsieur de Pourceaugnac, in'iln'a vu de sa vie, et qui vient par le coche vous enlever à notre barbe ? Faut-il que trois ou quatre mille écus de plus, sur laparolede votre oncle, lui fassent rejeter un amant qui vous agrée(2)?et une personne comme vous est-elle faite pour un Limosin ? S'il a envie de se marier, que ne prend-il une Limosine, et ne laisse-t-il en repos les chrétiens ? Le seul nom de M. de Pourceaugnac m'a mise dans uiîe colère effroyable. J'enrage de M. de Pourceaugnac. Quand il n'y aurait que ce nom-là, M. de Pourceaugnac, j'y brûlerai mes livres, ou je fomprai ce mariage ; et vous ne serez point madame de Pour- <^ugnac. Pourceaugnac ! cela se peut-il souffrir ? Non, Pourceaugnac est une chose que je ne saurais supporter; et nous lui jouerons tant de pièces, nous lui ferons tant de niches sur niches, que nous renverrons à Limoges M. de Pourceaugnac.
U) Anger, Vleax mot, du latin angere; U signifie emharroMer, incommoder.
<^OHBLKT.)
(2) Agréer signifie tantôt ocœjpfer, tantôt être agréable.. Il est ici dans ce
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ÉRASTE
Yoici notre subtil Napolitain, qui nous dira des nouTelles.
JULIE, ÉRASTE, SBRIGANI, NÉRINE
SBIUGAM.
Monsieur, votre homme arrive ; je l'ai vu à trois lieues d'ici, où a couché le coche ; et, dans la cuisine, où il est descendu pour déjeuner, je l'ai étudié une bonne grosse demi-heure, et je le sais déjà par cœur. Pour sa ligure, je ne veux point vous en parler : vous verrez de quel air la nature l'a dessinée, et si l'ajustement qui l'accompagne y répond comme il faut. Mais, pour son esprit, je vous avertis, par avance, qu'il est des plus épais qui se fassent ; que nous trouvons en lui une matière tout à fait disposée pour ce que nous voulons, et qu'il est homme enfin à donner dans tous les panneaux qu'on lui présentera.
ÉRASTE
Nous dis -tu vrai ?
SBRIGANI
Oui, si je me connais en gens.
NÉIIINB.
Madame, voilà un illustre. Votre affaire ne pouvait être mise en de meilleures mains, et c'est le héros de notre siècle pour les exploits dont il s'agit ; un homme qui vingt fois en sa vie, pour servir ses amis, a généreusement affronté les galères; qui, an péril de ses bras et de ses épaules, sait mettre noblement à (in les aventures les plus difficiles, et qui, tel que vous le voyez, est exilé de son pays pour je ne sais combien d'actions honorables qu'il a généreusement entreprises.
SBRIGANI
Je suis confus des louanges dont vous m'honorez; et je pourrais vous en donner avec plus de jus lîce sur les merveilles de votre vie, et principalement sur la gloire que vous acquîtes lorsque, avec tant d'honnêteté, vous pipâtes au jeu, pour douze mille écus, ce jeune seigneur étranger que l'on mena chez vous ; lorsque vous fîtes galamment ce faux contrat qui ruina toute une famille ; lorsque, avec tant de grandeur d'âme, vous sûtes nier le dépôt qu'on vous avait confié; et que si généreusement on vous vît prêter votre témoignage à faire pendre ces deux personnes qui ne Ta* valent pas mérité.
ACTE I, SCENE lY
NÉRINE
Cesontpetîtes bagatelles qui ne valent pas qu'on en parle ;
et Tos éloges me font rougir.
SBRIG.4NI.
Je yeux bien épargner votre modestie ; laissons cela : et, ponr commencer votre affaire, allons vite joindre notre pro- ?iacial, tandis que de votre côté vous nous tiendrez prêts au besoin les autres acteurs de la comédie.
ÉRASTE
Au moins, Madame, souvenez-vous de votre rôle; et, pour mieux couvrir notre jeu, feignez, comme on vous a dit, d'être la plus contente du monde des résolutions de votre père.
JUL|E
S'il ne tient qu'à cela, les chpses iront à merveille.
ÉRASTE
Mais, belle Julie, si toutes nos machines venaient à ne pas
réussir?
JULIE
Je déclarerai à mon père mes véritables sentiments.
ÉRASTE
Et si, contre vos sentiments, il s'obstinait à son dessein?
JULIE
Je le menacerais de me jetée dans un couvent.
ÉRASTE
Mais si, malgré tout cela, il voulait vous forcer à ce mariage?
Qtte voulez- vous que je vous dise?
ÉRASTE
Ce que je veux que vous me disiez !
JULIE
Oui.
ÉRASTE
Ce qu'on dit quand on aime bien.
JULIE
Mais quoi?
ÉRASTE
Que rien ne pourra vous contraindre; et que, malgré tous I les efforts d'un père , vous me promettez d'être à moi.
j JULIE.
Mon Dieu î Éraste, contentez- vous de ce que je fais main* tenant ; et n'allez point tenter sur l'avenir les résolutions de mon cœur ; ne fatiguez point mon devoir par les propositions d'une Êicheuse extrémité dont peut-être n'aurons-nous
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]>as besoin ; et, s'il y faut venir, souffrez au moins que j'y sois entraînée par la suite des choses.
ÉRASTE
£h bien!...
SBRIGANf.
Ma foi, Yoici notre homme ; songeons à nous.
NÉRINE
Ah ! comme il est bâti I
SCÈNE V
Monsieur DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, se tournant du côté d'où il est venu, et parlant à des gens qui le suivent.
Eh bien! quoi? qu'est-ce? qu'y a-t-il.î» Au diantre soit la sotte ville, et les sottes gens qui y sont ! Ne pouvoir faire un pas sans trouver des nigauds qui vous regardent et se mettent à rire ! Hé ! messieurs les badauds, faites vos affaires, et laissez passer les personnes sans leur rire au nez. Je me donne au diable, si je ne baille un coup de poing au premier que je verrai rire.
SBRIGANI , parlant aux mêmes personnes.
Qu'est-ce que c'est, Messieurs? que veux dire cela ? à qui en avez-vous? Faut-il semoquer ainsi des honnêtes étrangers qui arrivent ici?
Voilà un homme raisonnable, celui-là.
SBRIGANI
Quel procédé est le vôtre ! et qu'avez- vous à rire?
Fort bien.
SBRIGANI
Monsieur a-t-il quelque chose de ridicule en soi ?
SBRIGANI
Est-il autrement que les autres ?
Suis- je tortu ou bossu?
SBRIGANI
Apprenez à connaître les gens.
C'est bien dit.
ACTE I, SCÈNE V
SBRIGANl.
Monsieur est d'une mine à respecter.
MONSIEUR DE'P0URCE4CGNAC.
Cela est yrai.
SBRIGANI
Personne dé condition,
MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC
Oui. Gentilhomme limosin.
SBRIGANI
Homme d'esprit.
Qai a étudié en droit.
SBRIGAMI.
Il Tons fait trop d'honneur de venir dans votre ville.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Sans doute.
SBRIGANI
Monsieur n'est point.une personne à faire rire.
MONSIEUR DE POUROEAUGNAC.
Assurément.
SBRIGANI
Et quiconque rira de lui aura affaire à moi.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, à Sbrigani.
Monsieur, je vous suis infiniment obligé.
SBRIGANI
Je suis fâché, Monsieur, de voir recevoir de la sorte une personne comme vous, et je vous demande pardon pour la
Tille.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Je suis votre serviteur.
SBRIGANI
Je vous ai vu ce matin, Monsieur, avec le coche, lorsque TOUS avez déjeuné; et la grâce avec laquelle vous mangiez votre pain m'a fait naître d'abord de l'amitié pour vous ; et, comme je sais que vous n'êtes jamais venu en ce pays, et que vous y êtes tout neuf, je suis bien aise de vous avoir trouvé, pour vous offrir mon service à cette arrivée, et vous aider à VOUS conduire parmi ce peuple, qui n'a pas parfois, pour les honnêtes gens, toute la considération qu'il faudrait.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
C'est trop de grâces que vous me faites.
SBRIGANI
Je vous l'ai déjà dit : du moment que je vous ai vu, je me suis senti pour vous de l'inclination.
MONSIEUR DE POUBCEA.UGNAC.
Je TOUS suis obligé.
8BRIGANI.
Votre physionomie m'a plu.
MONSIEUR DE POURGBAUGNAC.
Ce m'est beaucoup d'honneur.
SBRIGANI
J'y ai TU quelque chose d'honnête. i
Je suis votre serviteur. »
SBRIGANI
Quelque chose d'aimable.
MONSIEUR DE PODRCBAUGNAC.
Ah! ah! \
SBRIGANI
De gracieux.
Ah! ah!
SBRIGANI
De doux.
Âb! ah!
SBRIGANI
De majestueux.
Ah! ah!
SBRIGANI
De franc
Ah! ah!
SBRIGANI
Et de cordial.
Ah! ah!
Je VOUS assure que je suis tout à vous.
Je VOUS ai beaucoup d'obligation.
SBRIGANI
C'est du fond du coeur que je parle.
Je le crois.
SUniGANI.
Si j'avais l'honneur d'être connu de vous, vous sauriez que je suis un homme tout à fait sincère.
ACTE I, SCÈNE YL
MONSIEUR DE PODRGEAUGNAC.
Je n'en doute poinl.
SBRIGANI
Ennemi de la fourberie.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
J'en sms persuadé.
SBRIGANI
Et qui n'est pas capable de déguiser ses sentiments.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
C'est ma pensée.
Vous regardez mon habit, qui n'est pas fait comme les autres; mais je suis originaire de Naples, à votre service, et j'ai voulu conserver un peu et la manière de s'habiller et la sincérité de mon pays.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
C'est fort bien fait. Pour moi, j'ai voulu me mettre à la mode de la cour pour la campagne.
SBRIGANI
Ma foi, cela tous va mieux qu'à tous nos courtisans.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
C'est ce que m'a dit mon tailleur. L'habit est propre et riche, et il fera du bruit ici.
SBRIGANI
Sans doute. N'irez- vous pas au Louvre?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Il faudra bien aller faire ma cour.
SBRIGANI
Le roi sera ravi de vous voir.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Je le crois.
SBRIGANI
Avez-vous arrêté un logis?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Non ; j'allais en chercher un.
Je serai bien aise d'être avec vous pour cela ; et je connais tout ce pays-ci.
ÉRASTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAG, SBRIGANI
ÉRASTE
Ahl qu'est-ce-ci? Que vois-je? Quelle heureuse rencontre.
Monsieur de Pourceaugnac ! Que je suis ravi de vous voir! Gomment ? il semble que vous ayez peine à me reconnaître !
Monsieur, je suis votre serviteur.
ÉRASTE
E>l-il possible que cinq ou six années m'aient ôté de voire mémoire, et que vous ne reconnaissiez pas le meilleur ami de toute la famille des Pourceaugnac?
Pardonnez-moi. ( Bas» à sbrigani.) Ma foi, je ne sais qui il est.
ÉRASTE
Il n'y a pas un Pourceaugnac à Limoges que je ne connaisse, depuis le plus grand jusques au plus petit ; je ne fréquentais qu'eux dans le temps que j'y étais, et j'avais rhonneur de vous voir presque tous les jours.
C'est moi qui l'ai reçu, Monsieur.
ÉRASTE
Vous ne vous remettez point mon visage ?
Si fait. ( A Sbrigani.) Je ne le connais point.
ÉRASTE
Vous né vous ressouvenez pas que j'ai eu le bonheur de boire je ne sais combien de fois avec vous.
Excusez-moi. (a sbrigani.) Je ne sais ce que c'est.
ÉRASTE
Comment appelez-vous ce traiteur de Limoges qui fait si bonne chère?
Petit- Jean ?
ÉRASTE
Le voilà. Nous allions le plus souvent ensemble chez lui nous réjouir. Comment est-ce que vous nommez à Limoges ce lieu où l'on se promène ?
Le Cimetière des Arènes.
ÉRASTE
Justement. C'est où je passais de si douces heures à jouir de votre agréable conversation. Vous ne vous remettez pa* tout ceU!
Excusez-moi ; je me le remets. ( A sbrigani.) Diable emporte si je m'en souviens!
ACTE I, SCÈNE VI
SBRIGANI , bas , à M. de Pourceai:^^ac.
Il y a cent choses comme cela qui passent de la tête.
ÉRASTE
Embrassez-moi donc Je tous prie, et resserrons les nœuds de notre ancienne amitié.
SBRIGANI , à M. de PonrceaagBac.
Voilà nn homme qui vous aime fort.
ÉRASTE
Dites-moi un peu des nouvelles de toute la parenté. Comment se porte monsieur votre... là... qui est si honnête homme?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Mon frère le constil?
ÉRASTE
Oui.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
11 se porte le mieux du monde.
ÉRASTE
Certes, j'en suis ravi. Et celui qui est de si bonne humeur ? Là... monsieur votre...
. Mon cousin l'assesseur?
ÉRASTE
Justement.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Toujours gai et gaillard.
ÉRASTE
Ma foi, j'en ai beaucoup de joie. Et monsieur votre oncle? le...
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Je n'ai point d'oncle.
ÉRASTlS.
Vous aviez pourtant en ce temps-là...
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Non : rien qu'une tante.
ÉRASTE
C'est ce que je voulais dire, madame votre tante. Comment se porte-t-elle?
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Elle est morte depuis six mois.
ÉRASTE
Hélas! ta pauvre femme! elle était si bonne personne!
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Nous avons aussi mon neveu le chanoine, qui a pensé mourir de la petite vérele.
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ÉRASTE
Quel dommage c'aurait été !
MONSIEUR DE POURCEACGNAC.
Le connaissez-vous aussi?.
ÉRASTE
Vraiment! si je le connais! Un grand garçon bien fait.
MONSIEUR DE POURCEAUGNÀG.
Pas des plus grands.
ÉRASTE
Non; mais d'une taille bien prise.
Hé! oui.
ÉRASTE
Qui est votre neveu?
Oui.
ÉRASTE
Fils de votre frère ou de votre sœur?
Justement.
ÉRASTE
Chanoine de l'église de... Comment l'appelez- vous?
De Saint-Étienne.
ÉRASTE
Le voilà ; et je ne connais autre.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à Sbrigani.
Il dit toute la parenté.
SBRIGANI
Il VOUS connaît plus que vous ne croyez.
A ce que je vois, vous avez demeuré longtemps dans notre ville?
ÉRASTE
Deux ans entiers.
MONSIEUR DE POURCEAUGNA.C.
Vous étiez donc là quand mon cousin l'élu fit tenir son enfant à monsieur notre gouverneur?
ÉRASTE
Vraiment oui; j'y fus convié des premiers.
Cela fut galant.
ÉRASTE
Très galant.
ACTE I, SCÈNE VI
MONSIEUR DE POCRCEAUGNAC.
C'était un repas bien troussé.
ÉRASTE
Sans doute.
MONSIEUR DE P0URGEAIJGN4C.
Vous yites donc aussi la querelle que j'eus arec ce gentilhomme périgordin?
ÉRASTE
Oui.
MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC.
Parbleu! il trouva à qui parler.
ÉRASTB.
Ah! ah!
Il me donna un soufflet ; mais je lui dis bien son fait.
ÉRASTB.
Assurément. Au reste, je ne prétends pas que vous preniez d'autre logis que le mien.
Je n'ai garde de...
ÉRASTB.
Vousmoquez-Tous? Je ne souffrirai point du tout que mon meilleur ami soit autre part que dans ma maison.
Ce serait vous...
ÉRASTE
Non. Vous avez beau faire, vous logerez chez moi.
SBRIGANI , à M. de Pourceaugnac.
Puisqu'il le veut obstinément, je vous conseille d'accepter l'oflfre.
ÉRASTE
OÙ soni vos hardes?
Je les ai laissées, avec mon valet, où je suis descendu.
ÉRASTE
Envoyons-les quérir par quelqu'un.
Non. Je lui ai défendu de bouger, à moins que j'y fusse moi-même, de peur de quelque fourberie.
SBRIGANI
C'est prudemment avisé.
Ce pays-ci est un peu sujet à caution.
ÉRASTE
On voit les gens d'esprit en tout.
SBRIGANI
Je Tais accompagaer Monsieur, et le ramènerai où ?oas youdrez.
ÉRA8TE.
Oui. Je serai bien aise de donner quelques ordres, et tous n'avez qu'à revenir à cette maison -lÀ.
SBRIGANI
Nous sommes à tous tout à l'heure.
ÉRASTE, à M. de Pourceaugnac.
Je vous attends avec impatience.
MONSIEUR DE POURCEAOGNAC , à Sbrigani.
Voilà une connaissance où je ne m'attendais point. {
SBRIGANI
Il a la mine d'être honnête homme.
ÉRASTE , seul.
Ha foi, monsieur de Pourceaugnac, nous vous en donnerons de toutes les façons : les choses sont préparées, et je n'ai qu'à frapper. Holà !
ÉRASTE^ UN APOTHICAIRE
ÉRASTE
Je croîs, Monsieur, que tous êtes le médecin à qui l'on est Tenu parler de ma part?
l'apothicaire.
Non, Monsieur; ce n'est pas moi qui suis le médecin; à moi n'appartient pas cet honneur, et je ne suis qu'apothijcaire-, apothicaire indigne pour vous servir.
ÉRASTE
Et monsieur le médecin est-il à la maison ?
l'apothicaire.
Oui. Il est là embarrassé à expédier quelques malades ; et je Tais lui dire que vous êtes ici.
ÉRASTE
Non : ne bougez; j'attendrai qu'il ait fait. C'est pour lui
mettre entre les mains certain parent que nous avons, dont
on lui a parlé, çt qui se trouve attaqué de quelque folie , que
nous serions bien aise qu'il put guérir avant que de le marier.
l'apothicaire.
Je sais ce que c'est, je sais ce que c'est; et j'étais avec lui quand on lui a parlé de cette affaire. Ma foi, ma foi, vous ne pouviez pas vous adresser à un médecin plus habile. C'est
ACTE I, SCÈNE VII
OD homme qui sait la médecine à fond, comme je sais ma croix de par Dieu, et qui, quand on devrait crever, ne démordrait pas d'un iota des règles des anciens. Oui, il suit toujours le grand chemin, le grand chemin, et ne va point cherciiermidi à quatorze heures ; et, pour tout l'or du monde, il ne voudrait pas avoir guéri une personne avec d'autres remèdes que ceux que la Faculté permet.
ÉRASTE
Il fait fort bien. Un malade ne doit point vouloir guérir que la Faculté n'y consente.
l'apothicaire.
Ce n'est pas parce que nous sommes grands amis que j'en parte; mais il y a plaisir, il y a plaisir d'être son malade; et j aimerais mieux mourir de ses remèdes que de guérir de ceux d'an autre. Car, quoi qu'il puisse arriver, on est assuré que les choses sont toujours dans l'ordre ; et, quand on meurt . sous sa conduite, yos héritiers n'ont rien à vous reprocher.
ÉRA8TE.
C'est une grande consolation pour un défunt ! l'apothicaire.
Assurément. On est bien aise au moins d'être mort méthodiquement. Au reste, il n'es^ pas de ces médecins qui marchandent les maladies; c'est un homme expédit if, expéditif, qai aime à dépécher ses malades; et, quand on a à mourir, (via se fait avec lui le plus vite du monde.
ÉRASTE
En effet , il n'est rien tel que de sortir promptement d'affaire.
l'apothicaire.
Cela est vrai. A quoi bon tant barguigner (1) et tant touroer autour du pot.' Il faut savoir vitement le court ou le long d'une maladie.
ÉRASTE
Vous avez raison.
l'apothicaire.
Voilà déjà trois de mes enfants dont il m'a fait l'honneur <le conduire la maladie, qui sont morts en moins de quatre jours, et qui, entre les mains d'un autre, auraient langui plus de trois mois.
ÉRASTE
Il est bon d'avoir des amis comme cela.
l'apothicaire.
Sans doute. Il ne me reste plus que deux enfants, dont il
(1) Barguigner, marchander avec flneBse , hésiter à conclure nn marché.
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prend soin comme des siens; il les traite et gouyerne à sa fantaisie, sans que je me mêle de rien; et, le plus souTent, quand je reviens de la ville, je suis tout étonné que je les trouve saignés ou purgés par son ordre.
ÉRASTB.
Voilà les soins les plus obligeants du monde.
L'AP0THIG4IRB.
Le voici, le voici, le voici qui vient. SCÈNE VIII.
ÉRASTE, PREMIER MÉDECIN, UPf APOTHICAIRE, UN PAYSAN, UNE PAYSANNE.
LE PAYSAN , au médecin.
Monsieur, il n'en peut plus; et il dit qu'il sent dans la tête les plus grandes douleurs du monde.
PREMIER MÉDECIN
Le malade est un sot ; d'autant plus que, dans la maladie dont il est attaqué, ce n'est pas la tête, selon Galien, mais la rate, qui lui doit £aire mal.
LE PAYSAN
Quoi que c'en soit, Monsieur, il a toujours, avec cela, son cours de ventre depuis six mois.
PREMIER MÉDECIN
Bon! c'est signe que le dedans se dégage. Je Tirai visiter dans deux ou trois jours ; mais, s'il mourait avant ce tempslà, ne manquez pas de m'en donner avis ; car il n'est pas de la civilité qu'un médecin visite un mort.
LA PAYSANNE, au médecin.
Mon père, Monsieur, est toujours malade de plus en plus.
PREMIER MÉDECIN
Ce n'est pas ma faute. Je lui donne des remèdes : que ne guérit-il? Combien a-t-il été saigné de fois?
ÉRÂSTE, PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE
ÉRA8TE, au médecin.
C'est moi, Monsieur, qui vous ai envoyé parler, ces jours passés, pour un parent un peu troublé d'esprit, que je veux vous donner chez vous, afin de le guérir avec plus de commodité, et qu'il soit vu de moins de monde.
PREMIER MÉDECIN
Oui, Monsieur; j'ai déjà disposé tout, et promets d'en avoir tous les soins imaginables.
ÉRASTE. '
Le voici.
PREMIER MÉDECIN
La conjoncture est tout à fait heureuse, et j'ai ici un ancien de mes amis, avec lequel je serai bien aise de consulter sa maladie.
PREMIER MÉDECIN, UN APOTHICAIRE
ÉRASTE, k M. de Ponrceangnac.
Une petite affaire m'est survenue, qui m'oblige à vous quitter; (Montrant le médecin.) mais voilà une personne entre les mains de qui je vous laisse, qui aura soin pour moi de vous traiter du mieux qu'il lui sera possible.
PREMIER MÉDECIN
Le devoir de ma profession m'y oblige ; et c'est assez que vous me chargiez de ce soin.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part.
C'est son maître d'hôtel sans doute ; et il faut que ce soit an homme de qualité.
PREMIER MÉDECIN, à Éraste.
Oui, je vous assure que je traiterai Monsieur méthodiquement, et dans toutes les régularités de notre art.
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MONSIEUR DE P0UUCEAUGN4C.
Mon Dieu ! il ne faut point tant de cérémonies ; et je ne •riens pas ici pour incommoder.
PREMIER MÉDECIN
Un tel emploi ne me donne que de la joie.
ÉRASTR , au médecin.
Voilà toujours dix pistoles d'ayance, en attendant ce que j'ai promis.
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC.
Non, s'il TOUS plait ; je n'entends pas que vous fassiez de dépense, et que tous envoyiez rien acheter pour moi.
ÉRASTE
Mon Dieu ! laissez faire ; ce n'est pas pour ce que tous pensez.
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC.
Je TOUS demande de ne me traiter qu'en ami.
ÉRASTE
C'est ce que je yeux faire. ( Bas , au médecip.) Je yous recommande surtout de ne le point laisser sortir de ?os mains; car parfois, il veut s'échapper.
PREMIER MÉDECIN
Ne vous mettez pas en peine.
ÉRASTE , à monsieur de Pouroeangnac.
Je yous prie de m'excuser de l'incivilité que je commets.
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC.
Vous VOUS moquez ; et c'est trop de grAce que vous me faites.
SECOND MÉDECIN, UN APOTHICAIRE
premier MÉDECIN.
Ce m'est beaucoup d'honneur, Monsieur, d'être choisi pour vous rendre service.
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC
Je suis votre serviteur.
PREMIER MÉDECIN
Voici un habile homme, mon confrère, avec lequel je Tais consulter la manière dont nous vous traiterons.
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC.
Il ne faut point tant de façons, vous dis-je; et je suis homme à me contenter de l'ordinaire.
ACTE I, SCÈNE XI
PREMKR MÉDECIN.
liions, des sièges.
(Des laquais eairent et donnent des sièges.) MONSIEUR DE PÙURCEÂUGNAG , à part.
Voilà, pour un jeune homme, des domestiques bien lu-
PREMIER MEDECIN
Allons, Monsieur; prenez votre place, Monsieur. {Les deux médecins font asseoir monsieur de Pourceaugnac entre eux deux.) MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, s'asseyant.
Votre très humble valet. ( Les deux médecins lui prenant cha- <-un une main pour lui tâter le pouls.) Que veut dire Cela ? PREMIER MÉDECIN.
Mangez-Yous bien. Monsieur.
Oui, et bois encore mieux.
PREMIER MÉDECIN
Tant pis. Cette grande appétition du froid et de l'humide est une indication de la chaleur et sécheresse qui est au dedans. Dormez-vous fort ?
Oui , quand j'ai bien soupé.
PREMIER MÉDECIN
Faites-Yous des songes ?
Quelquefois.
PREMIER MÉDECIN
De quelle nature sont-ils?
De la nature des songes. Quelle diable de conversation «st-ce là?
PREMIER MÉDECIN
Vos déjections, comment sont-elles?
Ma foi, je ne comprends rien à toutes ces questions; et je veux plutôt boire un coup.
PREMIER MÉDECIN
Un peu de patience : nous allons raisonner sur votre affaire devant vous ; et nous le ferons en français, pour être pins intelligibles.
Quel grand raisonnement faut-il pour manger un morceau ?
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PREMIER MéDBCm.
Comme ainsi soit qu'on ne puisse guérir une maladie qu-on ne la connaisse parfaitement, et qu'on ne la puisse parfaitement connaître sans en bien établir l'idée particulière et la véritable espèce, par ses signes diagnostiques et prognostiques (1); vous me permettez, Monsieur notre ancien, d'entrer en considération de la maladie dont il s'agit, avant que de toucher à la thérapeutique (2), et aux remèdes qu'il nous conviendra faire pour la parfaite curation d'icelle. Je dis donc, Monsieur, avec votre permission, que notre malade ici présent est malheureusement attaqué, affecté, possédé, travaillé de cette sorte de folie que nous nommons fort bien mélancolie hypocondriaque; espèce de folie très fâcheuse, et qui ne demande pas moins qu'un Esculape comme vous, consommé dans notre art; vous, dis-je, qui avez blanchi, comme on dit, sous le harnois, et auquel il en a tant passé par les mains, de toutes les façons. Je l'appelle mélancolie hypocondriaque, pour la distinguer des deux autres ; car le célèbre Galien établit doctement, à son ordinaire, trois espèces de cette maladie, que nous nommons mélancolie, ainsi appelée, non seulement par les Latins, mais encore par les Grecs ; ce qui est bien à remarquer pour notre affaire : la première, qui vient du propre vice du cerveau ; la seconde, qui vient de tout le sang, fait et rendu atrabilaire ; la troisième, appelée hypocondriaque, qui est la nôtre, laquelle procède du vice de quelque partie du bas- ventre et de la région inférieure, mais particulièrement de la rate, dont la chaleur et l'inflammation portent au cerveau de notre malade beaucoup de fuligines épaisses et crasses, dont la vapeur noire et maligne cause dépravation aux fonctions de la faculté princesse, et fait la maladie dont, par notre raisonnement, il est manifestement atteint et convaincu. Qu'ainsi ne soit : pour diagnostique incontestable de ce que je dis, vous n'avez qu'à considérer ce grand sérieux que vous voyez; cette tristesse accompagnée de crainte et de défiance, signes pathognomoniques et individuels de cette maladie, si bien marquée chez le divin vieillard Hippocrate ; cette physionomie, ces yeux rouges et hagards, cette grande barbe, cette habitude du corps, menue, grêle, noire et velue ; lesquels signes le déno-
(1) On uppeUle rignes diagnostiqnes les symptômes qui fnctiqnent U lutare des maladies ; et sigrnes proirnostiqaes , ceux par lesquels on devine les efflets que la maladie doit prodolre. (L. B.)
(S) Antre terme de médecine qui indique la partie de cette science qui enseigne la manière de tniter et de guérir les maladies. (L. B.)
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tent très affecté de cette maladie, procédante du vice des hypooondres; laquelle maladie, par laps de temps, naturalisée, enTieillie, habituée, et ayant pris droit de bourgeoisie chez lui, pourrait bien dégénérer ou eumanie^ ou en phthisie, ou en apoplexie, ou même en fine frénésie et fureur. Tout ceci supposé, puisqu'une maladie bien connue est à demi guérie, car ignoti mUla est curatio morbi (i), il ne tous sera pas difficile de couTenir des remèdes que nous devons faire à Monsieur. Premièrement, pour remédier à cette plélore obturante, et à cette cacochymie luxuriante par tout le corps , je suis d'avis qu'il soit phlébotomisé libéralement ; c'est-àdire qœ les saignées soient fréquentes et plantureuses : en premier lieu, de la basilique, puis de la céphalique (2), et même, si le mal est opiniâtre, de lui ouvrir la veine du front, et qne l'ouverture soit large, afin que le gros sang puisse sor«^ tir; et en même temps, de le purger, désopiler, et évacuer par purgatif propres et convenables, c'est-à-dire par cholagogues (3), mélanogogues, et cœtera; et comme la véritable source de tout le mal est ou une humeur crasse et féculente, ou tyie vapeur noire et grossière, qui obscurcit» infecte et salit les esprits animaux, il est à propos ensuite qu'il prenne QD bain d'eau pure et nette, avec force petit-lait clair, pour purifier, par l'eau, la féculence de l'humeur crasse, et éclaircir, par le lait clair, la noirceur de cette vapeur : mais, avant toute chose, je trouve qu'il est bon de le réjouir par agréables conversations, chants et instruments de musique ; à quoi il n'y a pas d'inconvénient de joindre des danseurs, afin que leurs mouvements, dispositions et agilité puissent exciter et réveiller la paresse de ses esprits engourdis, qui occasionne l'épaisseur de son sang, d'où procède la maladie. Voilà les remèdes que j'imagine, auxquels pourront être ajoutés beaucoup d'autres meilleurs par monsieur notre maître et ancien, suivant l'expérience, jugement, lumière et suffisance qu'il s'est acquis dans nott-e art. Dixi.
SECOND MÉDECm.
A Dieu ne plaise, Monsieur, qu'il me tombe en pensée d'ajouter rien à ce que vous venez de dire ! Vous avez si bien
(1) n n'y s pM moyen de guérir une maladifl qu'an ne 0(nuudt pea.
(f) La hatûique, refaie qui monte le long de U partie interne de l'oa du bras Juqii'àrazil]«be,oùéiIe ae rend. La oégiitaique^ Tune des reines dulnas, «pi'oa croyait autrefois Tenir de la tâte , et qu'on ouTrait , par cette raison , daiui le «M où la tdte arait besoin d'être soulagée. {Dictùmn. de V Académie.)
(8) Cholaçogue», remèdes propres à chasser la bile. Méltmogogues, remèdes propres à chasser la bUe noire , qne Igi anoions àppehiient mékmcofie.
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discouru sur tous les signes, les symptômes et les causes de la maladie de Monsieur; le raisonnement que tous en avez fait est si docte et si beau, qu'il est impossible qu'il ne soit pas fou et mélancolique hypocondriaque ; et quand il ne le serait pas, il faudrait qu'il le devint, pour la beauté des choses que TOUS avez dites, et la justesse du raisonnement que tous ayez fait. Oui, Monsieur, vous avez dépeint fort graphiquement, grapMce depinxisti, tout ce qui appartient à cette maladie. 11 ne se peut rien de plus doctement, sagement, ingénieusement conçu, pensé, imaginé, que ce que vous avez prononcé au sujet de ce mal, soit pour la diagnose, ou la prognose, ou la thérapie (i); et il ne me reste rien ici, que de féliciter Monsieur d'être tombé entre vos mains, et de lui dire qu'il est trop heureux d'être fou, pour éprouver l'efûcace et la douceur des remèdes que vous avez si judicieusement proposés. Je les approuve tous, tnanibus et pedibus descendu in tuam sententiam (2). Tout ce que j'y voudrais ajouter, c'est de faire les saignées et les purgations en nombre impair, numéro deus impare gaudet (3) ; de prendre le lait clair avant le bain ; de lui composer un fronteau (4) où il entre du sel, le sel est symbole delà sagesse ; de faire blanchir les murailles de sa chambre, pour dissiper les ténèbres de ses esprits, album est diggregativum vista (5); et de lui donner tout à l'heure un petit lavement, pour servir de prélude et d'introduction à ces judicieux remèdes, dont, s'il a à guérir, il doit recevoir du 8ou4agement. Fasse le ciel que ces remèdes, Monsieur, qui sont les Tôtres, réussissent au malade, selon notre intention !
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Messieurs, il y a une heure que je vous écoute. Est-ce que nous jouons ici une comédie?
(1) Diagno$e pour diagno$tique , oomuiaaanoe des symptiftines ; prognose , jugement d'après les symptômes ; thérapie pour thérapeutique , traitement de la maladie. iDictionn. de FAcad.)
(S) Dans le sénat romain , quand q;aelqa'nn , en opinant , arait ouvert on aris , •eox qui pensaient comme lui se rangeaient de son o6té , et oenz qui étaknt d'an sentiment contmire passaient du o6tâ opposé. L'action des premiers s'exprimait par cette phrase, pedtbtu ire ou deseendere in eenteîUiam alic^jua : jitatm qu'il serait impossible de traduire littéralement en français , mais dont le sens est à peu près oonserré dans l'expression fiinirée , se rangera Taiei» de quelqu'un. (A.)
(.3) a Le nombre impair réjouit les dieux. ■ Demi-vers de Virgile.
(4) Ce mot se dit d'un médicament qu'on applique sur le front pour cabner les douleurs.
(5) Sentence fort en usage dans les écoles ; c'esirà^re : Le iianc bleue la vue on la fatigue , sans doute à cause de son éclat. Cette citation à contre-sens n'est
'pas un des traits les moins comiques de cette scène.
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PREMIER MÉDECIN
Non, Monsieur, nous ne jouons point.
MONSIEUR DE P0URCE.4UGNAC.
Qu'est-ce que tout ceci ? et que voulez- vous dire, avec votre galimatias et vos sottises?
PREMIER MÉDECIN
Bon! dire des injures! Voilà un diagnostique qui nous manquait pour la confirmation de son mal ; et ceci pourrait bien tourner en manie.
MONSIEUR DE P0URCE.4UGNAC , à part.
Avec qui m a-t-on mis ici?
(il crache deux ou trois fois.) PREMIER MÉDECIN.
Autre diagnostique : la sputation fréquente.
Laissons cela , et sortons d'ici.
PREMIER MÉDECIN
Autre encore : l'inquiétude de changer de place.
Qu'est-ce donc que toute cette affaire? et que me voulezvous?
PREMIER MÉDECIN
Vous guérir, selon Tordre qui nous a été donné.
Me guérir?
PREMIER MÉDECIN
Parbleu ! je ne suis pas malade.
PREMIER MÉDECIN
Mauvais signe , lorsqu'un malade ne sent pas son mal.
Je VOUS dis que je me porte bien.
PREMIER MÉDECIN
Nous savons mieux que vous comment vous vous portez ; et nous sommes médecins qui voyons clair dans votre constitution.
Si vous êtes médecins , je n'ai que faire de vous ; et je me moque de la médecine.
PREMIER MÉDECIN
Hom! hom! voici un homme plus fou que nous ne peu*
QS
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Mon père et ma mëre n'ont jamais voulu de remèdes^ et ils sont morts tous deux sans l'assistance des médecins.
PREMIER MÉDECIN
Je ne m'étonne pas s'ils ont engendré an filsqui est insensé. (au second médecin.) Allons, procédons à la curation ; et, par la douceur exhilarante de l'harmonie , adoucissons, lénifions et accoisons (1) l'aigreur de ses esprits, que je vois prêts à s'enflammer.
LES DEUX MÉDECINS
Boon dl, buon dl, Imon dl, Non Ti kscfate noeidare Dal dolor mulinoonico.
Noi Ti farono rldere Col noatro canto armonioo ;
Sol per gnarirvi Slamo Tenuti qui.
Bnon dl, bnon di, Iniou ÙX.
PREMIER MÉDECIN
Altto non è la pasda Che malinconia.
Il mal&to Non è dispento, Se Tol pigUar tm poco d'allegria.
▲Itro non è la paczia Che malinoonla.
(1) On dit encore en médecine aceoiser les humdtin, pour cahner, opatier, rendre coi. Uénage et Caseneuve font venir ce mot de qùietuB, par corruption ooetus, dont on a fait coi.
SCÈNE XV
Monsieur DE POURCEAUGNAC, un apothicure,
tenant une seringue.
l'apothicaire.
Monsieur, voici un petit remède, un petit remède, qu'il TOUS faut prendre, s'il tous plaît , s'il vous plaît. monsieur de pourceaugnac.
Comment? je n'ai que faire de cela!
l'apothicaire.
II a été ordonné , Monsieur, il a été ordonné.
fMONSIKUR DE POURCEAUGNAC.
Ah! que de bruit!
L'AP0TniC4IRB.
Prenez-le, Monsieur, prenez-le ; il ne vous fera point àsi mal, il ne vous fera point de mal.
(1) A U première représentation de Powreeaugnac , donnée à Chambord deTant le roi , Lnlli joua le r61e d'an de* deux médecins grotesques , et , par conséquent , chanta sa part de ces trois oonplets , dont il arait , dit-on , fait les paroles , et dont certainement U arait fidt 1» mnsiqae. Voici la tradnotloa des ooapleta ita- Uens:
« Bonjour, bonjonr, bonjonr. Ne tous laisses pas tner par les souffrances de « la mélaneolie. Nons Tons ferons rire arec nos dumts hannonkoz. Nons ne som- « mes venus ici que ponr tous guérir. Bonjour, bonjour, bonjonr. ■
■ La folie n'est pas antre chose que la mélancolie. Le malade n'est pas déses- « péré, s'a veut prendre un peu de dlTertissement. La fùlie n'est pas autre chose « que la mélancolie. »
« Allons, courage ! Chantei , danses, ries ; et, si Tons voules encore mieux faire «quand tous sentirai approcher Totre accès de folie, prenez nn Terre de Tin, « et quelquefois une prise de tabac Allbns, gai , monsiear de Pooroeangnao I » (A.)
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MONSIEUR DE POURCEACGNAC.
Ah!
l'apothicaire.
C'est un petit clystère, un petit clystère, bénin, bénin; il est bénin, bénin : là, prenez, prenez, Monsieur ■ c'est pour délerger, pour déterger, déterger.
se NE XVI.
Monsieur DE POURCEAUGNAG, un apothicaire, deux MÉDECINS grotesques; MATASSINS avec des seringues.
LES deux médecins.
Piflrlialo 8Ù, Signor nunMa ; Piflialo, piflrlUo, pifflialo su,
Ghfl non ti farà maie.
FierliAlo au qneato wryiidale ; Piglialo au, Signor monsu ; PigliAlo, piglUlo, piglUo 8ù (1).
Allez -vous-en au diable !
^Monsieur de Pourccaugnac , mettant son chapeaa poar se garantir des seringacs, est suivi par les deux médecins et par les matassins ; il passe par derrière le théâtre , et revient se mettre sur sa chaise , auprès de laquelle il trouve l'apothicaire qui l'attendait ; les deux médecins et les matassins rentrent aussi.)
LES DEUX MÉDECINS
Piglialo Bù, Signor monni ; Piglialo, piglialo au ;
Che non ti farà maie.
Piglialo au qaesto serviniale ; Piglialo su Signor monra ; Piglialo, piglialo, piglialo au.
(m. de Pourceaugnac s'enfuit avec la chaise ; l'apothicaire appuie sa seringue contre , et les médecins et les matassins le suivent.)
Cl) « Preaec-ls, Monsieur, prenez-le (le clyâtèi-e) ; il ne tous fera point de mai. »
PREMIER MÉDECIN, SBRIGANI
PREMIER MÉDECIN
lia forcé tous les obslacles que j'avais mis, et s'est dérobé aux remèdes que je commençais de lui faire.
SBRIGANI
C'est être bien ennemi de soi-même, que de fuir des remèdes aussi salutaires que les vôtres.
PREMIER MÉDECIN
Marque d'un cerreau démonté, et d'une raison déprayée, que de ne youloir pas guérir.
SBRIGANI
Vous l'auriez guéri haut la main.
PREMIER MÉDECIN
Sans doute, quand il y aurait eu complication de douze maladies.
SBR1G4NI.
Cependant yoilà cinquante pisloles bien acquises qu'il vous fait perdre.
PREMIER MÉDECIN
Moi, je n'entends point les perdre, et prétends le guérir en dépit qu'il en ait. H est lié et engagé à mes remèdes, et je veux le faire saisir où je le trouverai, comme déserteur de la médecine et infracteur de mes ordonnances.
SBRIGANI
Vous avez raison. Vos remèdes étaient un coup sûr, et c'est de l'argent qu'il vous vole.
PREMIER MÉDECIN
Où puis-je en avoir des nouvelles?
SBRIGANI
Chez le bonhomme Oronte, assurément, dont il vient épouser la fille, et qui, ne sachant rien de l'infirmité de son gendre futur, voudra peut-être se hâter de conclure le mariage.
PREMIER MÉDECIN
Je vais lui parler tout à l'heure.
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8BRIGANI.
Vous ne ferez point mal.
PREMIER MÉDECIN
11 est hypothéqué à mes consultations, et un malade ne se moquera pas d'un médecin.
SBRIGANI
C'est fort bien dit à tous; et si tous m'en croyez, vous ne souffrirez point qu'il se marie que vous ne l'ayez pansé tout votre soûl,
PREMIER MÉDECIN
Laissez-moi faire.
SBRIGANI , à part , en s'en allant.
Je vais, de mon côté, dresser une autre batterie; et le beau-père est aussi dupe que le gendre.
SCÈNE II
ORONTK , PREMIER MÉDECIN.
PREMIER MÉDECIN
Vous avez, Monsienr, un certain monsieur de Pourceaugnac qui doit épouser votre fille ?
ORONTB.
Oui ; je l'attends de Limoges, et il devrait être arrivé.
PREMIER MÉDECIN
Aussi l'est-il, et il s'en est fui de chez moi, après y avoir été mis; mais je vous défends, de la part de la médecine, de procéder au mariage que vous avez conclu, que je ne l'aie dûment préparé pour cela, et mis en état de procréer des enfants bien conditionnés de corps et d'esprit.
ORONTE
Gomment donc?
PREMIER MÉDECIN
Votre prétendu gendre a été constitué mon malade; sa maladie, qu'on m'a donnée à guérir, est un meuble qui nf 'appartient, et que je compte entre mes effets; et je vous déclare que je ne prétends point qu'il se marie, qu'au préalable il n'ait satisfait à la médecine, et subi les remèdes que je lui ai ordonnés.
ORONTE
Il a quelque mal ?
PREMIER MÉDECIN
ORO?rrE.
£1 quel mal, s'il vous plaît?
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PREMIER MÉDECIN
Ne Yous en mettez pas en peine.
ORONTE
Est-ce quelque mal...
PREMIKE MÉDECIN.
Les médecins sont obligés au secret. II suffit que je vous ordonne, à vous et à votre fille, de ne point célébrer, sans mon consentement, vos noces avec lui, sur peine d'encourir la disgrâce de la Faculté, et d'être accablés de toutes les maladies qu'il nous plaira.
ORONTE
Je n'ai garde, si cela est, de faire le mariage.
PREMIER MÉDECIN
On me Ta mis entre les mains , et il est obligé d'être mon mali^de.
ORONTE
A la bonne heure.
PREMIER MÉDECIN
Il a beau fuir; je le ferai condamner, par arrêt, à se faire guérir par moi.
J'y consens.
PREMIER MÉDECIN
Oui, il faut qui! crève, ou que je le guérisse.
ORONTE
Je le veux bien.
PREMIER MÉDECIN
Et, si je ne le trouve, je m'en prendrai à vous ; et je vous guérirai au lieu de lui.
ORONTE
Je me porte bien.
PREMIER MÉDECIN
Il n'importe. Il me faut un malade, et je prendrai qui je
pourrai.
ORONTE
Prenez qui vous voudrez; mais ce ne sera pas moi. (seul.) Voyez un peu la belle raison !
O HONTE
Quoi, Monsieur?
SBRIGANI
Mettez le fôtre chapeau sur le tête, Montsir, si ve plaît.
ORONTE
Dites-moi, Monsieur, ce que vous voulez.
SBRIGANI
Moi le dire rien, Montsir, si fous le mettre pas le chapeau sur le tête.
ORONTE
Soit. Qu'y a-t-il, Monsieur.'
SBRIGANI
Fous connaître point en sti file un certe Montsir Oronte?
ORONTE
Oui, je le connais.
SBRIGANI
Et quel homme est-il , Montsir , si ve platt ?
OIIONTB.
C'est un homme comme les autres.
SBRIGANI
Je fou^ demande, Montsir, s'il est un homme riche qui a du bienne?
SBRIGANI
Mais riche beaucoup grandement, Montsir?
ORONTE
Oui.
SBRIGANI
J'en suis aise beaucoup, Montsir.
ORONTE
Mais pourquoi cela?
SBRIGANI
L'est, Montsir, pour un petit raisonne de conséquence pour nous.
ORONTE
Mais encore, pourquoi?
SBRIGANI
L'est, Montsir, que sti montsir Oronte donne son fille en mariage à un certc montsir de Pourceaugnac.
ORONTE
Eh bien !
ACTE n, SCENE IV
Et sti montsir de Pourceaugnac, Montsir, Test un homme qui doivre beaucoup grandement à dix ou douze marchanes flamanes qui être Tenus ici.
ORONTE
Ce monsieur de Pourceaugnac doit beaucoup à dix ou douze marchands?
SBRIGANI
Oui, Montsir; et depuis huit mois, nous afoir obtenir un petit sentence contre lui ; et lui a remettre à payer tout ce créanciers de sti mariage que stl montsir Oronte donne pour
son fille.
ORONTE
Hon! hon! il a remis là à payer ses créanciers?
SBRIGANI
Oui, Montsir; et avec un grant défotion nous tous attendre
Bti mariage.
ORONTE , à part.
L'avis n'est pas mauvais. (Haut.) Je vous donne le bonjour.
SBRIGANI
Je remercie Montsir de la faveur grande.
ORONTE
Votre très humble valet.
SBRIGANI
Je le suis, Montsir, obliger plus que beaucoup du bon nouvel que Montsir m'afoir donné, (seul, après avoir ôté sa barbe, «tdépoaillé l'habit de Flamand qu'il a par-dessus le sien.) Gela ne
n pas mal. Quittons notre ajustement de Flamand , pour songer à d'autres machines; et tâchons de semer tant de soupçons et de division entre 1^ beau-père et le gendre, que cela rompe le mariage prétendu. Tous deux également sont propres à gober les hameçons qu'on leur veut tendre; et, entre nous autres fourbes de la première classe, nous ne faisons que nous jouer lorsque nous trouvons un gibier aussi facile que celui-là.
SCÈNE IV
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , se croyant seul.
Piglialo su, piglialo su, signor monsu. Que diable estce là.' (Apercevant Sbrigani.) Ah!
SBRIGANI
Qu'est-ce, Monsieur? Qu'avez- vous?
I^Hl^iî
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MONSIEUR DE PODRCEAUGNAC.
Tout ce qae Je vois ine semble lavement.
SBRIGANI
Comment?
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC.
Vous ne savez pas c^ qui m'est arrivé dans ce logis à la porte duquel vous m'avez conduit ?
SBRIGANI
Non , vraiment. Qu'est-ce que c'est?
MONSIEUR DE POURGEAUCNAC.
Je pensais y être régalé comme il faut.
SBRIGANI
Eh bien?
MONSIEUR DE POURCEAUGliAC.
Je VOUS laisse «entre les mains de monsieur. Des médecins habillés de noir. Dans une chaise. TÂter le pouls. Comme ainsi soit. Il est fou. Deux gros joufflus. Grands chapeaax. BtU)7i di, huon di. Six pantalons. Ta, ra, ta, ta ; ta, ra, ta, ta; allegramente, monsu Pourceaugnac. Apothicaire. Lavement. Prenez, Monsieur; prenez, prenez. 11 e>t bénin, bénin, bénin. C'est pour déterger, pour déterger, déterger. Piglialo sûySignor monsu; piglialo, piglialOy piglialo su.
SBRIGANI
Qu'est-ce que tout cela veut dire?
Cela veut dire que cet homme-là, avec ses grandes embrassades, est un fourbe qui m'a mis dans une maison pour se moquer de moi et me faire une pièce.
SBRIGANI
Cela est-il possible?
Sans doute. Ils étaient une douzaine de possédés après mes chausses ; et j'ai eu toutes les peines du monde à m'échapper de leurs pattes.
SBRIGANI
Voyez un peu ; les mines sont bien trompeuses ! Je l'aurais cru le plus affectionné de vos amis. Voilà un de mes étonnements, comme il est possible qu'il y ait des fourbes comme cela dans le monde.
Ne sens-je point le lavement? Voyez, je vous prie.
SBRIGANI
Ué ! il y a quelque petite chose qui approche de cela.
ACTE II, SCÈNE IV. aU
J'aiTodorat et l'imagination tout remplis de cela ; et il me iinble toujours que je Yois une douzaine de lavements qui le couchent en joue.
SBRIGANI
Voilà une méchanceté bien grande ! et les hommes sont en traîtres et scélérats!
Enseignez-moi, de grâce, le logis de monsieur Oronte; suis bien aise d'y aller tout à l'heure.
SBRIGANI
Ah! ah ! vous êtes donc de coraplexion amoureuse ? Et vous m ouï*parler que ce monteur Oronte a une fille...?
Oui, je viens L'épouser.
SBRIGANI
Lé... l'épouser?
Oui.
SBRIGANI
En mariage?
De quelle façon donc ?
SBRIGANI
Ah! c'est une autre chose; et je vous demande pardon.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
, SBRIGANI
Rien.
Mais encore?
SBRIGANI
Rien, vous dis-je. J'ai un peu parlé trop vite.
Je VOUS prie de me dire ce qu'il y a là-dessous. ^
SBRIGANI
Non, cela n'est pas nécessaire.
De grâce. i
SBRIGANI
Point : je vous prie de m'en dispenser.
E^t-ce que vous n'êtes pas de mes amis ?
Si fait; on ne peut pas l'être davantage.
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Vous devez donc ne me rien cacher.
SBRIGANI
C'est une chose où il y Va de l'intérêt du prochain.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Afin de vous obliger à m'ouvrir votre cœur, voilà une petite bague que je vous prie de garder pour l'amour de moi.
SBRIG.ANI.
Laissez-moi consulter un peu si je le puis faire en conscience. (Après s'être un pea éloigné de monsieur de Pourceaugnac.) C'est un homme qui cherche son bien, qui tâche de pourvoir sa fille le plus avantageusement qu'il est possible; et il ne faut nuire à personne : ce sont des choses qui sont connues, à la vérité; mais j'irais les découvrir à un homme qui les ignore, et il est défendu de scandaliser son prochain, cela est vrai. Mais, d'autre part, voilà un étranger qu'on veut surprendre^ et qui, de bonne foi, vient se marier avec une fille qu'il ne connaît pas et qu'il n'a jamais vue; un gentilhomme plein de franchise, pour qui je me sens de l'inclination, qui me fait l'honneur de me tenir pour son ami, prend confiance en moi, et me donne une bague à garder pour l'amoar delui. (a monsieur de Pourceaugnac.) Oui, je trottveque je puis VOUS dire les choses sans blesser ma conscience ; mais tâchons de vous les dire le plus doucement qu'il nous sera possible, et d'épargner les gens le plus que nous pourrons. De vous dire que cette fiUe-Ià mène une vie déshonnéte, cela serait un l)eu trop fort : cherchons, pour nous expliquer, quelques termes plus doux. Le mot de galante aussi n'est pas assez; celui de coquette achevée me semble propre à ce que nous voulons, et je m'en puis servir pour vous dire honnêtement ce qu'elle est.
MONSIEUR DE POURGEADGMAC.'
L'on me veut donc prendre pour dupe?
SBRIGANI
Peut-être dans le fond n'y a-t-il pas tant de mal que tout le monde croit ; et puis il y a des gens, après tout, qui se mettent au-dessus de ces sortes de choses, et qui ne croient pas que leur honneur dépende...
Je suis votre serviteur; je ne me veux point mettre sur la tête un chapeau comme celui-là ; et l'on aime à aller le front levé dans la famille des Pourceaugnacs.
SBRIGANI
Voilà le père.
SCÈNE V
ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC
Bonjour, Monsieur, bonjour.
Serviteur, Monsieur, serviteur.
Vous êtes monsieur Oronte, n'est-ce i>a8?
ORONTE
Oui.
Et moi, monsieur de Pourceaugnac.
ORONTE
Â la bonne heure.
Croyez-Toas, monsieur Oronte, que les Limosins soient es sots?
ORONTE
Croyez-vous, monsieur de Pourceaugnac, que les Parisiens ment des bétes.'
Vous imaginez-vous, monsieur Oronte, qu'un homme omme moi soit affamé de femme ?
ORONTE
Vous imaginez-vous, monsieur de Pourceaugnac, qu'une iUe comme la mienne soit affamée de mari.'
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, JULIE, ORONTE
JULIE
On vient de mé dire, mon père, que monsieur de Pour-, «augnac est arrivé. Ah! le voilà sans doute, et mon cœur De le dit. Qu'il est bien fait! qu'il a bon air! et que je suis entente d'avoir un tel époux ! Souffrez que je l'embrasse, et lue je lui témoigne...
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ORONTB.
Doucement, ma fille, doucement.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part.
Tudieu ! quelle galante I comme elle prend fen d'abord !
ORONTE
Je voudrais bien savoir, monsieur de Pourceaugnac, par quelle raison vous venez...
JULIE s'approche de M. de Pourceau^Bac, le regarde d'an air languissant, et lui veut prendre la main.
Que je suis aise de vous voir ! et que je brûle d'impatience. ..
ORONTE
Ah ! ma fille, ôtest-vous de là, vous dis-je.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , à part.
Oh! oh! quelle égrillarde 1
ORONTE
Je voudrais bien, dis-je, savoir par quelle raison, sll vous plaît, vous avez la hardiesse de...
( Julie continne le même Jea.) MONSIEUR DE P0URCEAC6NAC, à part.
Vertu de ma vie !
ORONTE, à Julie.
Encore! Qu'est-ce à dire, cela?
JULIE
Ne Toulez-^ous pas que je caresse l'époux que vous m'avez choisi?
ORONTE
Non. Rentrez là dedans.
JULIE
Laissez- moi le regarder.
ORONTE
Rentrez, vous dis -je.
JULIE
Je veux demeurer là, s'il vous plaît.
ORONTE
Je ne veux pas, moi; et si tu ne rentres tout à l'heure, je...
JUUE.
Eh bien, je rentre.
ORONTE
Ma fille est une sotte qui ne sait pas les choses.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à part.
Comme nous lui plaisons 1 ORONTE, à Julie, qui est restée après avoir fait qùelqaes pas poor s*en aller.
Tu ne veux pas te retirer?
ACTE II, SCÈNE VII
JDLIE.
Quand est-ce donc que tous me marierez avec Monsieur?
ORONTE
Jamais; et tu n'es pas pour lui.
JULIE
Je le veux avoir, puisque vous me l'avez promis.
ORONTE
Si je te l'ai promis, je te le dépromets.
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC, à part.
Elle voudrait bien me tenir.
JUUE.
Vous avez beau faire : nous serons mariés ensemble, en dépit de tout le monde.
ORONTE
Je voDS en empêcherai bien tous deux, je vous assure. Voyez un peu quel vertigo lui prend.
SCÈNE VII
ORONTE, MONSIEUR DE POURCEAUGNAC
Mon Dieu ! notre beau-père prétendu, ne vous fatiguez point tant; on n'a pas envie de vous enlever votre fille, et îos grimaces n'attraperont rien.
ORONTE
Toutes les vôtres n'auront pas grand effet.
Vous êtes- VOUS mis dans la tête que Léonard de Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche, et qu'il n'ait pas là-dedans quelque morceau de judiciaire pour se con* duire, pour se faire informer de l'histoire du monde, et voir, en se mariant, si son bonheur a bien toutes ses sûretés?
ORONTE
Je ne sais pas ce que cela veut dire : mais vous êtes- vous mis dans la tête qu'un homme de soixante et trois ans ait si peu de cervelle, et considère si peu sa fille, que de la marier avec un homme qui a ce que vous savez, et qui a été miâ (^hez un médecin pour être pansé ?
C'est une pièce que l'on m'a faite; et je n'ai aucun innl.
ORONTE
Le médecin me l'a dit lui-môme.
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Le médecin en a menti. Je suis gentilhomme, et je ie veux voir répée à la main.
Je sais ce que j'en dois croire; et tous ne m'abnserez pas là-dessus, non plus que sur les dettes que tous avez assignées sur le mariage de ma fille.
Quelles dettes?
ORONTE
La feinte ici est inutile ; et j'ai tu le marchand flamand qui, avec les autres créanciers, a obtenu depuis huit mois sentence contre vous.
Quel marchand flamand? Quels créanciers? Quelle sentence obtenue contre moi?
ORONTE
Vous saTez bien ce que je veux dire.
SCÈNE VIII
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, ORONTE , LUCETTE. LUCETTE, contrefaisant une Lan^edocienne.
Ah ! tu es assi, et à la fi yeu te trobi après abé fait tant de passés. Podes-tu, scélérat, podes-tu sousteni ma bistoll]!*
Qu'est-ce que veut cette femme-là ?
LUCETTE
Que te boli, infâme! Tufas samblan de non me pas connouisse, et nou rougisses pas, impudint que tu sios, tu ne rougisses pas de me beyre. ( a Oronte.) Nou sabi pas, Moussur, saquos bous dont m'an dit que bouillo espousa la fille : may yeu bous déclari que yeu soun sa fenno, et que y a set ans, Moussur, qu'en passant à Pézénas, el auguet l'adresse, dambé sas mignardisos, commo sap tabla fayre, de me gaigna lou cor, et moubligel pra quel mouyen à ly donna la man per Tespousa (2).
(1) LtlOlBTTB.
Ah ! tn es Id , et à U fin je te tavaro , après avoir fait tant d'allées et de reiraes. Peax-tu', Bcélérat^ peax-tu, soutenir ma Tue? (L. B.)
(2) LUCETTE
Ce que je te veux , infâme ! ta fais semblant de ne me pas connaître, et tu ne rougis pas, impudent qne ta es, ta ne tougis pas de me voir? (A Oroote.)
ACTE II, SCÈNE VIII
ORONTE
Oh! oh!
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC.
Que diable est-ce ci ?
LUCETTE
Lou traité me quitteltrés ans après, sul préteste de qualquesatfayres que l'apelabon dins soun pays, et despey nouii l y resçau put quaso de noubelo ; may dins lou tens qui soungeabi lou mens, m'an dounat abist que begniu dins aquesto bilo per se remarida dambé un autro jouena fiUo, que sous parents ly an proucurado, sensse saupré res de son prumier inariatge. Yeu ai tout quitta en diligensso, et me souy rendu dodins aqueste loc lou pu leu qu'ay pouscut, per m*oupousa en aquel criminel mariatge, et confondre as elys de tout le mounde lou plus méchant day hommes (1).
Yoilà une étrange effrontée !
LUCETTE
Impudint ! n'as pas honte de m'injuria, alloc d'être confus day reproches secrets que la consciensso te deu fayre (2) ?
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC.
Moi je suis votre mari?
LUCETTE
Infâme! gausos-tu dire lou contrari? Hé! tu sabes bé, per ma penno, que n'es que trop bcrtat ; et plaguesso al cel qu'aco non fougesso pas, et que m'auquesso layssado dins l'état d'innouessenço, et dins la tranquilitat oun moUn amo bibio daban que tous charmes et tas trompariés nou m'en benguesson malhurousomen fayre sourt^ ! yeu nou serio pas
J'ignore, Ifonaienr, si c'est toos dont on m'A dit qu'il Tonlait épouser la fille ; mtA» je tous déclare que je snlii sa femme , et qu'il y a sept ans qu'en puwnt à Pézénas , il eut l'adreue par mb mignardisee qu'il sait si bien faire ^ me gagner le coeur, et m'obligea , par ce moyen , à lui donner la main pour l'épouser. (L. B.) (1) LUCKTTK.
Le tnitre me quitta trois ans après , sous prétexte de quelque affaire qui l'appelait dans son pays , et depuis je n'en al point eu de nourelles ; mais , dans le tempe que j'y songeais le moins, on m'a donné aris qu'il Tenait dans cette rille pour se remarier ayeo une autre jeune fille que ses parents loi ont promise , sans ttToir rien de son premier mariage. J'ai tout quitté aussitôt , et je me suis rendue <Uns ce lieu le plus promptement que j'ai pu , pour m'opposer à ce criminel '>>M^ge, et pour confondre, aux yeux de tout le monde, le plus méchniit dcR hommes (L. B.)
(») LUCBTTB.
Impudent ! n'as-tu pas de honte de m'injnrier, au lieu d'être confos dos reproches secrets que ta conscience doit te fnire I (L. B.)
kl
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réduito à fayré lou triste pereonnatge que yeu fave présentomen ; à beyre un marit cruel mespressa touto l'ardou que yeu ay per el, et me laissa sensse cap de piétat abandounado k les mourtéles doulous que yeu ressenti de sas perfidos acciûs (1).
ORONTE
Je ne saurais m'empécher de pleurer. ( a M. de Pourceangnac.) Allez, TOUS êtes un méchant homme.
Je ne connais rien à tout ceci.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, NÉRINE, LUCETTE
NÉRINE, contrefaisant une Picarde.
Ah ! je n'en pis plus ; je sis tout essoflée l Ah ! finfaron, tu
m'as bienfait courir : tu ne m'écapçras mie. Justiche ! justi-
che I je boute empêchement au mariage. ( a Oronte.) Chés mon
méri, Monsieu, et je yeux faire pindre ce bon pindard-là (2).
Encore!
ORONTE, à part.
Quel diable d'homme est-ce-ci ?
LUCETTE
Et que boulez-bous dire, ambé bostre empachomen, et bostro pendarie ? Quaquel homo est bostre marit (3) ?
(1) LVGBTTB.
Infâme I oses-tu dire le oontraire? Ah t tn «ûs bien , pour mon malheiir, que tout oe qae je dis n'est qne trop rrai , et plût an del que cela ne fût pas , et qne tu m'eusses laissée dana l'état d'innoeenee et dans la tranquillité où mon âme Tirait , avant qne tes charmes et tes tromperies m'en Tinssent malheurensemeat faire sortir I je ne serais point réduite à fftire le triste personni^re que je iaia présentement, à Toir un mari omel mépriser toute l'ardeur que j'ai eue pour lui, et me laisser sans aucune pitié à la douleur mortelle que j'ai ressentie de ses perfides actions. (L. B.)
(S) NiBINX.
Ah ! je n'en puis phu ; je suia tout essoufflée. Ah ! fanlutm , tu m'as bien f»it courir : tn ne m'échapperas pas. Justice 1 justice t je mets empdohement au va»,' riagre. (A Oronte.) Cest mon mari , Monsieur, et je toux faire pendre oe hon pendard-là. (L. B.)
(3) LTTOSTTS.
Et que Toulea-Tous dire , aToc Totre empêchement et rotre pendaison ? Cet homme est votre mari ? (L. B.)
ACTE n, SCÈNE XI
NÊRINE.
Oui, Medéme, et je sis sa femme (1).
LUCETTE
Aquo es faus, aquos yeu que soun sa fenno; et, se deu esire pendut, aquos sera yeu que lou farai pendat (2).
NÉRIME.
Je n'entains mie che b^ragoin-Ià (3).
LUCETTE
Yeuï bous disi que yeu soun sa fenno (4).
NÉRINE
Sa femme?
LUCETTE
Oy (5).
NÉRINE
Je vous dis que chest mi, encore in coup, qui le sis (6).
LUCETTE
Et yeu bous sousteni, yeu, qn'aquos yeu (7).
NÉRINE
Il y aquetre ans qu'il m'a éposée (8).
LUCETTE
Et yeu set ans y a que ma preso per fenno (9).
NÉRINE
J'ai des gairai^ts de tout cho que je di (10).
(J) KÉBIXB.
Oui, Madame, et je suis sa femme. (L. B.)
(*) LUCETTE
Cela est faux, et c'est moi qni snis sa femme ; et , s'il doit ôtre penda , ce sera «Mi qnl le ferai pendre. (L. B.)
(3) KÉRIKE.
Je n'entends point oe langage-là. (L. B.)
W LirOETTE.
Je TOUS dis qae je snis sa femme. (L. B.)
l5) LUCETTE.
Oai.(L.B.)
(61 NÉBIKE.
Je TOUS dis, encore nn coup, qne c'est moi qui le snis. (L. B.)
("0 LUCETTE
Et je Tons soutiens, moi, qne c'est moi. (L. B.) (8) KÉBIKE.
Q 7 a quatre ans qu'il m'a épousée. (L. B.)
W LUCETTE
Et moi, il 7 a sept ans qu'il m'a prise pour femme. (L. B.) (10) MÉBIKE.
J'ai det garants de tout oe que je dis. (L. B.)
LUCETTE
Tout mon pay lo sap (1).
IIÉRINE.
No ville en est témoin (2).
LDCETTE.
Tout Pézénas a bîst nostre mariatge (3).
NÉRINE
Tout Chin-Quentin a assisté à no noche (4).
LUCETTE
Non y a res de tant béritable (5).
NÉRINE
Il gn'y a rien de plus chertain (6).
LVCETTBf à M. de Poarceaugnac.
Gausos-tu dire lou contrari, valisquos (7)?
NÉRINE, à M. de Pourccaugnac.
£st-che que tu me démainiiras, méchaint homme (8)?
MONSIEUR DE P0URCE4UGNAC.
11 est aussi vrai l'un que l'autre.
LUCETTE
Quaingn impudensso ! Et coussy, misérable, nou te soubennes plus de la pauro Françon, et del pauré Jannet, que soun lous fruits de nostre mariatge (9) ?
NÉRINE
Bayez un peu l'insolence ! Quoi ! tu ne te souviens mie de
(1) LUCETTE
Tout mon poys le sait. (L. B.) (S; NÉBINE.
Notre Tille en est témoin. (L. B.)
(8) LUCETTE
Tout Pésénas a tu notre mariage. (L. B.)
(4) NÂanTB.
Tout Saint-Quentin a assisté à notre nooe. (L. B.)
(5) LUCETTE
n n'y a rien de pins véritable. (L. "B.")
(6) NÉBIKE.
Il n'y a rien de plus certain. (L. B.)
(7) LUCETTE, à Ponroeaugnac.
Oses-tu dire le contraire, yilain ? (L. B.)
(8) NÉRINE, à Pourceaugnac.
Est-ce que tu me démentiras, médiant homme? (L. B.)
(9) LUCETTE
Quel impudent ! Comment, misérable, tu ne te souviens plus du pauvre Fnaçois et de la pauvre Jeannette, qui sont les fruits de notre mariage ? (L. B.)
ACTE II, SCENE X
chette pauvre ainfain, no petite Madelaine, que tu m'as laichée pour gaige de ta foi (l)?
Voilà deux impudentes carognes !
LUCETTE
Béni, Françon; béni, Jannet; béni toustou, béni tous- [oune, béni fayre beyre à un payre dénaturât la duretat qu'el i per nautres (2).
NÉRINE
Venez, Madelaine, men ainfain, venez-ves-en ichi faire iioote à To père de l'impudainche qu'il a (3).
LES ENFANTS
Ah! mon papa! mon papa ! mon papa!
HONSIEtR DE POURCEACGNAG.
Diantre soit des petits fils de putains !
LUCETTE
Coussy, trayte, tu nou sios pas dins la darnière confusin le ressaupre à tal tous enfants, et de ferma l'aureillo à la ten- Iresso paternello? Tu nou m'escaperas pas, infâme! yeu te )oly seguy pertout, et te reproucha ton crime jusquos à tant {ue me sio beniado, et que t'ayo fayt penjat ; couquy, te )oly fayré penjat (4).
NÉRINE
Ne rougis-tu mie dédire cbes mots-1^, et d'être insaînsible
(h KÉKIKB.
Voyes nu pea l'insolence I Quoi ! tu ne te souriens plus de cette pauTre enfant, ntre petite liadeleine, que tu m'as laissée pour gag^e de ta foi? (L. B.) 12) LUCBTTB.
Venez, François ; venez, Jeannette ; venez tons, venez toutes, venez faire voir un père dénaturé l'insensiUlité qu'il a pour nous tous. (L. B.) (3) nA&ikk.
Venez, Madeleine, mon enfant ; venez vite ici, faire honte à votre père de impudence qn'U a. (L. B.) W LUCKTTK.
CoDunent, traître, tu n'es pas dans la dernière confusion de recevoir ainsi » enfants, et de fermer l'oreille à la tendresse paternelle ? Tu ne m'écliapperas as, infftme I je te veux suivre partout, et te reprocher ton crime jusqu'à tmt ne je me sois vengée, et que je t'aie fait pendre. Coquin, je te veux faire penreI(L.B.)
322 M. DE POURCEAITGNAa
aux cairesses de chette pauvre ainfaint ? Tu ne te sauveras mie de mes pattes; et, en dépit de tes dains, je ferai bien voir que je sis ta femme, et je te ferai pindre (1).
SCÈNE XII
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, SBRIGANI
Ah ! je suis assommé ! Quelle peine I Quelle maudite Tille! Assassiné de tous côtés !
SBRIGANI
Qu'est-ce, Monsieur ? Est-il encore arrÎTé quelque chose?
Oui. Il pleut en ce pays des femmes et des lavements.
SBRIGANI
Comment donc ? • •
Deux carognes de baragouineuses me sont venues accuser de ]^s avoir épousées toutes deux, et me menacent de la justice.
SBRIGANI
Voilà une méchante affaire; et la justice, en ce pays^ci, est rigoureuse en diable contre cette sorte de crime.
(!) NÉBINB.
Ne rongls-ta pas de dire ces mots-là, et d'être insensible anz oaresses de cette pauvre enfant ? Tu ne te sanveras pas de mes pattes ; en dépit de tes depta i j^ te fornl bien Toir que je suis ta femme, et je te ferai pendre. (L. B.)
ACTE II, SCÈNB XII
MONSIEUR DE POURCEAUGIfAC.
Oui ; mais quand il y aurait information, ajournement, déet, et jugement obtenu par surprise, défaut et contumace, li la voie de conflit de juridiction pour temporiser, et venir II moyens de nullité qui seront dans les procédures.
SBRIGANI
Voilà en parler dans tous les termes ; et l'on voit bien, onsieur, que vous êtes du métier.
MONSIEUR DE POCRCEAUGNAC.
Moi! point du tout. Je suis gentilhomme.
SBRIGANI
Il faut bien, pour parler ainsi, que vous ayez étudié la atique.
Point. Ce n'est que le sens commun qui me fait juger que serai toujours reçu à mes faits justificatifs, et qu'on ne me urait condamner sur une simple accusation, sans un réco- Dient et confrontation avec mes parties.
SBRIGANI
En voilà du plus fin encore.
€es mots-là me vieiinent sans que je les sache.
lime semble que le sens commun d'un gentilhomme peut en aller à concevoir ce qui est du droit et de l'ordre de la stice, mais non pas à savoir les vrais termes de la chicane.
MONSIEUR DE POURGEAUGNAC.
Ce sont quelques mots que j'ai retenus en lisant les romans.
SBRIG.VNI. «
Ah! fort bien.
Pour vous montrer que je n'entends rien du tout à la chine, je vous prie de me mener chez quelque avocat, pour nsulter mon affaire.
SBRIGANI
Je le veux, et vais vous conduire chez deux hommes fort biles ; mais j'ai auparavant à vous avertir de n'être point rpris de leur manière de parler : ils ont contracté du barau certaine habitude de déclamation qui fait que l'on diit qu'ils chantent ; et vous prendrez pour musique tout ce l'ils vous diront.
Qu'importe comme ils parlent, pourvu qu'ils me disent ce le je veux savoir!
ATOCATS, DEUX PROCUREURS, DEUX SERGENTS
PREMIER AVOCAT, traînant ses paroles en chantant.
La polygamie est un cas, Est un cas pendable.
SECOND AVOCAT, chantant fort vite en bredouillant.
Votre fait
Est clair et net.
• Et toat le droit,
Sur cet endroit,
Cionclut toni droit.
Si vous consultez nos auteurs, Légrislatenrs et glouateurs, Justinian, Papinian, Ulpian et Tribonian, Femand, Bebuffe, Jean Imole, Paul Castre, Julian, Barthole, Jason, Alciat et Cujas,
Ce grand homme si capable ; La polygamie est nn cas,
Est un cas pendable.
ENTRÉE DE BALLET
Danse de deux procureurs et de deux sergents. Pendant que le SECOND AVOCAT chaute les paroles qui suivent :
Tous les peuples policés Et bien sensés, Les Français, Anglais, Hollandais,
Danois, Suédois, Polonais, Portugais, Espagnols, Flamands,
Italiens, Allemands, Sur ce fait tiennent loi semblable ; Et l'affaire est sans embarras.
La XK>lygamie est an cas, an '
Est un cas pendable. 1
LE PREMIER AVOCAT chante celles-ci :
La polygamie est un cas,
Est un cas pendable. |
(Monsieur de Pourceaugnac , impatienté, les chasse.) - i
SCÈNE PREMIÈRE
ÉRASTE, SBR16ANI.
8BRIG4NI
Oui, les choses s'acheminent où nous voulons ; et comme «s lomières sont fort petites, et son sens le plus borné du nonde, je lui ai fait prendre une frayeur si grande de la sévérité de la justice de ce pays, et des apprêts qu'on faisait léjà pour sa mort, qu'il veut prendre la fuite ; et, pour «e déober avec plus de facilité aux gens que je lui ai dît qu'on ivait mis pour l'arrêter aux portes de la ville, il s'est résolu i se déguiser ; et le déguisement qu'il a pris est l'habit de femme.
ÉRASTB.
Je voudrais bien le voir dans cet équipage.
SBRIGA.IfI.
Songez, de votre part, à achever la comédie ; et tandis que e jouerai mes scènes avec lui, allez- vous-en... (n lui parle bas l'oreuie.) Vous entendez bien?
ÉRASTE
Oui.
SBRIGANI
ït lorsque je l'aurai mis où je Veux... {n lui parle à VorcUie.)
ÉRASTE
l^ort bien.
SBRIGANI
■Et quand le père aura été averti par moi...
(U lui parle encore à l'oreille.) ÉRASTE.
<€ela va le mieux du monde.
SBRIGANI
Voici notre demoiselie. Allez vite, qu'il ne nous voie enemble.
SCÈNE IL
lONgiEtR DE POURCEAUGNAC, en femme; SBRIGANI.
SBRIGANI
Pour moi , je ne crois pas qu'en cet état ou puisse Jamais
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TOUS connaître ; et tous ayez la raine, comme cela, d'une femme de condition.
MONSIEUR DE POURCEAVGNAC.
Voilà qui m'étonne, qu'en ce pays-ci les formes de la justice ne soient point obserrées.
SBRIGANI
Oui, je TOUS l'ai déjà dit, ils commencent ici par faire pendre un homme, el puis ils lui font son procès.
Voilà une justice bien injuste !
SBRIGANI
Elle est sévère comme tous les diables, particulièrement sur ces sortes de crimes.
MONSIEUR DE POORCEAUGNAC.
Mais quand on est innocent ?
SBRIGANI
N'importe ; ils ne s'enquêtent point décela ; et puis, ils ont en cette Tille une haine effroyable pour les gens de Totre pays . et ils ne sont point plus raTis que de Toir pendre un Limosin.
Qu'est-ce que les Limosins leur ont fait?
SBRIGANI
Ce sont des brutaux, ennemis de la gentillesse et du mérite des autres Tilles. Pour moi, je tous aToue que je suis pour TOUS dans une peur épouTantable ; et je ne me consolerais de ma yie, si tous Teniez à être pendu.
Ce n'est pas tant la peur delà mort qui me fait fuir, que de ce qu'il est fâcheux à un gentilhomme d'être pendu, et qu'une preuTe comme celle-là ferait tort à nos titres de noblesse.
SBRIGANI
Vous aTez raison; on tous contesterait après cela le titre d'écuyer. Au reste, étudiez-TOus, quand je tous mènerai par la main, à bien marcher comme une femme, et prendre le langage et toutes les manières d'une- personne de qualité.
Laissez-moi faire. J'ai tu les personnes du bel air. Tout ce qu'il y a, c'est que j'ai un peu de barbe.
SBRIGANI
Votre barbe n'est rien ; il y a des femmes qui en ont autant que TOUS. Çà, Toyons un peu comme tous ferez. (Après
(luc M. de Pourceaugnac a contrefait la femme de condition.) Boo. MONSIEUR DE POURCEAUGNAC.
Allons donc, mon carrosse. Où est-ce qu'est mon carrosse!^
ACTE in, SCÈNE III
tfon Dieu ! qu'on est misérable d'avoir des gens comme cela ! Ëlst-ce qu'on me fera attendre toute la journée sur le pavé, ;t qu'on ne me fera point venir mon carrosse?
SBRIGANI
Fort bien.
Holà! bol cocher, petit laquais! Ah! petit fripon, que de oups de fouet je vous ferai donner tantôt! Petit laquais ! peit laquais! Où est-ce donc qu'est ce petit laquais! Ce petit aquais ne se trouvera-t-il point ? Ne me fera-t-on point renir ce petit laquais.' Est-ce que je n'ai point un petit la- [aais dans le monde?
SBRIGANI
Voilà qui va à merveille. Mais je remarque une chose : cette «iflfe est un peu trop déliée : j'en vais quérir une un peu plus épaisse, pour vous mieux cacher le visage, en cas de quelque
'encontre .
HONSIEDR DE POURCEAUGNAC.
Que deviendrai-je cependant ?
SBRIGANI
Attendez-moi là. Je suis à vous dans un moment, vous l'arez qu'à vous promener.
MoQsieur de Pourceaugnac fait plusieurs tours sUr le ttiéfttre, en continuant à contrefaire la femme de qualité.)
SCÈNE m
MONSIEUR DE POU.RCEAUGNÂC, deux suisses.
PREMIER SUISSE , sans voir monsieur de Pourceaugnac. Allons, dépéchons, camarade ; li faut allair tous deux nous > la Crève, pour regarter un peu chousticier sti monsiu de ^orcegnac, qui l'a été contané par ortonnance à l'être pendu >ar son cou.
second suisse, sans voir monsieur de Pourceaugnac. Li faut nous loër un fenêtre pour voir sti choustice.
PREMIER suisse.
Li disent que l'on fait téjà planter un grand potence tout leuve, pour l'y accrocher sti Porcegnac.
second suisse.
Li sira, mon foi, un grand plaisir di regarter pendre sti Li-
nossin.
premier SUISSE.
Oui! te li foir gambiller les pieds en haut tefant tout le
nonde.
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SECOND SUISSE
Li est an plaiçant trèle, oui ; ii disent que s'être marié troy foie,
PREMIER SUISSE
Sti diable li youloir trois femmes à Ii tout seul I li être bien assez t'une.
SECOND SUISSE , en apercevant monsieur de PourceangDac. Ah I ponchour, Mameselie.
PREMIER SUISSE
Que faire fous là tout seul ?
MONSIEUR DE P0URGE4UGNAG.
J'attends mes gens, Messieurs.
PREMIER SUISSE
Li être belle, par mon foi !
Doucement, Messieurs.
PREMIER SUISSE
Fous, Mameselie, fouloir finir rechouir fous à la Crève? Nous £siire foir à fous un petit pendement pien choli.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Je TOUS rends grâce.
SECOND SUISSE
L'est un gentilhomme limossin, qui sera penda chentiment à un grand potence.
MONSIEUR DR POURCEAUGNAG.
Je n'ai pas de curiosité.
PREMIER SUISSE
Li être là un petit teton qui l'est trWe.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Tout beau!
PREMIER SUISSE
Mon foi, moi couchair pien afec fous.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAG.
Ah! c'en est trop! et ces sortes d'ordures-là ne se disent point à une femme de ma condition.
SECOND SUISSE
Laisse, toi; l'est moi qui le veut couchair afec elle pour mon pistole.
PREMIER SUISSE
Moi, ne fouloir pas laisser.
SEGOND SUISSE
Moi, ly fouloir, moi.
(Les deux Suisses tirent M. de Pourceaugnac arec violence.) PREMIER SUISSE.
Moi, ne faire rien.
SCÈNE IV
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, un exempt, deux archers, deux suisses.
l'exempt.
Qu'est-ce? Quelle violence est-ce là? et que voulez-vo aire à Madame ? Allons, que l'on sorte de là, si tous ne vo ez que je tous mette en prison.
premier suisse.
Parti, pon, toi ne l'afoir point.
SECOND suisse.
Parti, pon aussi; toi ne l'afoir point encore.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC , un exempt, deux
ARCHERS
Je VOUS suis bien obligée, Monsieur, de m'aVoir délivi le ces insolents.
l'exempt.
Oiiais ! voilà un visage qui ressemble bien à celui que Y n'a dépeint.
Ce n'est pas moi, je vous assure.
l'exempt.
Ah! ah! qu'est-ce que veut dire...?
Je ne sais pas.
l'exempt.
Pourquoi donc dites- vous cela?
MONSIEUR de POURCEAUGNAC.
Pour rien.
l'exempt.
Voilà un discours qui marque quelque chose ; et je vo nrèiQ prisonnier.
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MONSIEUR DE POURCBAUGNAC.
Hé ! Monsieur, de grâce !
l'exekpt.
Non, non : à yotre mine et À yos discours, il faut que tous soyez ce monsieur de Pouroeaugnac que bous cherchons, qui se soit déguisé de la sorte ; et vous viendrez en prison tout à l'heure.
MONSIEUR DE PODRCEAWSNAC.
Hélas!
UN EXEMPT, DEUX ARCHERS
8BRIGANI, à monsieur de Poarceaognac.
Ah ciel ! que veut dire cela?
MONSIEUR DE POURCBAUGNAC.
Ils m'ont reconnu.
l'exempt.
Oui, oui : c'est de quoi je suis ravi.
SBRIGANI, à l'exempt.
Hé! Monsieur, pour l'amour de moil Vous savez que nous sommes amis, il y a longtemps ; Je vous conjure de ne le point mener en prison.
l'exempt.
Non : il m'est impossible.
SBRIGANI
Vous êtes homme d'accommodement. N'y à-t-il pas moyen d'ajuster cela avec quelques pistoles?
l'exempt, à ses archers.
Retirez- VOUS un peu.
ACTE in, SOÈNB VIH
L8XEMPT.
Combien y a-t-iï ?
8BRIGANI.
Un, deux, trois, quatre, cinq, six, «ept, huit, neuf, dix.
l'exempt.
Non ; mon ordre est trop exprès.
SBRIGA.NI, à l'exempt, qui veut s'en aller. Mon Dieul attendez! (a monsieur de Pourceaugnac.) Dépélez ; donnez-lui-en encore autant.
MONSIEUR DB POURCEAOGNAC.
Mais...
SBRIGANI
Dépéchez-Tous, tous dis-je, et ne perdez point de temps, ous auriez un grand plaisir quand tous seriez pendu !
Ah!
( Il donne encore de l'argent à Sbrigani.) SBRIGANI, à l'exempt.
Tenez, Monsieur.
l'exempt, à Sbrigani.
llfantdonc que je m'enfuie ayec lui; car il n'y aurait point ci de sûreté pour moi. Laissez-le-moi conduire, et ne bougez
i'ici.
SBRIGANI
Je TOUS prie donc d'en avoir un grand soin.
l'exempt.
Je TOUS promets de ne le4>oint quitter que je ne l'aie mis en lieu de sûreté.
MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, à Sbrigani.
Adieu. Voilà le seul honnête homme que j'aie trouvé en celte ville.
SBRTG4NI.
Ne perdez point de temps. Je vous aime tant, que je voudrais que vous fussiez déjà bien loin. ( Seul.) Que le ciel te conduise! Par ma foi, voilà une grande dupe! Mais voici...
ORONTE, SBRIGANI
SBRIGANI, feignant de ne point voir Orontc. Ah ! quelle étrange aventure ! Quelle fâcheuse nouvelle pour wnpère! Pauvre Oronte, que je te plains! Que diras-tu , et ^e quelle façon pourras-tu supporter cette douleur mortelle ?
!.Ji
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ORONTE
Qu'est-ce? Quel malheur me présages-tu?
SBRIGAHI.
Ah ! Monsieur ! ce perfide de Limosin, ce traître de moii»> sieur de Pourceangnac tous enlèye TOtre fille !
OROIfTE.
Il m'enlève ma fille !
SBRIGANI
Oui. Elle en est devenue si folle, qu'elle tous quitte pour le* suivre ; et l'on dit qu'il a un caractère pour se faire aimer de toutes les femmes.
ORONTE
Allons, vite à la justice ! Des archers après eux l
ORONTE, ÉRASTE, JULIE, SBRIGANI
ÉRASTE, à Jolie.
Allons, vous viendrez malgré vous, et je veux vous remettre entre les mains de votre père. Tenez, Monsieur, voilà une lille que j'ai tirée de force d'entre les mains de Thomme avec qui elle s'enfuyait; non pas pour l'amour d'elle t mais pour votre seule considération. Car, après l'action qu'elle a faite, je dois la mépriser, et me guérir absolument de l'amour que j'avais pour elle.
ORONTE
Ah! infâme que tu es!
ÉR48TE, à Julie.
Comment ! me traiter de la sorte après toutes les marques d'amitié que je vous ai données! Je ne vous blâme point de vous être soumise aux volontés de monsieur votre père; il est sage ef judicieux dans les choses qu'il fait; et je ne me plains point de lui de m'a voir rejeté pour un autre. S'il a manqué à la parole qu'il m'avait donnée, il a ses raisons pour cela. On lui a fait croire que cet autre est plus riche que moi de quatre ou cinq raille écus ; et quatre ou cinq mille écus est un denier considérable, et qui vaut bien lu peine qu'un homme manque à sa parole : mais oublier en un moment toute l'ardeur que je vous avais montrée ! vous laisser d'abord enflammer d'amour pour un nouveau venu, et le suivre honteusement sans le consentement de monsieur votre père, après les crimes qu'on lui impute ! c'est une chose condamnée de tout le monde, et dont mon cœur ne peut vous faire d'assez sanglants reproches.
ACTE III, SCÈNE IX
Hé biea! oui. J'ai conçu de l'amour pour lui, et je Fai voulu suivre, puisque mon père me l'avait choisi pour époux. Quoi que vous me disiez, c'est un fort honnête homme ; et tous les crimes dont on l'accuse sont faussetés épouvantables.
ORONTE
Taisez- VOUS ; vous êtes une impertinente, et Je saift mieux que vous ce qui en est.
JULIE
Ce sont sans doute des pièces qu'on lui fait, et (Montrant Éraste.) c'est pcut-étre lui qui a trouvé cet artifice pour vous en dégoûter.
ÉRASTE
Moi! je serais capable de cela.'
JULIE
Oui, vous.
OROfTTE.
Taisez-vous, vous dis-je ; vous êtes une sotte.
ÉRASTE
Non, non; ne vous imaginez pas que j'aie aucune envie de détourner ce mariage, et que ce soit ma passion qui m'ait forcé à courir après vous. Je vous l'ai déjà dit, ce n'est que la seule considération que j'ai pour monsieur votre père ; et je n'ai pu souffrir qu'un honnête homme comme lui fût exposé à la honte de tous les bruits qui pourraient suivre une action comme la vôtre.
OROIfTE.
Je vous suis, seigneur Éraste, infiniment obligé.
ÉRASTE
Adieu, Monsieur. J'avais toutes les ardeurs du monde d'entrer dans votre alliance; j'ai fait tout ce que j'ai pu pour obtenir un tel honneur : mais j'ai été malheureux, et vous ne m'avez pas jugé digne de cette grâce. Cela n'empêchera pas que je ne conserve pour vous les sentiments d'estime et de vénération où votre personne m'oblige ; et, si je n'ai pu être votre gendre, au moins serai-je éternellement votre serviteur.
ORONTE
Arrêtez, seigneur Eraste ; votre procédé me touche l'âme et je vous donne ma fille en mariage.
JULIE
Je ne veux point d'autre mari que monsieur de Pourceau-
gnac.
ti;î*
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OROIfTE.
Et je veux, moi, tout à l'heure que tu prennes le seigneur Éraste. Çà, la main.
JULIE
Non, je n'en ferai rien.
ORONTE
Je te donnerai sur les oreilles.
• ÉRASTE
Non, non, Monsieur; ne lui faites point de TÎolence, je vous en prie.
ORONTE
Gest à elle à m'obéir, et je sais me montrer le maître.
ÉRASTE
Ne voyez-Yous pas l'amour qu'elle a pour cet homme-là? et voule2-yous que je possède un corps dont un autre possède le cœur?
ORONTE
C'est un sortilège qu'il lui a donné, et vous verrez qu'elle changera de sentiment avant qu'il soit peu. Donnez-moi votre main. Allons.
JUUE.
Je ne...
ORONTE
Ah! que de bruit! Çà, votre main, vous dis-je, Ah! ah! ah!
ÉRASTE, à Julie.
Ne croyez pas que ce soit pour l'amour de vous que je vous donne la main ; ce n'est que de monsieur votre père dont je suis amoureux, et c'est lui que j'épouse.
ORONTE
Je VOUS suis beaucoup obligé; et j'augmente de dix mille écus le mariage de ma fille. Allons, qu'on fasse venir le notaire pour dresser le contrat.
ÉRASTE
En attendant qu'il vienne, nous pouvons jouir du divertissement de la saison, et faire entrer les masques que le bruit des noces de monsieur de Pourceaugnac a attirés ici de tous les endroits de la ville.
CHOEURS DE MASQUES CHANTANTS
Ne songeons qu'à nous r^onir :
La grande affaire est le plaisir.
l'Égyptienne.
▲ me suivre tons ici
y otre ardeor est non commune ;
Bt TOUS êtes en souci
De TOtre bonne fortune :
Soyea toujours amoureux ,
C'est le moyen d'être heureux.
UN MASQUE, en Égyptien. «
Aimons jusques au trépas, La raison nous y couTie.
Hélas! si l'on n'aimait pas, Que aerait-oe de la vie?
Ah 1 perdons plutôt le jour Que de perdre notre amour.
l'Égyptien.
Les biens ,
l'Égyptienne.
La gloire ,
l'Égyptien.
Les grandeurs ,
l'Égyptienne.
Les Boepties qui font tant d'enyie ,
l'Égyptien.
Tout n'est rWn , li l'amour n'y mêle ses ardeurs.
l'Égyptienne.
n n'est point , sans l'amour, de plaisir dans la vie. TOUS DEUX ENSEMBLE.
Soyons toujours amoureux , Cest le moyen d'être heureux.
CHOEUR
Sus , sus, chantons tous ensemble ; Dansons , sautons , jouons-nous.
UN MASQUE, en pantalon.
Lmrsque pour rire on s'assemble, Les plus saijes, ce me semble, ^
Sont ceux qui sont les plus fous.
TOUS ENSEMBLE
Ne songeons qu|à nous réjouir :
La grande affaire est le plaisir.
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET
Danse de sauvages.
SECONDE ENTRÉE DE BALLET
Danse de Biscaïens.
FIN DB monsieur DE POUBCBAUGNAO.
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SCÈNE PREMIÈRE
IN MAÎTRE DE MUSIQUE, UN ÉLÈVE DU MAlXRiS DE MUSIQUE; UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, UN MAÎTR^-A DANSER, DANSEURS.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE, aux musiciens.
Venez, entrez dans cette salle, et vous reposez là, en attendant qu'il vienne.
LK MAtTRE A DANSER, aux danseurs.
Et TOUS aussi, de ce côté.
LE MAiTRB DE MUSIQUE , à son élève.
Est-ce fait?
LÉLÈYE.
* 0:ii.
Voyons... Voilà qui est bien.
LE MAiTRB 4 DANSER.
Est-ce quelqae chose de nouveau?
LE M4ÎTRB DE MUSIQUE
Oui, c'est un air pour une sérénade, que je lui ai fait corn* poser ici en attendant que notre homme fdt éveillé.
LE M4iTRE A DANSER.
Peut-on voir ce que c'est ?
LE MAITRE DE MUSIQUE
Vous l'allez entendre avec le dialogue, quand il viendra, il ne tardera guère.
LE MAÎTRE A DANSER
Nos occupations, à vous et à moi, ne sent pas petites maintenant.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Il est vrai : nous avons trouvé ici un homme comme il nous le faut à tous deux. Ce nous est une douce rente que ce monsieur Jourdain , avec les visions de noblesse et de galanterie qu'il est allé se mettre en tète ; et votre danse et ma musique auraient à souhaiter que tout le monde lui ressemblât.
LE MAÎTRE A DANSER
Non pas entièrement; et je voudrais, pour lui, qu'il se connût mieux qu'il ne fait aux choses' que nous lui donnons.
LE MAÎTRE DE BIUSIQUE
Il est vrai qu'il les connaît mal, mais il les paye bien ; et c'est de quoi maintenant nos arts ont plus besoin que de toute autre chose.
LE MAiTRE A DANSER.
Pour moi, je vous l'avoue, je me repais un peu de gloire. Les applaudissements me touchent, et je tiens que, dans tous les beaux-arts, c'est un supplice assez fâcheux que de se produire à des sots, que d'essuyer, sur des compositions, la barbarie d'un stupide. Il y a plaisir, ne m'en parlez point, à travailler pour des personnes qui soient capables de sentir les délicatesses d'un art, qui sachent faire un doux accueil aux beautés d'un ouvrage, et par de chatouillantes approbations vous régaler de votre travail (1). Oui, la récompense la plus agréable qu'on puisse recevoir des choses que l'on fait, c'est de les voir connues, de les voir caressées d'un applaudisse-
(1) liégaler, dans cette phrase, siemifle rêcompetuer, dédommager. Molière, dans r Étourdi, arait déjà dit, pour vous régaJer du souci, etc.; et on Ut dans ScRnx>n , t7 me devra son raccommodement , il m' en régalera. Béçaler, proprement, étymologiqnement , c'est rendre égiû ; et, par oonséquent, récompenser d'nn trayail est oe qui rend les choses égales. (A.)
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ment qtù vous honore. 11 n'y a rien, à mon ayis, qui nous paye mieux que cela de toutes nos fatigues ; et ce sont des douceurs exquises que des louanges éclairées.
LB M4tTRB DE MDSIQUB.
J'en demeure d'accord, et je les goûte comme vous. 11 n'y
a rien assurément qui chatouille davantage que les applau- v I v
dissements que vous dites ; mais cet encens ne fait pas vivre. ; '^ 'i
Des loaanges toutes pures ne mettent point un homme à son ' ' . t, aise : il y faut mêler du solide ; et la meilleure jEaçon de louer, 'i î \
c'est de louer avec les mains. C'est un homme* à la vérité, ^ ■ j, f i dont les lumières sont petites, qui parle à tort et à travers '' f h
de toutes choses, et n'applaudit qu'à contre-sens; mais son i 1; {
argent redresse les jugements de son esprit; il a du discer- ',' j ^ nement dans sa bourse, ses louanges sont monnayées : et ce ' i t
booigeois ignorant nous vaut mieux, comme vous voyez, > i
4{iie le grand seigneur éclairé qui nous a introduit ici. |
LE MAÎTRE A DANSER
11 y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites ; mais je trouve que vous appuyez un peu trop sur l'argent ; et -î
riotérèt est quelque chose de si bas , qu'il ne faut jamais qu'un honnête homme montre pour lui de l'attachement. .
LE MAÎTRE DE MUSIQUE. jjj^ |v|| 1.
Vous recevez fort bien pourtant l'argent que notre homme ^ «^
TOUS donne.
LE MAÎTRE A DANSER
Assurément ; mais je n'en fais pas tout mon bonheur ; et je voudrais qu'avec son bien il eût encore quelque bon goût des choses. i ; J
LE MAlTRE DE MUSIQUE. |! i
Je le voudrais aussi ; et c'est à quoi nous travaillons tous ■[' (
deux autant que nous pouvons. Mais, en tout cas, il nous >' |
donne moyen de nous faire connaître dans le monde; et il j;| payera pour les autres ce que les autres loueront pour lui.
LE MAÎTRE A DANSER
Le voilà qui vient.
SCÈNE II
VOXSIEOR JOURDAIN, en robe de chambre et en bonnet de i |>,
nuit; LE MAÎTRE DE MUSIQUE, LE MAÎTRE A DANSER, l'ÉLÈVE ! ^f ^|
DU MAÎTRE DE MUSIQUE, UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, ij f
DANSECRS, DEUX LAQUAIS.
MONSUEUn JOURDAIN.
Eh bien. Messieurs! Qu'est-ce? i£e ferez- vous voir votre petite drôlerie?
:it-
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LE MAtTRB A DANSER.
Comment ! quelle petite drôlerie ?
Hé! la... Comment appelez-vous cela? Votre prologue ou dialogue de chansons et de danse.
LE MAtTRE A DANSER.
Ah! ah!
LE MAtTHE DE MUSIQUE.
Vous nous y voyez préparés.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous ai fait un peu attendre ; mais c'est que je me fai.> habiller aujourd'hui comme les gens de qualité; et mon tailleur m'a envoyé des bas de soie que j'ai pensé ne mettre jamais.
LE MAtTRE DE MUSIQUE.
Nous ne sommes ici que pour attendre votre loisir.
MONSIEUR JOURDAIN
Je VOUS prie tous deux de ne vous point en aller qu'on ne m'ait apporté mon habit, afin que vous me puissiez voir.
' LE M\1tRE a DANSER.
Tout ce qu'il vous plaira.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous me verrez épuipé comnie il faut, depuis les pieds jusqu'à la tète.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Nous n'en doutons point.
MONSIEUR JOURDAIN
Je me suis fait faire cette indienne-ci.
Elle est fort belle.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon tailleur m'a dit que les gens de qualité étaient comme cela le matin.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Cela vous sied à merveille.
MONSIEUR JOURDAIN
Laquais ! holà, mes deux laquais !
ACTE I, SCÎÉNB II
LE M4iTRe A DANSER.
Elles sont magnifiques.
MONSIEUR JOURDAIN ciitr'ouvrant sa robe, et faisant voir son haat-dc-chausses étroit, de velours rouge, et sa camisole de velours vert.
Voici encore un pelit déshabillé ]K)ur faire le matin mes exercices.
11 est galant.
monsieur JOURDAIN.
Laquais!
Monsieur.' L'autre laquais !
SECOND LAQUAIS
Monsieur ?
MONSIEUR JOURDAIN ^ fttant sa robe de chambre. Tenez ma robe. (Au maître de musique et an maître à danser.) Me trouvez- vous bien comme cela?
LE MAiTRE A DANSER.
Fort bien ; on ne peut pas mieux.
MONSIEUR JOURDAIN
Voyons un peu votre affaire.
LE MAiTRE DE MUSIQUE.
Je voudrais bien auparavant vous faire entendre un air (Montrant son élève.) qu'il vient de composer pour la sérénade que vous m'avez demandée. C'est un de mes écoliers, qui a pour ces sortes de choses un talent admirable.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, mais il ne fallait pas faire faire cela par un écolier; et vous n'étiez pas trop bon vous-même pour cette besognelà.
Il ne faut pas, Monsieur, que le nom d'écolier tous abuse. Ces sortes d'écoliers en savent autant que les plus grands maîtres; et l'air est aussi beau qu'il s'en puisse faire. Écoutez seulement.
MONSIEUR JOURDAIN , à ses laquais.
Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... Attendez, je finis que je serai mieux sans robe. Non, redonnez-la-moi; cela ira mieux.
LA MUSICIENNE
Je LuigiiiB nnit et jour, et mon nul est «xtrfaotM, Depuis qn'à toi rlgneiu* tos beanz yeux m'ont wnunls SI TOTU traites ainsi , belle Iris , qui tous aime , Hélas i que pourriea-Tous faire à vos ennemi» ?
MONSIEUR JOURDAIN
Cette chanson me semble un peu lugubre ; elle endort, et je Toudrais que tous la puissiez un peu ragaillardir par-ci par-là.
LE MAiTRE DE MUSIQUE.
Il faut, Monsieur, que l'air soit accommodé aux paroles.
MONSIEUR JOURDAIN
On m'en apprit un tout à fait joli, il y a quelque temps. Attendez... la... Comment est-ce qu'il dit?
LE MAtTRE A DANSER.
Par ma foi, je ne sais.
Il y a du mouton dedans.
LE MAtTRE A DANSER.
Du mouton?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Ah! (n chante.)
Je croyais Jeanneton Aussi douce que belle ; Je pnoyais Jeanneton Plus douce qn'im mouton.
Hélas 1 hélas I elle est cent fois, Mille fois plus cmélle Que n'est le tipre aux bois.
N'est-il pas joli?
LE M\fTRE DE MUSIQUE.
Le plus joli du monde.
LE MAtTRE A DANSER.
Et TOUS le chantez bien.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est sans aToir appris la musique.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous devriez l'apprendre. Monsieur, comme tous faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite liaison ensemble.
LE MAÎTRE A DANSER
Et qui ouvrent lespril d'un homme aux belles choses.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce que les gens de qualité appren nent aussi la musique ?
LE MAtTRE DE MUSIQUE.
Oui, Monsieur.
ACTE I, SCENE II
MONSIEUR JOURDAIN
Je l'apprendrai donc. Hais je ne sais quel temps je pourrai [)rea(ire; car, outre le maître d'armes qui me montre, j'ai arrêté encore un maître de philosophie qui doit commencer ;e matin.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
La philosophie est quelque chose ; mais la musique, Mon- >ieur, la musique...
LE MAÎTRE A DANSER
Lamusique et la danse... La musique et la danse, c'est là tout ce qu'il faut.
LE MAItRE de musique.
II n'y a rien qui soit si utile dans un État que la musique.
LE MAÎTRE A DANSER
Il n'y a rien qui soit si aécessaire aux hommes que la
ianse.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Sans la musique, un État ne peut subsister.
LE MAItRB A DANSER.
Sans la danse, un homme ne saurait rien faire.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Tous les désordres, toutes les guerres qu'on voit dans le inonde, n'arrivent que pour n'apprendre pas la musique.
LE MAÎTRE A DANSER
Tous les malheurs des hommes, tous les revers funestes dont les histoires sont remplies, les bévues des politiques, et les manquements des grands capitaines, tout cela n'est venu lae faute de savoir danser.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment cela?
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union entre les iiommes?
MONSIEUR JOURDAIN
Cela est vrai.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Et si tous les hommes apprenaient la musique, ne serait-, % pas le moyen de s'accorder ensemble, et de voir dans le Monde la paix universelle?
MONSIEUR JOURDAIN
Vous avez raison.
LE MAItRB a danser.
Lorsqu'un homme a commis un manquement dans sa ^ondaite» soit aux affaires de sa famille, ou au gouvernement
Si
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d'un État, ou au commandement d'une armée, ne dit-on pa^ toujours : Un tel a jEaitun mauvais pas dans une telle affaire*?
HONSIBCR JOURDAIN.
Oui, on dit cela.
LE MAÎTRE A DANSER
Et faire un mauvais pas peut-il procéder d'autre chose que de ne savoir pas danser.
MONSIEUR JOURDAIN
Cela est vrai, et vous avez raison tous deux.
C'est pour vous faire voir l'excellence et l'utilité de la danse et de la muâque.
MONSIEUR JOURDAIN
Je comprends cela à cette heure.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Voulez-vous voir nos deux affaires ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Je vous l'ai déjà dit, c'est un petit essai que j'ai fait autre* fois des diverses passions que peut exprimer la musique.
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien.
LE MAÎTRE DE MUSQUE , aux masiciens.
Allons, avancez, (a m. Jourdain.) Il faut vous figurer qu'ilssont habillés en bergers.
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi toujours des bergers? on ne voit que cela partout.
LE MAÎTRE A DANSER
Lorsqu'on a des personnes à faire parler en musique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on donne dans la bergerie. Le chant a été de tout temps affecté aux bergers ; et il n'est guère naturel, en dialogue, que des princes ou desbourgeois chantent leurs passions (1).
MONSIEUR JOURDAIN
Passe, passe. Voyons.
UNE MUSICIENNE ET DEUX MUSICIENS
LA MUSICIENNE
Un cœur dans l'amoureux empire
(1) Trait de satin dirige eontre le grand opéra italien, qne Macarin avait introduit à Ia cour en 1646, et qnl donna naisaanoe à notre Académie royale de mosiqae. Cette dernière Tenait d'ôtre instituée en 1669 , un an avant la représentation du Bourgeoù gentilhomme.
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Do mille toins «rt toajonn mgiU.
On dit qa'aTeo plaiiir on iMifait, on wmplre ;
Hait, qnoi qn'om poiiae dira, Il n'eat rien de ri donx que notre liberté.
PREMIER MUSICIEN
11 B'eit rien de si donx qne les toidrea ardeon Qni font Tirre denx o«nn Dans nne même enrie ; . On ne peut ttre henreoz eana amouranx désira t
OtflB l'amonr de la Tie, .
Yooa en êtes les plaisirs.
SECOND MUSICIEN
Il serait dooz d'entrer sons l'amonrense loi , Si l'on tronrait en amonr de la foi ; <-
Mais , hflas 1 1 riguenr emelle I On ne voit point de berirére fidèle :
Bt oe sexe inconstant , trop indigne dn jour. Doit faire pour jamais renoncer à l'amonr.
PREMIER MUSICIEN
Aimable ardenr I
LA MUSICIENNE
Franehise henrensel
SECOND MUSICIEN
Sexe trompeur 1
PREMIER MUSICIEN
Que tn m'es préoiense I
L\ MUSICIENNE
Qne tu plais à mon oœor t
SECOND MUSICIEN
Que tu me fais d'horreur I
PREMIER MUSICIEN
Ah I quitte , pour aimer, cette haine mortéll» I LA MUSICIENNE.
On peut, on peut te montrer Une bergère fidèle.
SECOND MUSICIEN
Hélas I où la rencontrer ?
LV MUSICIENNE
Pour défendre noire gloire , Je te veux offrir mon cœur.
SECOND MUSICIEN
Mais , bergère , puis- je croire Qu'il ne sera point trompeur?
LA MUSICIENNE
Voyons , par expérience , ^ . Qni des deux aimera mieux. '
ACTE I, 80BNE II
SECOND MUSICIEN
Qui mammm de oonstanoe , Lepainent povdre les dlanx I
TOUS TROIS ENSEMBLE
▲ des Ardenn ri belles
▲h I qu'a est doux d'«i Qoftnd deux eaon sont fidèles.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce tout?
LE m\!trb de musique.
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Je trouve cela bien troussé, et il y a là dedans de petits dictons assez jolis.
LE MAÎTRE A DANSER
Voici, pour mon affaire, un petit essai des plus beaux moa* vements et des plus belles attitudes dont une danse poisse être variée.
MONSIEUR JOURDAIN
Sont-ce encore des bergers?
C'est ce qu'il tous plaira, (aux danseurs.) Allons.
ENTRÉE DE BALLET
Quatre danseurs exécutent tous les mouvements différents et toutes les sortes de pas que le maître à danser leur commande.
^ii!
iM^
MONSIEUR JOURDAIN, LE MAÎTRE DE MUSIQUE, LE MAÎTRE A DANSER
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà qui n'est point sot ; et ces gens-là se trémoussent bien.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Lorsque la danse sera inélée avec la musique, cela fera plus d'effet encore ; et vous verrez quelque chose de galant dans le petit ballet que nous avons ajusté pour vous.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est pour tantôt, au moins ; et la personne pour qui j'ai
ACTE II, SCÈNE IV
fait faire tout cela me doit faire l'honneur de Tenir diner céans.
^ LE HAÎTRE A. DANSER.
Tout est prêt.
LE MAITRE DE MUSIQUE
Au reste, Monsieur, ce n'est pas assez : il faut qu'une per* sonne comme tous, qui êtes magnifique, et qui aTez de l'inclination pour les belles choses, ait un concert de musique chez soi tous les mercredis ou tous les jeudis.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce que les gens de qualité en ont?
LE MAtTRE DE MUSIQUE.
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
J'en aurai donc. Cela sera-t-il beau?
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Sans doute. Il tous faudra trois Toix : un dessus, une haute* contre et une basse, qui seront accompagnées d'une basse de viole, d'un téorbe et d'un claTecin pour les basses continues, avec deux dessus de Tiolon pour jouer les ritournelles.
MONSIEUR JOURDA.IN.
Il y faudra mettre aussi une trompette marine (1). La trom* pette marine est un instrument qui me plaft, et qui est har* Dionieux.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Laissez-nous gouTcrner les choses.
Au moins, n'oubliez pas tantôt de m'euToyer des musiciens pour chanter à table.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Vous aurez tout ce qu'il vous faut.
MONSIEUR JOURDAIN
Mais, surtout, que le ballet soit beau.
LE MAJTRE DE MUSIQUE
Vous en serez content ; et, entre autres choses, de certains menuets que tous y Terrez.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! les menuets sont ma danse, et je tcux que tous me les Toyiez danser. Allons, mon maître.
LE MAÎTRE A DANSER
Un chapeau. Monsieur, s'il tous plaît. (Monsieur Jourdain va
(1 ) Cet instrament est formé d'une seule corde fort grosse montée sur un chevalet , et qui rend nu son asies semblable à celui de la trompette.
prendre le chapeandeson laquaig, et le met par-dessm son bonnet de nuit. Son maître loi prend les mains, et le fait danser sar un air de menuet qu'il chante.) La, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. En cadence, s'il yoas platt. La, la, la, la, la. La jambe droite, la, la, la. Ne remuez point tant les épaules. La, la, la, la, la, la, la, la, la, la. Vos deux bras sont estropiés. La, la, la, la, la. Haussez la tête. Tournez la pointe du pied en dehors. La, la, la. Dressez votre corps.
Hé!
LE MAtTRE DE MUSIQUE.
Voilà qui est le mieux du monde.
MONSIEUR JOURDAIN
A propos ! apprenez-moi comme il faut faire une révérenœ pour saluer une marquise ; j'en aurai besoin tantôt.
LE MAÎTRE A DANSER
Une révérence pour saluer une marquise?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Une marquise qui s'appelle Dorlmène.
LE MAÎTRE A DANSER
Donnez-moi la main.
MONSIEUR JOURDAiN.
Non. Vous n'ayez qu'à faire ; je le retiendrai bien.
LE MAÎTRE A DANSER
Si TOUS voulez la saluer avec beaucoup de respect, il faut faire d'abord une révérence en arrière, puis marcher vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière vous baisser jusqu'à ses genoux.
MONSIEUR JOURDAIN
Faites un peu. ( Après que le maître à danser a fait trois révérences.) Bon.
SCÈNE III
XONglEUR JOURDAIN, m MAiTRB DARNES, LB IIAITRR DE MUSIQUE, LE MAÎTRE A DANSER, UN LAQUAIS tenant deux
fleurets.
LE MAItre d'armes, après avoir pris les deux fleurets de la main du laquais et en avoir présenté un à M. Jourdain. Allons, Monsieur, la révérence. Votre corps droit. Un peu penché sur la cuisse gauche . Les jambes point tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. Votre poignet à l'opposite de votre hanche. La pointe de votre épéo vis-à-visde votre épaule. Le bras pas tout à fait si éteiidu. La main gauche à la hauteur de l'œil. L'épaule gauche plus carrée. La télé droite. Le regard assuré. Avancez. Le corps ferme. Touchez-moi Tépée de quarte, et achevez de même. Une, deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. Un saut en arrière. Quand vous portez la botte, Monsieur, il faut que l'épée parte la première et que le corps soit bien effacé. Une, deux. Allons, touchez-moi l'épée de tierce, et achevez de même. Avancez. Le corps ferme. Avancez. Partez delà. Une, deux. Remettez- vous. Redoublez. Une, deux. Un saut en arrière. En garde. Monsieur, en garde. (Le maitre d'armes lui pousse deux ou trois bottes, en lui disant : En garde.) MONSIEUR JOURDAIN.
Hé!
Vous faites des merveilles.
LE MAiTRE d'armes.
Je VOUS l'ai déjà dit, tout le secret des armes ne consiste qu'en deux choses, à donner et à ne point recevoir ; et, comme je vous fis voir l'autre jour par raison démonstrative, il est impossible que vous receviez si vous savez détourner l'épée de voire ennemi de la ligne de votre corps ; ce qui ne dépend seulement que d'un petit mouvement du poignet, ou en dedans, ou en dehors.
monsieur JOURDAIN.
De cette façon donc, un homme, sans avoir du cœur, est sûr de tuer son homme et de n'être point tué ?
LE MAÎTRE d'aRMES.
Sans doute -, n'en vîtes- vous pas la démonstration ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui.
860 LE BOURÔBOIS GENTILHOMME.
LE MAiTKE D'ARMES.
Et c'est ea quoi Ton voit de quelle considération, nous autres, nous devons être dans un État ; et combien la science des armes l'emporte hautement sur toutes les autres sciences inutiles, comme la danse, la musique, la...
Tout beau, monsieur le tireur d'armes! ne parlez delà danse qu'avec respect. ^
LE maItre de musique.
Apprenez, je vous prie, à mieux traiter Texcellence de la musique.
LE HAtTRE d'ARMES.
Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir comparer vos sciences à la mienne !
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Voyez un peu l'homme d'importance!
LE MAÎTRE A DANSER
Voilà un plaisant animal, avec son plastron!
LE MAÎTRE d'ARMES.
Mon petit maître à danser, je vous ferais danser comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous ferais chanter de la belle manière.
LE MAITRE A DANSER
Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai votre métier.
MONSIEUR JOURDAIN, au maîtr.e à danser.
Étes-vous fou de l'aller quereller, lui qui entend la tierce et la quarte, et qui sait tuer un homme par raison démonstrative?
LE MAÎTRE A DANSER
Je me moque de sa raison démonstrative, et de sa tierce. et de sa quarte.
MONSIEUR JOURDAIN, au maître à danser.
Tout doux, vous dis-je !
LE MAÎTRE d'armes, au maître à danser.
Comment! petit impertinent!
monsieur JOURDAIN.
Hé! mon maîlre d'armes!
LE MAÎTRE A DANSER, au maître d'armes.
Comment! grand cheval de carrosse!
monsieur JOURDAIN.
Hé ! mon maître à danser !
le maître d'armes.
Si je me jelle sur vous...
LE MAÎTRE D* ARMES
Je TOUS étrillerai d'un air...
MONSIEUR JOURDAIN, au maître d'armes. . De grâce !
LE MAÎTRE A DANSER
Je vous rosserai d'une manière...
MONSIEUR JOURDAIN, an maître à danser. Je vous prie!
LE MAItRE DE MUSIQUE.
Laissez-nous un peu lui apprendre à parler.
MONSIEUR JOURDAIN, au maître de musique. Mon Dieu, arrêtez-vous!
SCÈNE IV
I maître de PHILOSOPHIE, MONSIEUR JOURDAIN, LE MAÎ- TRE DE MUSIQUE, LE MAÎTRE A DANSER, LE MAÎTRE d'ARMES, UN LAQUAIS.
MONSIEUR JOURDAIN
Holà! monsieur le philosophe, vous arrÎTez tout à propos ec votre philosophie. Venez un peu mettre la paix entre s personnes-ci.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Qu'est-ce donc? qu'y a-t-il. Messieurs?
MONSIEUR JOURDAIN
Ils se sont mis en colère pour la préférence de leurs prossions, jusqu'à se dire des injures, et en vouloir venir aux
ains.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Eh quoi ! Messieurs, faut-il s'emporter de la sorte? et n'a- 2- vous point lu le docte traité que Sénèque a composé de la 1ère? Y a-t-il rien de plus bas et de plus honteux que cette ssion, qui fait d'un homme une bête féroce? et la raison ! doit-elle pas être maltresse de tous nos mouvements?
LE MAÎTRE A DANSER
Comment, Monsieur? Il vient nous dire des injures à tous 'ux, en méprisant la danse que j'exerce, et la musique dont fait profession !
LE HAiTRE DE PHILOSOPHIE.
Un homme sage est an-dessus de toutes les injures qu'on lui peut dire; et la grande réponse qu'on doit faire aux outrages, c'est la modération et la patience.
LE M4iTRE d' ARMES.
Ils ont tous deux l'audace de vouloir comparer leurs professions à la mienne !
LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE.
Faut- il que cela vous émeuve ! Ce n'est pas de vaine gloire et de condition que les hommes doivent disputer entre eux-, et ce qui nous distingue parfaitement les uns des autres, c'est la sagesse et la vertu.
LE MAÎTRE A DANSER
Je lui soutiens que la danse est une science à laquelle on ne peut faire assez d'honneur.
LE MAtTRE DE MUSIQUE.
Et moi, que la musique eu est une que tous les siècles ont révérée.
LE MAÎTRE d'ARMES.
Et moi, je leur soutiens à tous deux que la science de tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire de toutes les sciences.
LE maItre de philosophie.
Et que sera donc la philosophie ? Je vous trouve tous trois bien impertinents de parler devant moi avec celte arrogance, et de donner impudemment le nom de science à des choses que l'on ne doit pas même honorer du nom d'art, et qui ne peuvent être comprises que sous le nom de métier misérable de gladiateur, de chanteur et de baladin !
LE MAÎTRE d'ARMKS.
Allez, philosophe de chien.
LE MAÎTRE DE MUSIQUE
Allez, bélître de pédant.
LE MAÎTRE A DANSER
Allez, cuistre fieffé.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Comment! marauds que vous êtes...
( Le philosophe se jette sur eux. et tous trois le chargent de coups.; MONSIEUR JOURDAIN.
Monsieur le philosophe !
LE MVÎTRE DE PHILOSOPIi'.E.
Infâmes, coquins, insolents!
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe I
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I^ MAÎTRE d'armes.
La peste de ranimai !
MONSIEPR JOURDAIN.
Messieurs!
LE MAlTRE DE PHILOSOPHIE.
Impudents! .
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe !
LE MAÎTRE A DANSER
Diantre soit de l'&ne bâté !
MONSIEUR JOURDAIN
Messieurs !
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Scélérats !
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe !
LE MAÎTRE DE MUSIQUli.
Ad diable l'impertinent !
MONSIEUR JOIRDAIN.
Messieurs !
LE MVÎTRE DR PHILOSOPHIE
Fripons, gueux, traîtres, imposteurs!
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur le philosophe! Messieurs! Monsieur le philosophe ! Messieurs ! Monsieur le philosophe !
.(ils sortent en se battant.)
SCÈNE VI
LE MAtTRE DE PHILOSOPHIE, MONSIEUR JOURDAIN, UN LVQUAIS.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE, raccommodant son collet. Venons à notre leçon.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! Monsieur, je suis fâché des coups qu'ils tous ont donnés.
LE HAtTRE DE PHILOSOPHIE.
Cela n'est rien. Un philosophe sait recevoir comme il faut les choses; et je vais composer contre eux une satire du style de JuTénal, qui les déchirera de la belle façon. Laissons cela. Que Toulez-Tous apprendre?
■OrrSIEUR JOURDAIN.
Tout ce que je pourrai ; car j'ai toutes les envies du monde d'être savant ; et j'enrage que mon père et ma mère ne m'aient pas fait bien étudier dans toutes les sciences, quand j'étais jeune.
LE MAtTRE DE PHILOSOPHIE.
Ce sentiment est raisonnable; nam, sine doctrina, vita est quetsi moriis imago. Vous entendez cela, et vous savez le latin, sans doute?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui ; mais faites comme si je ne le savais pas. Expliquezmoi ce que cela veut dire.
LE MAfTRB DE PHILOSOPHIE.
Cela veut dire que» sans la science, la vie est presque une image de la mort,
MONSIEUR JOURDAIN
Ce latin-là a raison.
LE MAÎTRE DE PHULOSOPHIE
N'avez-vous point quelques principes, quelques commencements des sciences?
MONSIEUR JOURDAIN
Oh! oui, je sais lire et écrire.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Par où vous plaît-il que nous commencions? Voulez-vous que je vous apprenne la logique?
MONSIEUR JOURDAIN
Qu'est-ce que c'est que cette logique ?
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
C'est elle qui enseigne les trois opérations de l'esprit.
Qui sont-elles, ces trois opérations de l'esprit?
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La première, la seconde et la troisième. La première est de bien concevoir, par le moyen des universaui ; la seconde, de bien juger, par le moyen des catégories; et la troisième,
ACTE n, SCENE VI
de bien tirer une conséquence, par le moyen des figures. Barbara, Celarenê, DarU, FeriOf Baralipton (1), etc.
■ONSIEUR JOURDAIN.
Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette logique-Ià ne me revient point. Apprenons autre cbose qui soit plus
joli.
LE MAtTRB DE PHULOSOPHIE.
Yonlez-vous apprendre la morale?
IfONSnSUR JOURDAIN.
La morale?
LE MAItRB de philosophie.
Oui.
monsieur JOURDAIN.
Qu'est-ce qu'elle dit, cette morale?
le MAItRE DE PHILOSOPHIE.
Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à modérer leurs passions, et...
Non; laissons cela. Je suis bilieux comme tous les diables, et il n'y a morale qui tienne : je me veux mettre en colère tout mon soûl, quand il m'en prend envie.
LE HAiTRE DE PHILOSOPHIE.
Est-ce la physique que vous voulez apprendre P
MONSIEUR JOURDAIN
Qu'est-ce qu'elle chante, cette physique?
LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE.
La physique est celle qui explique les principes des choses naturelles et les propriétés des corps ; qui discourt de la nature des éléments, des métaux, des minéraux, des pierres, des plantes et des animaux, et nous enseigne les causes de tous les météores, Tarc-en-ciel, les feux volants, les comètes, les éclairs, le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les vents et les tourbillons.
MONSIEUR JOURDAIN
11 y a trop de tintamarre là dedans, trop de brouillamini.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Que voulez- VOUS donc que je vous apprenne?
MONSIEUR JOURDAIN
Apprenez-moi l'orthographe.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Très volontiers.
(1) Cb mots, qai n'ont aacnn sens, aerrAient à désigner, cUuu lea anciennes ^oolai, iM âiflérmits modes de irUoginiMs régnliers.
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MONSIEUR JOURDAIN
Après vous m'apprendrez Talmanach, pour savoir quand il y a de la lune, et quaad il n'y en a point.
LE MaItRE OE PHILOSOPHIE.
Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter celte matière en philosophie, il faut commencer, selon l'ordre des choses, par une exacte connaissance de la nature des lettres^ et de la différente manière de les prononcer tontes. EtJà-dessus j'ai à vous dire que les lettres sont divisées en voyelles, ainsi dites voyelles parce qu'elles expriment les voix ; et en consonnes, ainsi appelées consonnes parce qu'elles sonnent avec les voyelles, et ne font que marquer les diverses articulations des voix. Il y a cinq voyelles ou voix : A, E, 1, 0, U.
MONSIEUR JOURDAIN
J'entends tout cela.
LE MAItRE de PHILOSOPHIE.
La voix A se forme en ouvrant fort la bouche : A.
MONSIEUR JOURDAIN
A, A. Oui.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La voix E se forme en rapprochant la mâchoire d'en bas de celle d'en haut : A, E.
MONSIEUR JOURDAIN
A, E; A, E. Ma foi, oui. Ah ! que cela est beau!
Et la voix I, en rapprochant encore davantage les mâchoires l'une de l'autre, 'et écartant les deux coins de la bouche vers les oreilles : A, E, L
MONSIEUR JOURDAIN
A, E, I, I, I, 1. Cela est vrai. Vive la science I
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La voix 0 se forme en rouvrant les mâchoires, et rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut et le bas : 0.
MONSIEUR JOURDAIN
O, O. Il n'y a rien de plus juste : A, E, I, 0, I, .0. Cela est admirable! 1, O; I, 0.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
L'ouverture de la bouche fait justement comme un petit rond qui représente un 0.
MONSIEUR JOURDAIN
0,0, 0. Vous avez raison. O. Ah ! la belle chose que de savoir quelque chose !
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
La voix u se forme en rapprochant les dents sans les join-
ACTE n, SCÈNE VI
(Ire entièrement, et allongeant les deux lèvres eo dehors , les approchant aussi l'une de l'autre, sans les joindre tout à
fait : U.
U, U. Il n'y a rien de plus véritable : U.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Vos deux lèvres s'allongent comme si vous faisiez la moue : d'où vient que si tous la voulez faire à quelqu'un, et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dire que U.
MONSIEUR JOURDAIN
U, u. Cela est vrai. Ah ! que n'ai-je étudié plus tôt, pour savoir tout cela !
LE MAiTRE DE PHILOSOPHIE.
Demain, nous verrons les autres lettres, qui sont les consoones.
MONSIEUR JOURDAIN
Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu'à celles-ci?
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Sans doute. La consonne D, par exemple, se prononce en donnant du bout de la langue au-dessus des dents d'en haut ;
DA
MONSIEUR JOURDAIN
DA, DA. Oui! Ah! les belles choses! les belles choses !
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
L F, en appuyant les dents d'en haut sur la lèvre de dessous : FA.
MONSIEUR JOURDAIN
FA, FA. C'est la vérité. Ah ! mon père et ma mère, que je vous veux de mal !
Et l'R, en portant le bout de la langue jusqu'au haut du palais; de sorte qu'étant frôlée par l'air qui sort avec force, elle lui cède, et revient toujours au même endroit, faisant une manière de tremblement : R, RA.
MONSIEUR JOURDAIN
R, R, RA; R, R, R, R, R, RA. Cela est vrai. Ah! l'habile homme que VOUS êtes, et quft j'ai perdu de temps ! R, R, R,RA.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Je VOUS expliquerai à fond toutes ces curiosités.
MONSIEUR JOURDAIN
Je VOUS en prie. Au reste, il faut que je vous fasse une confidence. Je suis amoureux d'une personne de grande qualité, et je souhaiterais que vous m'aidassiez à lui écrire quel-
que chose dans un petit billet que je veux laisser tomber à ses pieds.
LE M4tTRE DE PHILOSOPHIE.
Fort bien !
MONSIEUR JOURDAIN
Ce sera galant, oui.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez écrire?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non ; point de vers.
Vous ne voulez que de la prose?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, je ne veux ni prose ni vers.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
11 faut bien que ce soit l'un ou l'autre.
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi?
LE MAItRE DK PHILOSOPHIE.
Par la raison, Monsieur, qu'il n'y a, pour s'exprimer, que la prose ou les vers.
MONSIEUR JOURDAIN
Il n'y a que la prose ou les vers?
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Non, Monsieur. Tout ce qui n'est point prose est vers, et tout ce qui n'est point vers est prose.
MONSIEUR JOURDAIN
Et comme Ton parle, qu'est-ce que c'est donc que cela ?
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
De la prose.
MONSIEUR JOURDAIN
Quoi I quand je dis : Nicole, apportez-moi mes pantoufles, «t me donnez mon bonnet de nuit, c'est de la prose?
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi, il y a plus de quarante ans que je dis de la prose, sans que j'en susse rien : et je vous suis le plus obligé du monde de m'avoir appris cela. Je voudrais donc lui mettre dans un billet : Belle marquise, vos beaux yeux me font mourir d'amour; mais je voudrais que cela fût mis d'une manière galante, que cela fût tourné gentiment.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Mettre que les feux de ses yeux réduisent votre cœur en
ACTE II, SCBNB VII
lendres ; que tous souffrez nuit et jour pour el es d'un...
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non, non; je ne veux point tout cela [ue ce que je vous ai dit : Belle marquise, voi ne font mourir d'amour.
LE M4iTRB DE PHILOSOPHIE.
11 faut bien étendre un peu la chose.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, vous dis-je. Je neveux que ces seules pi e billet, mais tournées à la mode, bien arran^ aut. Je.vousprie de me dire un peu, pour voir nanières dont on les peut mettre.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
On les peut mettre premièrement comme v< Selle marquise, vos beaux yeux me font mou )u bien : D'amour mourir me font, belle « )eaux yeux. Ou bien : Vos beaux yeux d'am )eUe marquise, mourir. Ou bien : Mourir vos )tUe marquise (Tamour, me font. On bien : jeux beaux mourir, belle marquise, d'amou
MONSIEUR JOURDAIN
Mais de toutes ces façons-là, laquelle est ]
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Celle que vous avez dite : Belle marquist leîix me font mourir d*amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Cependant je n'ai point étudié, et j'ai fait ceh nier coup. Je vous remercie de tout mon cœu >rie de venir demain de bonne heure.
LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE
Je n'y manquerai pas.
SCÈNE VII
MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS MONSIEUR JOURDAIN, à son laquais.
Comment ! mon habit n'est point encore arr
LE LAQUAIS
Non, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Ce maudit tailleur me fait bien attendre poi jai tant d'affaires. J'enrage. Que la fièvre qua
serrer bien fort le bourreau de tailleur ! au diable le tailleur! la peste étouffe le tailleur! Si je le tenais maintenant, ce tailleur détestable, ce chien de tailleur-là, ce traître de tailleur, je...
SCÈNE VIII
MONSIEUR JOURDAIN, UN MAtTRB TAILLEUR, UN GARÇON T4ILLEUR , portant l'habit de M. Jourdain ; UN LAQUAIS.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah ! TOUS voilà I je m'allais mettre en colère contre vous.
LE HAtTRE TAILLEUR.
Je n'ai pas pu Tenir plus tôt, et j'ai mis vingt garçons après votre habit.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous m'avez envoyé des bas de soie si étroits, que j'ai ea toutes les peines du monde à les mettre, et il y a déjà deux mailles de rompues.
LE MAtTRB TAILLEUR.
Ils ne s'élargiront que trop.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent furieusement.
LE MAITRE tailleur.
Point du tout, Monsieur.
monsieur JOURDAIN.
Comment 1 point du tout?
le MAtTRB TAILLEUR.
Non, ils ne vous blessent point.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous dis qu'ils me blessent, moi.
LE MAlTRE TAILLEUR.
Vous VOUS imaginez cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Je mel'imagine parce que je le sens. Voyez la belle raison !
LE MAItRB TAILLEUR.
Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le mieux assorti. C'est un chef-d'œuvre que d'avoir inventé un habit sérieux qui ne ftkt pas noir ; et je le donne en six coups aux tailleurs les plus éclairés.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu'est-ce que c'est que ceci? vous avez mis les fleurs eo en bas.
LB MAItRB TAILLEUR.
Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en en haut.
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MONSIEUR JO0RD4IN
Est-ce qu'il £atut dire cela ?
LE MAÎTRE TAILLEUR
Oui, yraîment. Toutes les personnes de qualité les portent [e la sorte.
MONSIEUR JOURDAIN
Les personnes de qualité portent les fleurs en en bas?
LE MAÎTRE TAILLEUR
Oui, Monsieur,
MONSIFUR JOURDAIN. ,
Oti ! Yoilà qui est donc bien ?
LE MAITRE TAILLEUR
Si TOUS voulez, je les mettrai en en haut.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non.
LE MAlTRB TAILLEUR.
Vous n'avez qu'à dire.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, vous dis-je; vous avez bien fait. Croyez-vous que mn habit m'aille bien ?
LE MAÎTRE TAILLEUR
Belle demande! Je défie un peintre, avec son pinceau, de rons faire rien de plus juste. J'ai chez moi un garçon qui, )oar monter une rhingrave, est le plus grand génie du nonde; et un autre qui, pour assembler un pourpoint, est e héros de notre temps.
La perruque et les plumes sont-elles comme il faut ?
LE MAlTRE TAILLEUR.
Tout est bien.
M. JOURDAIN, regardant le maître tailleur. Ahl ahl monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe du der< ûer habit que vous m'avez fait. Je la reconnais bien.
LE MAÎTRE TAILLEUR
C'est que l'étoffe me sembla si belle, que j'en ai voulu leœr un habit pour moi.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui; mais il ne fallait pas le lever avec le mien.
LE MAÎTRE TAILLEUR
▼oulez-vous mettre votre habit?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui : donnez-le-moi.
LE MAÎTRE TAILLEUR
Attendez. Cela ne va pas comme cela. J'ai amené des gens uQUÀiii. — T. n. 21
SCÈNE IX
MONSIEUR JOURDAIN, LE HAtTRB TAILLEUR, LE GARÇON TAILLEUR, GARÇONS TAILLEURS DANSANTS, UN LAQUAIS.
LE MAÎTRE TAILLEUR, à ses garçons.
Mettez cet habit à Monsieur, de la manière que tous iaites aux personnes de qualité.
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET
Les qaatre garçons tailleurs dansants s'approchent de M. Jourdain. Deux lui arrachent le haut-de-chausses de ses excercices; lesdeox autres lui ôtent la camisole ; après quoi, toujours en cadence, ils Ini mettent son habit neuf. M. Jourdain se promène a« milieu d'eux, et leur montre son habit pour Toir s*il est bien. GARÇON TAILLEUR.
Mon gentilhomme, donnez, s'il rem» plaft, aux garçoiK quelque chose pour boire.
MONSIEUR JOURDAIN.'
Comment m'appelez-vous?
• GARÇON TAILLEUR
Mon gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon gentilhonmie ! Voilà ce que c'est que de se mettre en personne de qualité ! Allez- vous-en demeurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point : Mon gentilhomme. (Donnant de l'argent.) Tenez, voilà pour Mon gentilhomme.
GARÇON TAILLEUR
Monseigneur, nous vous sommes bien obligés.
MONSIEUR JOURDAIN
Monseigneur! Oh! oh! oh! Monseigneur! Attendezymon ami; Monseigneur mérite quelque chose, et ce n'est pas une petite parole que Monseigneur! Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne.
GARÇON TAILLEUR
Monseigneur, nous allons boire tous à la santé de Votre Grandeur.
MONSIEUR JOURDAIN
Votre Grandeur! Oh I oh I oh ! Attendez; ne vous en allez pas. A moi, Votre Grandeur! (Bas à part.) Ma foi, s'il ¥a jus-
ACTE m, SCÈNE IL
qu'à l'altesse, il aura toute la bourse. (Haut.) Tenez, voilà pour Ma grandeur.
GARÇON TAILLEUR
Monsieur, nous la remercions très humblement de ses
libéralités.
VOIISISDR JOURDAIN.
11 a bien fait, je lui allais tout donner.
OEDXièllE ENTRÉE DE BALLET*
Les quatre garçons tailleurs se rèjonûsent, en dansant, de la libéralité de M. Jourdain.
MONSIEUR JOURDAIN, DEUX LAQUAIS
MONSIEUR JOURDAIN
Suivez-moi, que j'aHle un peu montrer mon habit par la Tille; et surtout ayez soin tous deux de marcher immédiatement sur mes pas, afin qu'on voie bien que vous êtes à moi.
LAQUAIS
Oui, Monsieur.
MONSIEUR JOURDAIN
Appelez-moi Nicole, que je lui donne quelques ordres. Ne iiougez : la voilà.
SCÈNE IL MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE, deux laquais
MONSIEUR JOURDAIN
Nicole I
Plaît-il?
Écoutez.
Hi, hi, hi, hi, hi.
Qu*as-tu à rire?
Hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Que veut dire cette coquine-là?
NICOLE
monsieur JOURDAIN.
NICOLE, riant.
MONSIEUR JOURDAIN
NICOLE
NICOLE
Hi, hi, hi. Comme vous Toilà bâti ! Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Comment donc'
NICOLE
Ah ! ah ! mon Dieu ! Hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle fri(k>nne est-ce là? Te moques-tu de moi?
Nenni, Monsieur; j'en serais bien fâchée. Hi, hi, hi, hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Je te baillerai sur le nez, si tu ris davantage.
NICOLE
Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. Hi, hi, hi hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Tu ne t'arrêteras pas?
NICOLE
Monsieur , je vous demande pardon ; mais vous êtes s' plaisant, que je ne saurais me tenir de rire. Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Mais voyez quelle insolence !
NICOLE
Vous êtes tout à fait drôle comme cela. Hi , hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Je te...
NICOLE
Je vous prie de m'excuser. Hi« hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Tiens, si tu ris encore le moins du monde, je te jure que je t'appliquerai sur la joue le plus grand soufflet qui se soit jamais donné.
£h bien, Monsieur, voilà qui est fait : je ne rirai plus.
MONSIEUR JOURDAIN
Prends-y bien garde. H faut que, pour tantôt, tu nettoies...
NICOLE
Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Que tu nettoies comme il faut...
NICOLE
Hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et...
NICOLE
Hi, hi.
ACTE m, SCENE HI
MONSIEUR JOURDAIN
Encore?
NICOLE, tombant à fprce de rire.
Tenez, Monsieur, battez-moi plutôt, et me laissez rire tout moa soûl; cela me fera plus de bien. Hi, hî, hi, hi, hi.
KONSIEUR JOURDAIN.
J'enrage!
NICOLE
De grâce, Monsieur, je vous prie de me laisser rire. Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Si je te prends...
NICOLE
Monsieur, eur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, hi, hi.
MONSIEUR JOURDAIN
Hais a-t-on jamais tu une pendarde comme celle-là, qui me Tient rire in solemment au nez, an lieu de recevoir mes ordres ?
NICOLE
Que voulez- vous que je fasse, Monsieur?
MONSIEUR JOURDAIN
Que tu songes, coquine, à préparer ma maison pour la compagnie qui doit venir tantôt.
NICOLE, se relevant.
Ah! par ma foi, je n'ai plus envie de rire*, et toutes vos < ompagnies font tant de désordres céans, que ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur.
MONSIEUR JOURDAIN
Ne dois-Je point pour toi fermer ma porte à tout le monde ?
NICOLE
Vous devriez au moins la fermer à certaines gens.
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, NICOLE
DEUX LAQUAIS
MADAME JOURDAIN
Ahl ah! voici une nouvelle histoire! Qu'est-ce que c'est donc, mon mari, que cet équipage-là ? Vous moquez- vous du monde, de vous être fiiit enharnacher de la sorte? et avczvous envie qu'on se raille partout de vous?
MONSIEUR JOURDAIN
11 n'y a que des sots et des sottes, ma femme, qui se railleront de moi.
MADAME JOURDAIN
Vraiment, on n'a pas attendu jusqu'à cette heure; et il y
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a longtemps que vos façons de faire donnent à rire à tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Qui est donc tout ce monde-là, s'il vous plaît.'
MADAME JOURDAIN
Tout ce monde-là est un monde qui a raison, et qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scandalisée de la Tie que vous menez... Je ne sais plus ce que c'est que notre maison. On dirait qu'il est céans caréme-prenant tous les jours; et dès le matin, de peur d'y manquer, on y entend des vacarmes de violons et de chanteurs dont tout le voisinage se trouve incommodé.
NICOLE
Madame parle bien. Je ne saurais plus voir mon ménage propre avec cet attirail de gens que vous faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont chercher de la boue dans tous les quartiers de la ville pour l'apporter ici ; et la pauvre Françoise est presque sur les dents, à frotter les planchers que vos biaux maîtres viennent crotter régulièrement tous les jours.
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais ! notre servante Nicole, vous avez le caquet biett affilé pour une paysanne!
MADAME JOURDAIN
Nicole a raison ; et son sens est meilleur que le vôtre. Je voudrais bien savoir ce que vous pensez faire d'un maître à danser, à l'âge que vous avez.
NICOLE
Et d'un grand maître tireur d'armes, qui vient, avec ses battements de pied, ébranler toute la inaison, et nous déraciner tous les carriaux de notre salle.
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, ma servante et ma femme.
MADAME JOURDAIN
Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour quand VOUS n'aurez plus de jambes?
NICOLE
Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez- VOUS, vous dis-je: vous êtes des ignorantes l'une et l'autre ; et vous ne savez pas les prérogatives de tout cela.
MADAME JOURDAIN
Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille, qui est en âge d'être pourvue.
NIC0L
J'ai encore ouï dire, Madame, qu'il a pris ajujourd'hui, pour renfort de potage, un maître de philosophie.
MONSIEUR JOURDAIN
Fort bien. Je yeux avoir de l'esprit, et savoir raisonner des choses parmi les honnêtes gens.
M.4DAME JOURDAIN
N'irez- VOUS point, l'un de ces jours, au collège vous faire (loimer le fouet, à votre âge?
MONSIEUR JOURDAIN
Pourquoi non ? Plût à Dieu l'avoir tout à l'heure, le fouet, u.'Fanttout le monde, et savoir ce qu'on apprend au collège!
NICOLE
Oai, ma foi! cela vous rendrait la jambe bien mieux faite.
MONSIjEUR JOURDAIN.
Sans doute.
MADAME JOURDAIN
Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre maison !
Assurément. Vous parlez toutes deux comme des bêtes, et j'ai honte de yotre ignorance, (a madame Jourdain.) Par exemple, savez-vous^ vous, ce que c'est que vous dites à cette heure ?
MADAME JOURDAIN
Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien dit, et que vous devriez songer à vivre d'autre sorte.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que c'est que les paroles que vous dites ici.
MADAME JOURDAIN
Ce sont des paroles bien sensées, et votre conduite ne l'est guère.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous demande, ce que je parle avec vous; ce que je vous dis à celte heure, qa'est-ceque c'est?
MADAME JOURDAIN
Des chansons.
MONSIEUR JOURDAIN
Eh! non, ce n'est pas cela. Ce que nous disons tous deux» le langage que nous parlons à cette heure.
Eh bien ?
MONSIEUR lOURDAIN.
Comment est-ce que cela s'appelle ?
MADAME JOURDAIN
Cela s'appelle comme on veut l'appeler.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est de la prose, ignorante.
MADAME JOUBiDAIN.
De la prose ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n'est point vers, et tout ce qui n'est point vers est prose. Hé! voilà ce que c'est que d'étudier. (A racole.) Et toi, sais-tu bien comme il faut faire pour dire U ?
NICOLE
Comment ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui. Qu'est-ce que tu fais quand tu dis U?
NICOLE
Quoi ?
MONSIEUR JOURDAIN
Dis un peu U, pour voir.
Eh bien I U.
MONSIEUR JOURDAIN
Qu*est-ce que tu fais ?
NICOLE
Je dis U.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui : mais quand tu dis U, qu'est-ce que tu fais?
NICOLE
Je fais ce que vous me dites.
MONSIEUR JOURDAIN
Oh ! l'étrange chose que d'avoir affaire à des bêtes ! Tu allonges les lèvres en dehors, et approches la mâchoire d'en haut de celle d'en bas ? U, vois-tu ? Je fais la mque : U.
NICOLE
Oui, cela est blau.
MADAME JOURDAIN
Voilà qui est admirable !
MONSIEUR JOURDAIN
C'est bien autre chose, si vous aviez vu 0, et DA, DA, et FA, FAI
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Qu'est-ce que c'est que tout ce galimatias*là?
NICOLE
De quoi est-ce que tout cela guérit ?
MONSIEUR JOURDAIN
J'enrage, quand je vois des femmes ignorantes.
MADAME JOURDAIN
Allez, VOUS devriez envoyer promener tous ces gens- là , avec leurs fariboles.
NICOLE
Et surtout ce grand escogriffe de maître d'armes, qui remplit de poudre tout mon ménage.
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais i ce maître d'arme's vous tient au cœur! Je te veux faire voir ton impertinence tout à l'heure. ( Après avoir fait apporter des flearets, et en avoir donné un à Nicole.) Tiens ; raison démonstrative ; la ligne du corps. Quand on pousse en quarte, on n'a qu'à faire cela ; et quand on pousse en tierce, on n'a qu'à faire cela. Voilà le moyen de n'être jamais tué; et cela n'est-il pas beau, d'être assuré de son fait quand on se bat contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu, pour voir.
NICOLE
Eh bieni quoi? (Nicole pousse plusieurs bottes à H. Jourdain.) MONSIEUR JOURDAIN.
Tout beau! Holà! ho! Doucement. Diantre soit la coquine !
NICOLE
Vous me dites de pousser.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui ; mais tu me pousses en tierce avant que de pousser ftt quarte, et tu n'as pas la patience que je pare.
MADAME JOURDAIN
Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fantaisies; et cela vous est venu depuis que vous vous mêlez de hanter la noblesse.
MONSIEUR JOURDAIN
Lorsque je hante la noblesse, je fais paraître mon jugement; et cela est plus beau que de hanter votre bourgeoisie.
MADAME JOURDAIN
Çamon (1) vraiment! il y a fort à gagner à fréquenter vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné !
(1) Çamon est une oomiption de &e$t mon, âneienne expreeiioii qoi dgnUUit «la est vramait certain; c'était une affirmAtlon trèi forte. (B.)
MONSIEUR JOURDAIN
Paix! songez à ce que vous dites. Savez-vous bien, ma femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez, quand vous parlez de lui ? C'est une personne d'importance plus que vous ne pensez, un seigneur que Ton considère à la cour, et qui parle au roi tout comme je vous parle. N'est-ce pas une chose qui m'est tout à fait honorable, que Ton voie venir chez moi si souvent une personne de cette qualité, qui m'appelle son cher ami, et me traite comme si j'étais son égal? 11 a pour moi des bontés qu'on ne devinerait jamais ; et, devant tout le monde, il me fait des caresses dont je suis moi-même confus.
M4DAME JOURDAIN
Oui, il a des bontés pour vous,' et vous fait des caresses; mais il vous emprunte votre argent.
MONSIEUR JOURDAIN
Eh bien ! ne m'est-ce pas de l'honneur de prêter de l'argent à un honjiine de cette condition-là .'et puis-je faire moins pour un seigneur qui m'appelle son cher ami?
MADAME JOURDAIN
Et ce seigneur, que fait-il pour vous?
MONSIEUR JOURDAIN
Des choses dont on serait étonné, si on les savait.
MADAME JOURDAIN
Et quoi ?
MONSIEUR JOURDAIN
Baste^ je ne puis pas m'expliquer. Il suffit que si je lui ai prêté de l'argent, il me le rendra bien et avant qu'il soit peu.
MADAME JOURDAIN
Oui ; attendez-vous à cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Assurément. Ne me l'a-t-il pas dit ?
MADAME JOURDAIN
Oui, oui ; il ne manquera pas d'y faillir.
MONSIEUR JOURDAIN
Il m'a juré sa foi de gentilhomme.
Chansons !
MONSIEUR JOURDAIN
Ouais I vous êtes bien obstinée, ma femme t Je vous dis qu'il me tiendra sa parole ; j'en suis sûr.
MADAME JOURDAIN
Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les caresses qu'il vous fait ne sont que pour vous enjôler.
SCÈNE IV
DORANTE, M. JOURDAIN, madame JOURDAIN, NICOLE.
DORANTE
Mon cher ami monsieur Jourdain, comment vous portezvous.?
Fort bien, Monsieur, pour vous rendre mes petits services.
DORANTE
Et madame Jourdain, que voilà, comment se porte- t-elle?
MADAME JOURDAIN
Madame Jourdain se porte comme elle peut.
DORANTE
Gomment! Monsieur Jourdain, vous voilà le plus propre du monde !
MONSIEUR JOURDAIN
Vous voyez.
DORANTE
Vous avez tout à fait bon air avec cet habit ; et nous n'avons point de jeunes gens à la cour qui soient mieux faits que vous.
MONSIEUR JOURDAIN
Hai, hai.
MADAME JOURDAIN, à part*
11 le gratte par où il se démange.
DORANTE
Tournez- vous. Cela est tout à fait galant.
MADAME JOURDAIN, à part.
Oui, aussi sot par derrière que par devant.
Ma foi, Monsieur Jourdain, j'avais une impatience étrange de vous voir. Vous êtes l'homme du monde que j'estime le plus; et je parlais de vous encore ce matin dans la chambre du roi.
mi
ïSi
MONSIEUR JOURDAIN
Vous me faites beaucoup d'honneur, Monsieur, (a madame Jourdain.) Dans la chambre du roi !
DORANTE
Allons, mettez (1).
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, je sais le respect que je vous dois.
DORANTE
Mon Dieu ! mettez. Point de cérémonie entre nous, je vous prie.
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur...
DORANTE
Mettez, vous dis-je. Monsieur Jourdain : vous êtes mon ami.
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, je suis votre serviteur.
DORANTE
Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez.
M. JOURDAIN, se couvrant.
J'aime mieux être incivil qu'importun.
DORANTE
Je suis votre débiteur, comme vous le savez.
MADAME JOURDAIN, à part.
Oui ! nous ne le savons que trop.
DORANTE
Vous m'avez généreusement prêté de l'argent en plusieurs occasions, et m'avez obligé de la ineilleure grâce du monde, assurément.
MONSIEUR JOURDAIN
Monsieur, vous vous moquex.
DORANTE
Mais je sais rendre ce qu'on me prête , et reconnaître les plaisirs qu'on me fait.
XtONSIEUR JOURDAIN.
Je n'en doute point. Monsieur.
DORANTE
Je veux sortir d'affaire avec vous ; et je viens ici pour faire nos comptes ensemble.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. Eh bien ! vous voyez votre impertinence, ma femme, -j
(1) Phrase alors en usage pour taviter les gens à se coayrlr.
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DORANTE
Je suis homme qui aime à m'acquitter le plas tôt que je puis.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. Je TOUS le disais bien.
DORANTE
Voyons un peu ce que je vous dois.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, & madame Jourdain. Vous voilà, avec vos soupçons ridicules.
DORANTE
Vous souvenez- vous bien de tout l'argent que vous m*avez
prêté?
MONSIEUR JOURDAIN
Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. Le voici. Donné à vous une fois deux cents louis.
DORANTE
Cela est vrai.
MONSIEUR JOURDAIN
Une autre fois six- vingts.
Oui.
Mfflf SIEUR JOURDAIN.
Et une autre fois cent quarante.
DORANTE
Vous avez raison.
MONSIEUR JOURDAIN
Ces trois articles font quatre cent soixante louis, qui valent cinq mille soixante livres (1).
DORANTE
Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres.
MONSIEUR JOURDAIN
Mille huit cent trente-deux livres à votre plumassier .
DORANTE
Justement.
MONSIEUR JOURDAIN
Deux mille sept cent quatre-vingts livres À votre tailleur.
DORANTE
Il est vrai.
MONSIEUR JOURDAIN
Quatre mille trois cent septanterneuf livres douze sous huit deniers à votre marchand.
(1) Le loois râlait alon onie livres (Voyez le BUno, TmiU des monnaieë pag. 306) ; oe qni est rérillé par le compte de M. Jourdùn. (B.)
DOR\NTE.
Fort bien. Douze sous huit deniers ; le eompte est juste,
MONSIEUR JOURDAIN
Et mille sept cent quarante-huit livres sept sous quatre deniers à votre sellier.
DORANTE
Tout cela est véritable. Qu'est-ce que cela fait?
MONSIEUR JOURDAIN
Somme totale, quinze mille huit cents livres.
DORANTE
Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livres. Mettez encore deux cents pistoles que vous m'allez donner, cela fera justement dix-huit mille francs, que je vous payerai au premier jour.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsienr Jourdain. Eh bienl ne l'avais-je pas bien deviné?
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. Paix.
DORANTE
Cela vous incommodera-t-il, de me donner ce que je vous dis?
MONSIEUR JOURDAIN
Ehl non.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain. Cet homme-là fait de vous une vache à lait.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Taisez- vous.
DORANTE
Si cela vous incommode, j'en irai chercher ailleurs.
MONSIEUR JOURDAIN
Non, Monsieur.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.
Il ne sera pas content qu'il ne vous ait ruiné.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, & madame Jourdain. Taisez-vous, vous dis-je.
DORANTE
Vous n'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse.
MONSIEUR JOURDAIN
Point, Monsieur.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain.
C'est un vrai enjôleux.
M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain.
Taisez-vous donc.
MADAME JOURDAIN, bas, à monsieur Jourdain. 11 vous sucera jusqu'au dernier sou.
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MONSIEUR JOURDAIN , bM , à madame Jourdain. Vous tairez-Yous?
DORANTE
J'ai force gens qui m'en prêteraient arec joie ; mais comme vous êtes mon meilleur ami, j ai cru que je tous ferais tort si j'en demandais à quelque autre.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est trop d'honneur, Monsieur, que tous me faites. Je rais qnerir Totre affaire.
MADAME JOURDAIN , bas , à monsieur Jourdain.
Quoi! vous allez encore lui donner cela?
MONSIEUR JOURDAIN , bas , à madame Jourdain.
Que faire.' Voulez-Tous que je refuse un homme de cette condition-là, qui a parlé de moi ce matin dans la chambre daroi?
MADAME JOURDAIN , bas , à monsieur Jourdain.
Allez, VOUS êtes une vraie dupe.
DORANTE, MADAME JOURDAIN, NICOLE
DORANTE
Vous me semblez toute mélancolique. Qu'avez-yous, ma<* dame Jourdain?
MADAME JOURDAIN
J ai la tète plus grosse que le poing, et si, elle n'est pas
enflée.
Mademoiselle votre fille, où est-elle, que je ne la vois point ?
MADAME JOURDAIN
Mademoiselle ma fille est bien où elle est.
DORANTE
Comment se porte-t-elle ?
MADAME JOURDAIN
Elle se porte sur ses deux jambes.
DORANTE
NeTonles-Yons point, un de ces jours, venir voir avec elle le l)al]et et la comédie que l'on fait chez le roi ?
MADAME JOURDAIN
Oui, vraiment 1 nous avons fort envie de rire, fort envie ' de rire nous avons.
DORANTE
Je pense, Madame Jourdain, que vous avez eu bien des
amants dans Totre jeune âge, belle et d'agréable humeur comme vous étiez.
MAD.iME JOURDAIN.
T redame! Monsieur, est-ce que madame Jourdain est décrépite j et la tête lui grouille-t-elle déjà?
Ah! ma foi, Madame Jourdain, je vous demande pardon! je ne songeais pas que vous êtes jeune ; et je rêve le plus souvent. Je vous prié d excuser mon impertinence.
M. JOURDAIN , MADAME JOURDAIN , DORANTE , NICOLE
MONSIEUR JOURDAIN , à Dorante.
Voilà deux cents louis bien comptés.
DORANTE
Je VOUS assure. Monsieur Jourdain, que je suis tout à tous, et que je brûle de vous rendre un service à la cour.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous suis trop obligé.
DORANTE
Si madame Jourdain veut voir le divertissement royal, je lui ferai donner les meilleures places de la salle.
MADAME JOURDAIN
Madame Jourdain vous baise les mains.
DORANTE , bas , h monsieur Jourdain.
Notre belle marquise, comme je vous ai mandé par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et le repas ; et je l'ai fait consentir enfin au cadeau que vous lui voulez donner (1).
MONSIEUR JOURDAIN
Tirons-nous un peu plus loin, pour cause.
DORANTE
Il y a buit jours que je ne vous ai vu, et je ne vous ai point mandé de nouvelles du diamant que vous me mites entre les mains pour lui en faire présent de votre part ; mais c'est que j'ai eu toutes les peines du monde à vaincre son scrupule; et ce n'est que d'aujourd'hui qu'elle s'est résolue à l'accepter.
(I) Donner un cadecM Eignlflait antrefols donner nne fête , donner na reiM- Ce mot conaerra osiez longrtemps cette signiftcation , puisque Benseiade, d*M ea traduction d'Ovide , publiée six ans après le Bourçfcoi» gentUhommc , montte Piau insensible aux cadeaux que la magicienne Circé ne cessait de Ini donner. (Voyes la Guerre civile sur la langue française, pag. 281.)
ACTE III, SCÈNE VI
MONSIEUR JOURDAIN
Comment Ta-t-elle trouvé?
DORANTE
Merveilleui ; et je me trompe fort, ou la beauté de ce diamant fera pour vous sur son esprit un eifet admirable.
MONSIEUR JOURDAIN
Plût au ciel !
MADAME JOURDAIN , à Nicole.
Quand il est une fois avec lui, il ne peut le quitter.
DORANTE
Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce présent, et la grandeur de votre amour.
MONSIEUR JOURDAIN
Ce sont. Monsieur, des bontés qui m'accablent; et je suis dans une confusion la plus grande du monde, de voir une personne de votre qualité s'abaisser pour moi à ce que vous
faites.
Vous moquez- VOUS? est-ce qu'entre amis on s'arrête à ces sortes de scrupules? et ne feriez- vous pas pour moi la même chose, si l'occasion s'en offrait?
MONSIEUR JOURDAIN
Oh! assurément, et de très grand cœur!
MADAME JOURDAIN , à Nicole.
Que sa présence me pèse sur les épaules I
DORANTE
Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servir un ami, et lorsque vous me fîtes confidence de l'ardeur que vous aviez prise pour cette marquise agréable, chez qui j'avais commerce, vous vites que d'abord je m'offris de moi-même à servir votre amour.
MONSIEUR JOURDAIN
U est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent.
MADAME JOURDAIN, à Nicole.
Est-ce qu'il ne s'en ira point I
NICOLE
Ils se trouvent bien ensemble.
DORANTE
Vous avez pris le bon biais pour toucher son cœur. Les femmes aiment surtout les dépenses qu'on fait pour elles; et vos fréquentes sérénades, et vos bouquets continuels, ce superbe feu d'artifice qu'elle trouva sur l'eau, le diamant qu'elle a reçu de votre part, et le cadeau que voua lui préparez, tout cela lui parle bien mieux en faveur de votre amour que
toutes les paroles que vous auriez pu lui dire vous-même.
MONSIEUR J0UR04IN
Il n'y a point de dépenses que je ne fisse, si par là je pouvais trouver le chemin de son cœur. Une femme de qualité a pour moi des charmes ravissants; et c'est un honneur que j'achèteFais au prix de toutes choses.
IIAD4ME JOURDAIN , bas , à Nicole.
Que peuvent-ils tant dire ensemble? Ya-t'en un peu tout doucement prMer l'oreille.
DOUANTE.
Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plaisir de sa vue ; et vos yeux auront tout le temps de se satisfaire.
MONSIEUR JOURDAIN
Pour être en pleine liberté, j'ai fait en sorte que ma femme ira dîner chez ma sœur, où elle passera tonte l'après-dinée.
DORANTE
Vous avez fait prudemment, et votre femme aurait pu nous embarrasser. J'ai donné pour vous l'ordre qu'il faut au cuisinier, et à toutes les choses qui sont nécessaires pour le ballet. Il est de mon invention ; et pourvu que l'exécution puisse répondre à l'idée, je suis sûr qu'il sera trouvé...
MONSIEUR JOURDAIN, s'apqrcerant qae Nicole écoute, et lai donnant un soufflet.
Ouais I vous êtes bien impertinente ! (a Dorante.) Sortons, s'il vous platt.
SCÈNE VIL MADAME JOURDAIN , NICOLE
Ma foi. Madame, la curiosité m'a coûté quelque chose; mais je crois qu'il y a quelque anguille sous roche, et ils parlent de quelque affaire où ils ne veulent pas que vous soyez.
MADAME JOURDAIN
Ce n'est pas d'aujourd'hui, Nicole, que j'ai conçu des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du monde, ou il y a quelque amour en campagne ; et je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais songeons à ma fille. Tu sais l'amour que Cléonte a pour elle : c'est un homme qui me revient; et je veux aider sa recherche, et lui donner Lucile, si je puis.
NICOLE
En vérité, Madame, je suis la plus ravie du monde de vous voir dans ces sentiments 'i car si le maître vous revient, le
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valet ne me revient pas moins; et je souhaiterais que notre mariage se pût faire à l'ombre du leur.
MADAME JOURDAIN
Va-t'en lui en parler de ma part, et luidireque tout à l'heure il me vienne trouver, pour faire ensemble à mon mari la demande de ma fille.
NICOLB.
J'y cours, Madame, avec joie; et je ne pouvais recevoir de commission plus agréable, (senie.) Je vais, je pense, bien réj ouir les gens.
CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE
NICOLB , à Clèonte.
Ah I VOUS voilà toute propos I Je suis une ambassadrice de joie, et je viens,..
CLiONTB.
Retire-toi, perfide, et ne me viens point amuser avec tes traîtresses paroles.
mcoLE.
Est-ce ainsi que vous recevez...
CLÉONTE
Retire-toi, te dis-je, et va-t'en dire, de ce pas, à ton infidèle maîtresse, qu'elle j^'abusera de sa vie le trop simple Cléonte.
NICOLE
Quel vertigo est-ce donc là ? Mon pauvre Covielle, dis-moi un peu ce que cela veut dire?
COVIELLE
Ton pauvre Govielle, petite scélérate ! Allons, vite, 6te-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos.
NICOLE
Quoil tu me viens aussi...
COVnSLLB.
Ote-to! de mes yeux, te dis-je, et ne me parle de ta vie.
NICOLE, M part.
Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? Allons de celte belle histoire informer ma maîtresse.
SCÈNE IX
CLÉONTE, COVIELLB.
GLÉONTE.
Quoi! traiter un amant de la sorte, et un amant le plus fidèle et le plus passionné de tous les amants !
COYIBLLE.
C'est une chose épouvantable que ce qu'on nous fait à tous deux.
CLÉONTE
Je fais voir pour une personne toute l'ardeur et toute la tendresse qu'on peut imaginer; je n'aime rien au monde qu'elle, et je n'ai qu'elle dansl'esprit; elle fait tous mes soins, tous mes désirs, toute ma joie ; je ne parle que d'elle, je ne pense qu'à elle, je ne fais des songes que d'elle, je ne respire que par elle, mon cœur vit tout en elle ; et voilà de tant d'amitié la digne récompense! Je suis deux jours sans la voir, qui sont pour moi deux siècles effroyables : je la rencontre par hasard; mon cœur, à cette vue, se sent tout transporté, ma joie éclate sur mon visage, je vole avec ravissenaent vers elle, et l'infidèle détourne de moi ses regards, et passe brusquement, comme si de sa vie elle ne m'avait vu.
GOVIELLE. .
Je dis les mêmes choses que vou^
CLÉONTE
Peut-on rien voir d'égal, Covielle, à cette perfidie de l'ingrate Lucile.^
COVIELLB.
Et à celle, Monsieur, de la pendarde de Nicole .'
Après tant de sacrifices ardents, de soupirs et de vœuxque j'ai faits à ses charmes!
COVIELLE
Après tant d'assidus hommages, de soins et de services que je lui ai rendus dans sa cuisine!
ClÉONTE.
Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux!
COVIELLE
Tant de seaux d'eau que j'ai tirés au puits pour elle!
CLÉONTE
Tant d'ardeur que j'ai fait paraître à la chérir plus que moi-même I
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COVIELLE
Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la broche à sa place !
CLÉONTE
Elle me fuit avec mépris !
COVIELLE
Elle me. tourae le dos avec effronterie.
CLÉONTE
C'est une perfidie digne des plus grands châtiments.
COYIBLLE.
C'est une trahison à mériter mille soufflets.
CLÉONTE
Ne t'avise point, je te prie, de me parler jamais pour elle.
COVIELLE
Moi, Monsieur? Dieu m'en garde!
CLÉONTE
Ne viens point m'excuser l'action de cette infidèle.
COVIELLE
N'ayez pas peur.
CLÉONTE
Non, vois-tu, tous tes discours pour la défendre ne serviront de rien.
COVIELLE
Qui songe à cela?
CLÉONTE
Je veux contre elle conserver mon ressentiment, et rompre ensemble tout commerce.
COVIELLE
J'y consens.
CLÉONTE
Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne peut-être dans la vue, et son esprit, je le vois bien, se laisse éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour mon honneur, prévenir l'éclat de son inconstance. Je veux faire autant de pas qu'elle au changement où je la vois courir, et ne lui laisser pas toute la gloire de me quitter.
COVIELLE
C'est fort bien dit ; et j'entre, pour mon compte, dans tous vos sentiments.
CLÉONTE
Donne la main à mon dépit, et soutiens ma résolution contre tous les restes d'amour qui me pourraient parler pour elle. Dis-m'en, je t'en conjure, tout le mal que tu pourras, ^'ais-moi de sa personne une peinture qui me la rende mépri-
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sable, et marque-moi bien, pour m'en dégoûter, tous les défauts que tu peux voir en elle.
COVIELLE
Elle, Monsieur? voilà une belle mijaurée, une pimpesouée (1) bien bâtie, pour tous donner tant d'amour! Je ne lui vois rien que de très médiocre ; et tous trouverez cent personnesqui seront plus dignes de vous. Premièrement, elle a les yeux petits.
CLÉONTE
Gela est vrai, elle a les yeux petits ; mais elle les a pleins de feu, les plus brillants, les plus perçants du inonde, les plus touchants qu'on puisse voir.
COVIELLE
Elle a la bouche grande.
CLÉONTE
Oui; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point aux autres bouches ; et cette bouche, en la voyant, inspire des désirs, est la plus attrayante, la plus amoureuse du monde.
COVIELLE
Pour sa taille, elle n'est pas grande.
CLÉONTB.
Non; mais elle est aisée et bien prise.
COVIELLE
Elle affecte une nonchalance dans son parier et dans ses actions.
CLÉONTE
Il est vrai; mais elle a grâce à tout cela; et ses manières sont engageantes, ont je ne sais quel charme à s'insinuer dans les cœurs.
COVIELLE
Pour de l'esprit...
CLÉONTE
Ah! elle en a, Covielle, du plus fin, du plus délicat.
COVIELLE
Sa conversation...
CLÉONTE
Sa conversation est charmante.
COVIELLE
Elle est toujours sérieuse.
(1) Ou deux expressloiifl se trouTent encore dana le disUomudre de VA.€mdemie. Mifauréé, terme familier qui ae dit d'une fille on d'ona iamme dont lea manières sont affectées et ridieolea. Pimpesouée, se dit ansai d'une femme qui fait la délicate et la prédeuae. Ce mot est oompoaé de deux vieux mota : pimper, qui aignifle parer, et so»^ ëuaciê, qui yent dire doux, agrrêabh^ (B^
ACTE III, SCÈNE X
CLÉONTE
Veux-tu de ces enjouements é()anofti8, de ces joies toujours ouvertes? et vois- tu rien de plus impertinent que des femmes qui rient à tout propos?
COYIELLE.
Mais enfin elle «est capricieuse autant que personne du monde.
CLÉONTE
Oui, elle est capricieuse, j'en demeure d'accord ? mais tout sied bien aux belles; on souflfre tout des belles.
COTIBLLE.
Puisque cela va comme cela, je rois bien que tous avez envie de Taimer toujours.
CLÉONTE
Moi? j'aimerais mieux mourir ; et je vais la haïr autant que je l'ai aimée.
COYIELLE.
Le moyen, si vous la trouvez si parfaite I
CLÉONTE
C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, en quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur à la haïr, à la quitter, toute belle, toute pleine d'attraits, tout aimable que je la trouve. La voici.
LUCILE, CLÉONTE, COYIELLE, NICOLE
NICOLE, àLuciie.
Pour moi, j'en ai été toute scandalisée.
LUCILE
Ce ne peut étre^ Nicole, que ce que je te dis. Mais le voilà.
CLÉONTE, à Covielle.
Je ne veux pas seulement lui parler.
COVIELLE
Je veux vous imiter.
LUCILE
Qu'est-ce donc, Cléonte? qu'avez-vous?
NICOLE
Qu'as-tu donc, Covielle?
LUCILE
Quel chagrin vous possède?
NICOLE
Quelle mauvaise humeur te tient.'
LUCILE
Étes-vous muet, Cléonte?
NICOLE
As-ta perdu la parole, Covielle ?
CLÉOMTB.
Que voilà qui est scélérat !
COTIELLB.
Que cela est Judas !
LUCILE
Je Tois bien que la rencontre de tantôt a troiablé votre esprit.
CLÉONTE , à GovieUe.
Ah ! ah ! On voit ce qu'on a fait.
NICOLE
Notre accueil de ce malin t'a fait prendre la chèvre (1).
COVIELLE , à Gléonte.
On a deviné l'enclouure.
LUCILE
N'est-il pas vrai, Gléonte, que c'est lÂ le sujet de votre dépit?
CLÉONTE
Oui, perfide, ce l'est, puisqu'il faut parler; et j'ai à vous dire que vous ne triompherez pas, comme vous pensez, de votre infidélité ; que je veux être le premier à romi)re avec vous, et que vous n'aurez pas l'avantage de me chasser. J'aurai de la peine, sans doute, à vaincre l'amour que j'ai pour VOUS; cela me causera des chagrins, je souflfriraiun temps; mais j'en viendrai à bout, et je me percerai plutôt le cœur, que d'avoir la faiblesse de retourner À vous.
COVIELLE, & Nicole.
Queussi, queumi (2).
LUCILE
Voilà bien du bruit pour un rien! Je veux vous dire, Gléonte, le sujet qui m'a fait ce matin éviter votre abord. CLÉONTE , voulant s'en aller pour éviter Lucile. Non, je ne veux rien écouter.
NICOLE, à GovieUe.
Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passer si vite.
COVIELLE, voulant aussi s'en aller pour éviter Nicole. Je ne veux rien entendre.
(1) Prendre la chèvre, se f&cher : cette expression vient de oe qne la ehèvre est nn animal impatient et capricienx, de sorte qne j>refidre la dkivre est oosnme si l'on disait, imiter la chèvre dans ses bonds, dans son «mportonent et dans ses caprices. (MÉK.)
(X) Expression encore en nsagre parmi les villageois des environs de Paii» ; die signifie tout de même, satis aucutie ûiffÈttMOt, (P.)
ACTE m, SCENE X
LUCILE, suivant Glèontc.
Sachez que ce matin...
CLÉOCVTE, marchant toujoars sans regarder LucUe. Non , vous dis-je.
RIGOLE, suivant Govielle.
Apprends que...
GOVIELLE , marchant aussi sans regarder Nicole. Non, traîtresse!
LUCILE
Écoutez.
Point d'affaire.
Laisse -moi dire.
Je suis sourd.
Cléonte!
Non.
CoYÎelle I Point.
Arrêtez.
Chansons I Entends-moi.
Bagatelle!
Un moment.
Point du tout.
Un peu de patience.
Tarare.
Deui: paroles.
Non : c'en est fait.
Un mot.
CLÉONTE
NICOLE
GOVIELLE.
NICOLE
GOVIELLE.
LUCILE
CLÉONTE
NICOLE
GOVIELLE.
LUCILE
CLÉONTE
NICOLE
COVDSLLE.
LUCILE
CLÉONTE
NICOLE
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COYIELLE.
Plus de commerce.
LUCILE, 8'arrêtant.
Eh bien ! puiscfne tous ne Toulez pas m'écoater, demeurez dans Totre pensée, et faites ce qu'il tous plaira.
NICOLE, g'arrêtant aussi. -
Puisque tu fais comme cela, prends-le tout comme tu voudras.
CLÉONTE , se tournant vers Lacile.
Sachons donc le sujet d'un si bel accueil.
LUCILE, S'en allant à son tour pour éviter Glèonte. Il ne me plait plus de le dire.
COYIELLE, se tournant vers Nicole.
Apprends-nous un peu cette histoire.
NICOLE, S'en allant aussi pour éviter GoyidUe. Je ne Teux plus, moi, te l'apprendre.
CLÉONTE, suivant Lucile.
Dites- moi...
LUCILE, marchant toujours sans regarder Gléonte. Non , je ne Yeux rien dire.
COYIELLE, suivant Nicole.
Conte-moi...
NICOLE, marchant aussi sans regarder Govielle Non, je ne conte^ien.
CLÉONTE
De grâce.
Non, vous dis-je.
Par charité.
Point d'affaire.
Je vous en prie.
Laissez-moi.
Je t'en conjure.
Ote-toi de là.
Lucile I Non.
LUCILE
COYIELLE.
NICOLE
CLÉONTE
COTIELLE.
CLÉONTE
LUCILE
ACTE ni, SOiNB X
Nicole!
COVIELLE
Point.
NICOLE
Au nom des dieux 1
CLÉONTE
LUCILE
Je ne veux
pas
Parle-moi.
COVIELLE
Point du tout.
NICOLE
Éclaircissez mes doutes.
LUCILE
Non : je n'en ferai rien.
COVIELLE
Guéris-moi l'esprit.
NICOLE
Non : il ne me pla!t pas.
CLÉONTE
Eh bien ! puisque vous vous souciez si peu de me tirer de peine, et de tous justifier du traitement indigne que vous avez fait à ma flamme, vous me voyez, ingrate, pour la dernière fois; et je vais, loin de vous, mourir de douleur et d'à*
mour.
COVIELLE, k Nicole.
Et moi , je vais suivre ses pas.
LUCILE , à Glèonte, qni veut sortir.
Cléonte !
NICOLE) à Govielle, qai suit son maître. Covielleî
CLÉONTE, s'arrêtant.
Hé?
COVIELLE, S'arrêtant aussi.
"Plaît-il?
LUCILE
Où allez- vouo ?
Où je vous ai dit.
COVIELLE
Nous allons mourir.
LUGILB.
Vous allez mourir, Cléonte?
CLÉONTB.
Ouif cruelle, puisque vous le voulez.
I.UCILE
Moi! je Teux que vous mouriez?
- CLÉONTE
Oui, TOUS le voulez.
LUCILE
Qui TOUS le dit ?
CLÉONTB, s'approchant de Lucile.
N'est-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas éclaircir | mes soupçons.'
LUCILE
Est-ce ma faute ? et si vous aviez voulu m'écouter, ne tod> aurais- je pas dit que l'aventure dont vous vous plaignez a été 1 eausée ce matin par la présence d'une vieille tante, qui mi I à toute force que la seule approche d'un homme déshonore | une fille, qui perpétuellement nous sermone sur ce chapitre, et nous figure tous les hommes comme des diables qu'il fait | fuir?
NICOLE , à Covielle.
VoilÂ le secret de l'aifaire.
CLÉONTB.
Ne me trompez-vous point, Lucile?
COVIELLE, à Nicole.
Ne m'en donnes- tu point à garder?
LUCILE, à Cléonte.
Il n'est rien de plus vrai.
NICOLE, à Covielle.
C'est la chose comme elle est.
COVIELLE, à Cléonte.
Nous rendrons -nous à cela?
CLÉONTE
Ah I Lucile, qu'avec un mot de votre bouche vous sam apaiser de choses dans mon cœur, et que facilement on se laisse persuader aux personnes qu'on aime !
COVIELLE
Qu'on est aisément amadoué par ces diantres d'animaux-Ià.
SCÈNE XII
CLÉONTE, MONSIEUR JOURDAIN, madame JOURDAIN, LUCILE, COVIELLE, NICOLE.
CLÉONTE
Monsieur, je n'ai Toulu prendre personne pour tous faire une demande que je médite il y a longtemps. Elle me touche assez pour m'en charger moi-même ; et, sans autre détour, je TOUS dirai que l'honneur d'être Totre gendre est une faTeur glorieuse que je tous prie de m'accorder.
MONSIEUR JOURDAIN
Ayant que de tous rendre réponse, Monsieur, je tous prie de me dire si tous êtes gentilhomme.
CLÉONTE
Monsieur, la plupart des gens, sur cette question, n'hésitent pas beaucoup ; on tranche le mot aisément. Ce nom ne fait aucun scrupule À prendre, et l'usage aujourd'hui semble en autoriser le Tol. Pour moi, je tous l'aTOue, j'ai les sentiments, sur cette matière, un peu plus délicats. Je trouTe que toute imposture est indigne d'un honnête homme, et qu'il y a de la lâcheté à déguiser ce que le ciel nous a fait naître, à se parer aux yeux du monde d'un titre dérobé, à se Touloir donner pour ce qu'on n'est pas. Je suis né de parents, sans doute, qui ont tenu des charges honorables; je me suis acquis, dans les armes, l'honneur de six ans de serTice, et je me trouTe assez de bien pour tenir dans le monde un rang assez passable : mais, aTec tout cela, je ne tcux point me donner un nom où d'autres, en ma place, croiraient pouToir prétendre; et je Tons divai franchement que je ne suis point gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Touchez là, Monsieur : ma fille n'est pas pour tous.
CLÉONTE
Comment?
M. JOURDAIN
Vous n'êtes point gentilhomme : tous n'aurez pas ma fille.
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MADAME JOURDAIN
Que voulez-Tous donc dire avec Tolre gentilhomme? est-ce que nous sommes, nous autres, de la côte de saint Louis?
MONSIEUR JOURDAIN
Taisez-vous, ma femme ; je vous voir venir.
MADAME JOURDAIN
Descendons-nous tous deux que de bonue bourgeoisie?
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà pas le coup de langue? «
MADAME JOURDAIN
Et votre père n'était-il pas marchand aussi bien que le mien?
Peste soit de la femme I elle n'y a jamais manqué. Si votre père a été marchand, tant pis pour lui ; mais pour le mieo, ce sont ,des malavisé» qui disent cela. Tout ce que j'ai à vous dire, moi, c'est que je v«ux avoir un gendre gentilhomme.
MADAME JOURDAIN
11 faut à votre fille un mari qui lui soit propre ; et il vaut mieux, pourelle^ un honnête homme riche et bien fait, qu'aa gentilhomme gueux et mal bÂti.
NICOLE
Cela est vrai : nous avons le fils du gentilhomme de notre village, qui est le pi us grand malitorne (1) et le plus sot dadais que j'aie jamais vu. .
MONSIEUR JOURDAIN, à Nicole.
Taisez-vous, impertinente; vous vous fourrez toujours dans la conversation. J'ai du bien assez pour ma fille ; je n'ai besoin que d'hpnneurs, et je la veux faire marquise..
SEADAME JOURDAIN.
Marquise?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, marquise.
MADAME JOURDAIN
Hélas! Dieu m*en garde!
MONSIEUR JOURDAIN
C'est une chose que j'ai résolue.
MADAME JOURDAIN
C'est une chose, moi, où je ne consentirai point. Les al*^ liances avec plus grand que soit sont sujettes torujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux point qu'un gendre puisse
(1) JfalitofTte, de maie tomattu, nlgoitLe maladroit, inepte, qui se ptnt Yiea faire de bien ni à inropos. (BiohkletO
ACTE m, scâms xiy
à ma fille reprocher ses parents, et qu'elle ait des enfants qui aient honte de m^appeler leurgrand'maman. S'il fallait qu'elle me Tint visiter en équipage de graude dame, et qu'elle manquât, par mégarde, à saluer quelqu'un du quartier, on ne manquerait pas aussitôt de dire cent sottises. Voyez-vous, dirait-oQ, cette madame la marquise qui fait tant la glorieuse? c'est la fille de M. Jourdain, qui était trop heureuse, étant petite, déjouer à la madame avec nous. Elle n'a pas toujours été si relevée que la voilà, et ses deux grands-pères vendaient du drap auprès de la porte Saint-Innocent. Ils ont amassé du bien à leurs en&nts, qu'ils "payent maintenant peut-être bien cher en iâutre monde; et l'on ne devient guère si riche à être honnêtes gens. Je ne veux point tous ces caquets, et je Teux un homme, en un mot, quim'ait obligation de ma fille, et à qui je puisse dire : Mettez- vous là, mon gendre, et dînez avec moi.
MONSIEUR lOURDAIN.
Voilà bien les sentiments d'un petit esprit, de vouloir demeurer toujours dans la bassesse. Ne me répliquez pas davantage : ma fille sera marqïâse, en dépit de tout le monde *, et si vous me mettez en colère, je la ferai duchesse.
CLÉONTE, COVIELLE
COVIELLE
Vous avez fait de belles affaires, avec vos beaux sentiments!
CLÉONTE
Que veux-tu? j'ai un scrupule là-dessus que l'exemple ne saurait vaincre.
^ COVIELLE
vous moquez-vous, de le prendre sérieusement avec un
homme comme cela ? Ne Toyez-Tous pas qn'il est fou ? el vous coûtait-il quelque chose de tous accommoder À ses chimères?
CLéONTB.
Tu as raison ; mais je ne croyais pas qu'il fallût faire ses preuves de noblesse pour être gendre de M. Jourdain.
GOYIELLE, riant.
Ahlahl ahl
CLÉONTB.
. De quoi ris-tu?
COTIELLE.
D'une pensée qui me vient pour jouer notre homme, et vous faire obtenir ce que vous souhaitez.
CLÉONTE
Comment?
COVIELLE
L'idée est tout à fait plaisante.
CLÉONTE
Quoi donc?
COVIELLE
Il s'est fait depuis peu une certaine mascarade qui vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire entrer dans une bourle (1) que je veux faire à notre ridicule. Tout cela sent un peu sa comédie; mais, avec lui, on peut hasarder toute chose ; il n'y faut point chercher tant de façons, et il est homme à y jouer son rôle à merveille , à donner aisément dans toutes les fariboles qu'on s'avisera de lui dire. J'ai les acteurs, j'ai les habits tout prêts; laissez-moi faire seulement.
CLÉONTE
Mais apprends-moi...
COVIELLE
Je vais vous instruire de tout. Retirons- nous; le voilà qui revient.
SCÈNE XV
MONSIEUR JOURDAIN
Quediable est-ce là? ils n'ont rien que les grands seigneurs à me reprocher, et moi je ne vois rien de si beau que de hanter les grands seigneurs; il n'y a qu'honneur et que ciri-
(1) Bourle on bourde , de l'italien hurlcart , se moqner , ae joaer, se ike^^^ nn tonr, nne niehe à qnélqn'nn. (UÉN.)
SCÈNE XVIIL DORIMÉNE, DORANTE
DORIMÈNE
Je ne sais pas, Dorante ; je fais encore ici une étrange démarche, de me laisser amener par vous dans une maison où je ne connais personne.
Quel lieu voulez- vous donc. Madame, que mon amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour fuir l'éclat, vous ne voulez ni votre maison ni la mienne ?
DORIMÈNE
Mais vous ne dites pas que je m'engage insensiblement chaque jour à recevoir de trop grands témoignages de votre passion. J'ai beau me défendre des choses, vous fatiguez ma résistance, et vous avez une civile opiniâtreté qui me fait venir doucement à tout ce qu'il vous platt. Les visites fréquentes ont commencé, les déclarations sont venues ensuite, qui, après elles, ont traîné les sérénades et les cadeaux, que les présents ont suivis. Je me suis opposée à tout ceb * mais
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vous ne vous rebutez point, et pied à pied vous gagnez mes résolutions. Pour moi, je ne puis plus répondre de rien, et je crois qu'à la fin vous me ferez venir au mariage, dont je me suis tant éloignée.
DORANTE
Ma foi, Madaino, vous y detrlez déjà être. Vous êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je suis maître de moi, et vous aime plus que ma vie : à quoi tient-il que dès aujourd'hvii vpu^ ne lassiez tout mon bonheur?
DORIMÈNE
Mon Dieu! Dorante, il faut des deux parts bien des qualités pour vivre heureusement ensemble, et les deux plus raisonnables personnes du monde ont souvent peine à composer une union dont ils soient satisfaits.
DORANTE
Vous vous moquez, Madame, de vous y figurer tant de difficultés; et l'expérience que vous avez faite ne conclut rien pour tous les autres.
DORIMÈNE
. Enfin, j'en reviens toujours là ; les dépenses que je vons vois faire pour moi m'inquiètent par deux raisons : l'une, qu'elles m'engagent plus que je ne voudrais ; et l'autre, que je suis sûre, sans vous déplaire, que vous ne les faites point que vous ne vous incommodiez ; et je ne veux point cela.
D0H.4NTB.
Ah ! Madame, ce sont des bagatelles, et ce n'est pas par là...
DORIMÈNE
Je sais ce que je dis, et, entre autres, le diamant que vous m'avez forcée à prendre est d'un prix...
DORANTE
Eh ! Madame, de grâce, ne faites point tant valoir une chose que mon amour trouve indigne de vous, et souffrez... Voici le mattre du logis.
ACTE ni, SCOBNE XVni
MONSIEUR JOURDAIN
Un pas, s'il vous plaît.
DORIMÈNB.
Quoi donc?
HONSIEUR JOURDAIN.
Reculez un peu pour la troisième.
DORANTE
Madame, M. Jourdain sait son «londe.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, ce m'est une gloire bien grande de me voir assez fortuné, pour être si heureux, que d'avoir le bonheur, que vous ayez eu la bonté de m'accorder la grâce, de me faire l'honneur de m'honorer de la faveur de votre présence ; et si j'avais aussi le mérite pour mériter un mérite comme le vôtre, et que le ciel... envieux de mon bien... m'eût accordé... l'a- Vjantage de me voir digne... des...
DORANTE
Monsieur Jourdain, en voilà assez. Madame n'aime pas les grands compliments, et elle sait que vous êtes homme d'esprit. (Bas, à Dorimènc.) C'est un bon bourgeois assez ridicule, eomme vous voyez, dans toutes ^ ses manières.
DORIVÈNE, bas, k Dorante.
Il n'est pas malaisé de s'en apercevoir.
DORANTE
Madame, voilà le meilleur de mes amis.
MONSIEUR JOURDAIN
C'est trop d'honneur que vous me faites.
DORANTE
Oalant homme tout à fait.
DORIMÈNE
J'ai beaucoup d'estime pour lui.
MONSIEUR JOURDAIN
Je n'ai rien fait encore. Madame, pour mériter cette grâce.
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.
Prenez bien garde, au moins, à ne lui point parler du diaïïiaot que vous lui avez donné.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.
Ne pourrai -je pas seulement lui demaqder comment elle le trouve?
DORANTE, bas, à monsieur Jourdain.
Comment ! gardez- vous-en bien î cela serait vilain à tous *,
et, pour agir en galant homme, il faut que vous fassiez comme
si ce n'était pas vous qui lui eussiez fait ce présent. (Haut.)
H. Jourdain, Madame, dit qu'il est ravi de vous vcurchez luL
DORIMÈNE
Il m'honore beaucoup.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, k Dorante.
Que je vous suis obligé, Monsieur, de lui parler ainsi pour moi!
DORANTE, bas, à monsiear Jourdain.
J'ai eu une peine effroyable à la faire venir ici.
MONSIEUR JOURDAIN, bas, à Dorante.
Je ne sais quelles grâces tous en rendre.
DORANTE
Il dit. Madame, qu'il tous trouTe la plus belle personne du monde.
DORIMÈNE
C'est bien de la grâce qu'il me fait.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, c'est tous qui faites les grâces, et...
DORANTE
Songeons à manger.
ACTE lY, SGÈNB J
MONSIEUR JOURDAIN
Vous vous moquez. Madame, et je voudrais qu'il fût plus •digne de TOUS être offert. (Oorimène, m. Jourdain, Dorante, et les trois mnaidens m mettent à table.)
DORJINTE.
M. Jourdain a raison, Madame, de parler de la sorte ; et il m'oblige de tous faire si bien les honneurs de chez lui. Je demeare d'accord avec lui que le repas n'est pas digne de TOUS. Comme c'est moi qui l'ai ordonné, et que je n'ai pas sur celte matière les lumières de nos amis, tous n'aTez pas ici on repas fort saTant, et tous y trouTerez des incongruités de bonne chère et des barbarismes de bon goût. Si Damis, notre ami, s'en était mêlé, tout serait dans les règles ; il y au rait partout de réléganc« et de l'érudition, et il ne manquerait pas de TOUS exagérer lui-même toutes les pièces du repas qu'il TOUS donnerait, et de tous faire tomber d'accord de sa haute capacité dans la science des bons morceaux ; de tous parler d'un pain de riTe à biseau doré, relcTé de croûte partout, croquant tendrement sous la dent; d'un Tin à sèTe Teloutée, armé d'un Tert qui n'est point trop commandant ; d'un carré de mouton gourmande de persil; d'une longe de Teau de'ri- Tière, longue comme cela, blanche, délicate, et qui, sous les dents, est une Traie pAte d'amande ; de perdrix releTées d'un fumet surprenant ; et pour son opéra, d'une soupe àhouillon perlé, soutenue d'un gros dindon cantonné de pigeonneaux, et couronné d'oignons blancs mariés aTec la chicorée. Mais, pour moi. Je tous stouc mon ignorance; et, comme M. Jourdain a fort bien dit, je Toudrais que le repas fût plus digne de TOUS être offert (l).
DORmÈNE.
Je ne réponds à ce compliment qu'en mangean, comme je
fiis.
MONSISDR JOURDAIN.
Ah! que Toilà de belles mains I
DORIMÈNB.
Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain ; mais tous ▼onlez parler du diamant, qui est fort beau.
(I) Unpaindt rioe «rt vu pain qui, ajiat étA placé «a bord dn four, est Mon ooit nir Im borde Ootirwumdé reot dira i«l lâxdé. Veau de rivière , Teau âeré «n Nomuuidle, daaa daa pvaMM ToiafaiM de la SeiiM. Cemtonné est une ttpre— km empruntée aa blason, et qni signifle ajaat à see quatre coins ; on dit me croix canUnmée de quatre étoiles. Lea pins célèbres gourmands , an siècle de Louis XIV, étaient ces prq/i$ dans Tordre des coteaux dont parle Boileaa dans une de ses satires.
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MONSIBUR JOURDAIN.
Moi, Madame, Diea me garde d'en Toaloir parler 1 ce ne serait pas agir en galant bomme; et le diamant est fort peu
de chose.
1>i>K«È!IE.
Vous êtes bien dégoûté.
HOlfftlBUR JOURDAIN.
Vous avez trop de. bonté...
DORANTS, après avoir fait signe à U. Jourdain.
Allons, qu'on donne du vin à M. Jourdain et à ces messieurs, qui nous feront la gr&ce de nous chanter quelque air à boire.
DORIMàNB.
C'est menreilleusement assaisonner la bonne chère, que d'y mêler la musique ; et je me Tois ici admirablement régalée.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, ce n'est pas...
DORANTS.
Monsieur Jourdain, protons silence à ces Messieurs; ce qu'ils nous feront entendre raudra mieux que tout ce que nous pourrions dire.
PREUUSR ET SECOND MUSICIEN ENSEMBLE, un Terre à Ift nain.
Un petit doigt, Phllls , pour oommenoer le tonr.
Ah I qu'on Terre en tm mains a d'agréablee diarmee ! *
Yona et le Tin tous toos prStea des annet, Et je aens pour tooa deux redoubler mon amour. Entre lui, tous et moi, jurons, jurons, ma belle. Une ardeur étemelle.
Qu'en mouillant Totre bouche il en reçoit d'attraits ! Et que l'on Toit par lui TOtre bouehe embellie !
Ah I l'un de lilanftn ila me donnent «nrie, Et de TOUS et de lui je m'enlTre à longs traits. Entre lui» tous et moi , jurons , jurons ,' ma belle , Une ardeur étemelle.
SECOND ET TROISIÈME MUSICIEN BNSEBIBLBr
Buvons, chers amis, buTons; Le temps qui fuit nous 7 eouTie.
Profitons de 1a Tie Autant que noms pouTons.
Qaand on a passé l'onde noire, Adieu le bon Tin , nos amoan.-
I)épêchons-nou8 de boire ,
On ne boit pas tonjoan«
ACTE lY, SGÂNE IL
Iialawni yahonmr Iwwti Sur le TiBi bonlmir de la rie ; Jfotn phlloeophie Le met pénal ke pote.
Lee bieiu, le iaToir et le gloire, ITÔtemt poin» lee eobela fteheux ;
Bt oe n'«ek qu'à Wan boke
Que Ton pent 6tre heorenz.
TOUS TROIS ENSKMBLE.
Sw , MOM i dn Tin pertoat : venes , garçon, rereee, Versée, renée tfmjom, tent «a'on toos 4iie : Anei. DOBIMilfE.
Je ne crois pas qu'on poisse mieux ebanter; et cela est tout à fait beaa.
MONSIEUR JOURDAIN
Je^vois encore ici, Madame» quelque chose de plus beau.
OORIHÈNB.
Ouais! M. Jourdain est galant pluis que je ne pensais.
DORANTE
Gomment, Madame! pour qui prenez-vous M. Jourdain?
MONSIEUR JOURDAIN
Je voudrais bien qu'elle me prit pour ce que je dirais.
DOIilMÈNE. '
Encore?
DORANTE y à Dorimène.
Vous ne le connaissez pas.
MONSIEUR JOURDAIN
Elle me connaîtra quand il lui plaira.
DOtllMÈNE.
Oh î je le quitte.
DORANTE
Il est homme qui a toujours la riposte en main. Mais vous ne voyez pas que M. Jourdain, Madame, mange tous les morceaux que Vous' touchez.
DORDlèNE.
H. Jourdain est un homme qui me ravit.
MONSIEUR JOURDAIN
Si je pouvais ravir votre cœur, je serais...
SCÈNE II
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE , MUSICIENS^ laquais.
Ah! ah! je trouve ici bonne compagnie, et je vois bien
qu'on ne m*y attendait pas. C'est donc pour cette belle affaire-ci, Monsieur mon mari, que tous ayez eu tant d'empressement à m'envoyer dtner chez ma sœur ? Je viens de voir un théâtre là-bas, et je vois ici un banquet à faire noces. Voilà comme vous dépensez votre bien ; et c'est ainsi que vous festinez les dames en mon absence , et que vous leur donnez la musique et la comédie, tandis que vous m'envoyez promener.
DORANTE
Que voulez-vous dire, Madame Jourdain ? et quelles fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tète que votre mari dépensé son bien, et que c'est lui qui donne ce régal à Madame? Apprenez que c'est moi, je vous prie; qu'il ne fait seulement que me prêter sa maison, et que vous devriez un peu mieux regarder aux choses que vous dites.
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, impertinente, c'est monsieur le comte qui donne tout ceci à Madame, qui est une personne de qualité. Il me fait l'honneur de prendre ma maison, et de vouloir que je sois avec lui.
MADAME JOURDAIN
Ce sont des chansons que cela ; je sais ce que je sais.
DORANTE
Prenez, Madame Jourdain, prenez de meilleurs lunettes,
Je n'ai que faire de lunettes, Monsieur, et je Tois assez clair .^ Il y a longtemps que je sens les choses, et je ne suis pas une béte. Cela est fort vilain à vous, pour un grand seigneur, de prêter la main comme vous faites aux sottises de mon mari. Et vous, Madame, pour une grande dame, cela n'est ni beau, ni honnête à vous, de mettre de la dissension dans un ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux de vous.
DORIMÈNE
Que veut donc dire tout ceci ? Allez, Dorante , vous vous moquez, de m'exposer aux sottes visions de cette extravagante.
DORANTE, suivant Dorimène qui sort.
Madame, holà! Madame, où courez-vous?
MONSIEUR JOURDAIN
Madame... Monsieur le comte, faites-lui mes excuses, et tâchez de la ramener.
SCÈNE III
MADAME JOURDAIN , MONSIEUR JOURDAIN y LAQUAIS. MONSIEUR JOURDAIN.
Ah! impertinente que vous êtes, voilà de vos beaux faits ! Vous me venez faire des affronts devant tout le monde; et vous chassez de chez moi des personnes de qualité !
MADAME JOURDAIN
Je me moque de leur qualité.
Je ne sais ce qui me tient, maudite, que je ne vous fende la tète avec les pièces du repas que vous êtes venue troubler.
(Les laquais emportent la table.) MADAME JOURDAIN , sortant.
Je me moque de cela. Ce sont mes droits que je défends, et j'aurai pour moi toutes les femmes.
MONSIEUR JOURDAIN
^ons faites bien d'éviter ma colère.
SCÈNE V
MONSIEUR JOURDAIN , COVIELLE, déguisé.
COVIELLE
Ifonsienr, je ne sais pas si j'ai l'honneur d'être connu de
TOUS
M0NSUSI7R JOURDAIN.
Non, Monsieur.
COVIEIXE , étendant la main à nn pied de terre. Je vous ai vu que vous n'étiez pas plus grand que cela.
MONSIEUR JOURDAIN
Ifoi.»
COVIELLE
Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, et toutes
402 LE BOITEGEOIS GENTILHOMME.
les daines tous prenaient dans leurs bras pour tous baiser.
MONSIEUR JOURDAIN
Pour me baiser?
COTIELLE.
Oui. J'étais grand ami de feu monsieur votre père.
MONSIEUR JOURDAIN
De feu monsieur mon père?
COVIELLE
Oui. C'était un fort honnête gentilhomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Gomment dites-vous ?
COVIELLE
Je dis que c'était un fort honnête gentihomme.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon père?
COVIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous l'avez fort connu?
COVIELLE
Assurément.
MONSIEUR JOURDAIN
Et vous l'avez connu pour gentilhomme?
COVIELLE
Sans doute.
MONSIEUR JOURDAIN
Je ne sais donc pas comment le monde est &it I
COVIELLE
Gomment?
MONSIEUR JOURDAIN
Il y a de sottes gens qui me veulent dire qu'il a été marchand.
COVIELLE
Lui, marchand 1 C'est pure médisance, il ne l'a jamais été. Tout ce qu'il faisait, c'est qu'il était fort obligeant, fort officieux; et comme U se connaissait fort bien en étoffes, il en allait choisir de tous les côtés, les faisait apporter chez lui, et en donnait à ses amis pour de l'argent.
MONSIEUR JOURDAIN
Je suis ravi de vous connaître, afin que. vous rendiez ce témoignage-là, que mon père était gentilhomme.
COVIELLE
Je le soutiendrai devant tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Vous m'obligerez. Quel sujet vous amène?
ACTE IV, SOÈNB T
OOTIBLLE.
Depuis avoir connu feu monsieur votre père, honnête gentilhomme, comme je vous ai dit) J'ai voyagé pa^ tout le monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Par tout le monde ?
€OVIHLLB.
Oui.
■ONSIEim JOURDAIN.
Je pense qu'il y a bien loin en ce pays- là.
COVIELLB.
Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs voyages qae depuis quatre Jours ; et, par Tintéréf que je prends à tout ce qui vous touclie, je viens vous annoncer la meilleure nouvelle du monde.
MONSIEUR JOURDAIN
Quelle?
COVIELLB.
Vous savez que le fils du Grand Turc est ici?
MONSIEUR JOURDAIN
Moi? non.
> COVIELLB.
Comment! il a un train tout à fait magnifique; tout le monde le va Toir, et il a été reçu ea ce. payff comme un seigneur d'importance.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi, je ne savais pas cela.
COVIELLB.
Ce qu'il y a d'avantageux pour vous, c'est qu'il est amoureux de votre fille.
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc.»
COVIELLB.
Oui; et il veut être voire gendre.
MONSIEUR JOURDAIN
Mon gendre, le fils du Grand Turc?
COVIELLB.
Le fils du Grand Turc votre gendre. Comme je le fus voir, et (fùe j'entends parfaitement sa langue, il s'entretint avec moi ; et après quelques autres discours, il me dit : Acciam croc soler oneh attu moustaph gidelum amanahem varakini otusere earbulath. C'est-à-dire : N'as-tu point vu une jeune belle personne, qui est la fille de M. Jourdain, gentilhomme parisien?
MONSIEUR JOURDAIN
Le fils du Grand Turc dit cela de moi?
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COYIELLE.
Oui. Gomme je lui eus répondu que je vous connaissais particulièrement, et que j'avais vu votre fille : Ah /médit- il, marababa sahem! c'e8t*à-dire : Ahl que je suis amoureux d'eUe!
MONSIEUR JOURDAIN
Marababa sahem veut dire : Ah 1 que je suis amoureux d'elle?
COVKLLE.
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Par ma foi, vous faites bien de me le dire ; car, pour moi, je n'aurais jamais cru que marababa sahem eût voulu dire : Ah! que je suis amoureux d'elle 1 Voilà une langue admirable que ce turc!
COVIELLB.
Plus admirable qu'on ne peut croire. Savez- vous bien ce que veut dire caearacamouchen P
MONSIEUR JOURDAIN
Cacaracailfiouchen? Non.
COVIELLE
C'est-à-dire» Ma chère àme.
MONSIEUR JOURDAIN
Caearacamouchen veut dire, Ma chère âme.'
COVIELLE
Oui.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà qui est merveilleux! Cacacaramouchen, Ma chère âme. Dirait-on jamais cela? Voilà qui me confond.
COVIELLE
EnAn, pour achever mon ambassade, il vient vous demander votre fille en mariage ; et, pour avoir un beau-père qui soit digne de lui, il veut vous faire mamamouchi (1), qui est une certaine grande dignité de son pays.
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi? 4
COVIELLE
Oui, mamamouchi^ c'est-à-dire, en notre langue, paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, enfin. Il n'y
(1) Ifcanamouehi est Tin mot forgé par Molière, qui n'a de nfport stsc «nonn mot tnre on arabe ; mais 11 a pria place dana notre langage populaire, où il désigne nn homme habillé & la torqne : le penpie dit, $e dégttiser en mamamouchi. (A.)
ACTE IV, SCENE VI
a rien de plus noble que cela dans le inonde, et vous irez de pair avec les plus grands seigneurs de la terre.
MONSIEUR JOIJEDAIN.
Le iSls du Grand Turc m'honore beaucoup; et je tous prie de me mener chez lui pour lui en faire mes remerciements.
COTIBLLE.
Comment 1 le Toilà cpii va venir ici.
MONSIEUR JOURDAIN
Il Ta Tenir ici?
COYIELLE.
Oui; et il amène toutes choses pour la cérémonie de votre dignité.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà qui est bien prompt.
CO VIELLE
Son amour ne peut souffrir aucun retardement.
MONSIEUR JOURDAIN
Tout ce qui m'embarrasse ici, c'est que ma fille est une opini&trequi s'est allée mettre dans la tête un ceKain Cléonte, et elle jure de n'épouser personne que celui-là.
COVIELLB.
£lle changera de sentiment quand elle verra le fils du Grand Tare ; et puis il se rencontre ici une aventure merveilleuse, c'est que le fils du Grand Turc ressemble à ce Cléonte, à peu de chose près. Je viens de le voir ; on npe l'a montré ; et l'amour qu'elle a pour l'un pourra passer aisément à l'autre, et... Je l'entends venir; le voilà.
SCÈNE VI
CLÉONTE, en Tare ; TROIS pages, portant la veste de Cléonte ; MONSIEUR JOURDAIN, COVIELLE.
CLÇONTE.
Amàousahim ogui boraf, Jordina, salamalequi.
COVIELLE, à M. Jourdain.
C'est-à-dire : Monsieur Jourdain, votre cœur soit toute l'année comme un rosier fleuri. Ce sont façons de parler obligeantes de ces pays -là.
Je suis très humble serviteur de son altesse turque.
COVIELLE
Carigar camboto oti^iin moraf.
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GLÉONTE.
Oustin yoe eatamaltqui bagum base alla moran /
COVIBLLE.
Il dit : Que le ciel tous donne la force des lions et là prudence des serpents 1
MONSaCR JOURDAIN.
Son altesse turque m'honore trop, et je lui souhaite toutes sortes de prospérités.
COTIELLE.
Ossa binamen sadoc babalU oracafouram,
CbÉONTB.
Bel-men.
COYIBLLB.
Il dit que vous alliez vite avec lui tous préparer pour la cérémonie, afin de voir ensuite votre fille, et de conclare le mariage.
Tant de choses en deux mots?
CO VIELLE
Oui. La langue turque est comme cela : elle dit beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite.
DORANTE, COVIELLE
COVIELLE
Je vous prie. Monsieur, de nous vouloir aider céans dans une affaire qui s'y passe.
DORANTE
Ahl ah! Govielle, qui t'aurait reconnu? Comme te voilà ajusté I
COVIBLLE.
Vous voyez. Ahl ah!
DORANTE
De quoi ris-tu?
Dfg#kâd by VjOOQIC
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COTIBLLB.
' D'une chose, Monsieur, qui le mérite bien.
Comment?
Je TOUS le donnerais en bien des fois, Monsieur, à deriner le stratagème dont nous nona serrons auprès de M. Jourdain, pour porter son esprit à donner ^ fille à mon maître.
DORAIfTB.
Je ne devine point le stratagème; mais je devine qu'il ne manquera pas de dire son effet, puisque tu l'entreprends.
COTIKIXE.
Je sais, Monsieur, que la béte vous est ,connue.
DORANTE
Apprends-moi ce que c'est.
COVIELUI.
Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, pour fiiire place à Ce que j'aperçois venir. Vous pourrez voir une partie de rhistoire, tandis que je vous conterai le reste.
CÉRÉMONIE TURQUE
LE VUPHTI, DERVIS, TURCS assistants da maphti, chantante et dansante.
PREMlàRE ENTRÉE DE BALLET.
fiiz TnrM «Qtrait g»Twnwit deux àdanz, aa mi des tautmmmta. Hé portant troia tevia qa'Us lèvvnt fort hant» aprèt «n avoir fait, en dannat , pliuieiira
, fignrti. Lm Tara «hantaDta panent par-daaoos ooi tapit pour s'aller ranger nz deoz efttée dn théâtre. Le nraphti, aooompagné dee derria, fenne oette
lion les Tara étendent lae tapla par terre, et m mettent deuns à genonz. Le mvphtl et les derria restent debout an nJllea d'eux; et pendant que le mniditl invoque Maheimet, en fdaaat beaneoup de eonftoraiona et de grlmaoea, nna froMrer une aeule parole, ka Turea aaaiatanta ae proetement jnaqu'à terre, en diantaat Atti, lèrent lee 1mm au oiél, en ehantant Alla (I) ; ce qu'ils continuent Juaqu'à la iln de l'inToeatlon , après laquelle ils ee lèvent tooa, diantaat Atta «ekber (t) ; et deux derria vont dierdier M. Jourdain.
0) AUi et AlUt, qui a'éorlt Allah, BignUent Dieu. <t) Atta eeUer algnlile ZHeu eat grand.
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SCÈNE X
LE MUPHTi, DERVI8, TU|ICS chaDtaots et dftDsants, monsieur JOURDAIN, vêtu à U torque, la tête rasée, sans turban et sans sabre.
LE MI7PHTI, à monsieur Jourdain.
Se ti sabir, Ti respondir; Se non sabir,
Tazir, tazîr.
Hi star muphti, Ti qui star si?
Non intendir :
Tazir, tazir (1).
(Deux denris font retirer monsieur Jourdain.)
SCÈNE XI
LE MUPHTI, DBRTis, TURCS chantants et dansauts
' LR MUPHTI.
Dice, Turque, qui star quista? Anabatista? anabatîsta^
LES TURCS
loc.
Zuinglista.'
loc.
Coffita.»
loc.
LE MUPHTI
Hussita ? Morista ? Fronista ?
LES TURCS
loc, ibc, ioc (2).
(1) Ces deux petits couplets chantés par le nmi^ti sont en lan^ne franqoe. On sait qne cette langue , parlée dans les États barbaresqnes, est nn mélange corrompu d'Italien, d'espagnol, de portugais, etc., dans lequel les verbes sont employés à l'infinitif seulement, comme dans le jargon des nègm de nos colonies. Yoicl l'explication des deur couplets : c Si tu sais, réponds ; si tu ne sais « pas, tais-toi. Je sois le muphti. Toi, qui es-tu ? Tu ne comprends pas , tais-toi. » ïout ce qui se dit dans le reste de l'acte est également en langue franque, à l'exception de quelques mots turcs qui seront traduits à mesure. (A.)
(ï) « Dis, Turc, qui est celui-ci F Est-U anabaptiste ?» — loc, ou plutôt yoc ,
LE MUPHTI
LES TURCS
LE MUPHTI
LES TURCS
LE MCPHTI.
LES TURCS
LE HUPHTI.
LES TURCS
ACTE IV, SCÈNE XI
LE MUPHTI
loc, ioc, ioc. star pagana?
LES TURCS
Ioc.
Luterana?
Ioc.
Puritana ?
Ioc.
LE HUPHTf.
Bramina.' mo£Bna? zurina?
LES TURCS
loc^ ioc, ioc.
LE MUPHTI
Ioc, ioc, ioc. Mahametana? inabainetaDa ?
LES TURCS
Hi Valla. Hi Valla.
LE MUPHTI
Como chamara? Como chamara (!}?
LES TURCS
Giourdina, Giourdina.
LE MUPHTI, sautant.
Giourdina, Giourdina.
LES TURCS
Giourdina, Giourdina.
LE MUPHTI
Mahameta, per Giourdina, Mi pregar, sera e matina.
Voler far un paladina De Giourdina, de Giourdina; Dar turbanta, e dar scarrina, Con galera, e brigantina, Per de£fender Palestina.
mot tore qni rignifle non. » — ZuvngHtta, BaingUon, on de U seoie de Zningle *- CoffUa, cophtlte on oopbie , ehrâtien d'Egypte , de U aeete des jaooMtes. — Btuêita, hnnite, on de U seete de Jean Hnss. Mori§t<i, more. Fnmûta, probablement plmmiste, on oontempliitif. (A.)
(l) « Est-n pulien ? » Luterana, luihéilen. — Puritana, pnritain. — Bramina, bnmine. Qnant à mofj/ina et à zurina, ce iont prolMblement des noms d'Invention ; an moins ne les »i-je tronTés dans anenn des li-vres qni traitent des relierions et des nectes rellgienses. — Hi Valla, mots arabes qni devraient 6ixe ^rïts, Et Vattah, et qni signifient, Oni, par Dien. — Como chamara f « Com- « méat se nomme4-il ? » (A.)
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Mahameta, per Giourdina, Mi pregar, sera e matina.
(aux Turcs.) Star bon Turca Giourdina (1)?
LES Tunes.
HiValla. HiValla.
LE mjPBTI, chantant et dansant.
Ha la ba, ba la choa, ba la ba, ba la da (2).
LES Tuncs.
Ha la ba, ba la choa, ba la ba, ba la da.
SCÈNE XIII
LE MUPHTi, DERTis, MONSIEUR JOURDAIN, TURCS ehaotants et dansants.
Le nmphti refiant eoitt aree mb tntai de eMmonie, qa! eit dHme gronenr démeeurée, et garni de iMniglee elliimte à qwlM «a «inq xaage : U eit aooompagné da deux denrle qni portent I'A1aewHi,at qui ont dee bamieta pointas,
Lee deoz aafaaa denrle amènent ML Joardain , ei le font mettre à gwMnxx, ks maine par terre, de façon que aon dos , enr lequel cet mis l'Alocxnui, aert de papitre aa mnphtl, qni f^t nue eeeonda inToeetion Imdeeqae, trançant le sourcil, frappant de tempe en tempe cur TAloonui, et tommant lee feuilleté aTcc précipitation ; après qooi, «n lerant lee tans aa eiel, le mnphtl crie à liante Toix : Hem, ' '
Pendant eette eeoonde iavoeation, lee Tuiee aerietsnte, e'Inelfaiant et ee rderant altarnatlTemant, chantent anari : Htm, kou, kcu.
MONSIEUR JOURDAIN, après qu'on loi a 616 l'Aleoraii de desso» le dos. ...
Ouf!
' (1) Lee questions dn mnphti anx Turci^ et les réponsee de oenxHd, ont été imprlméee, pofur Is première Ma, daaa l'«dltlon de 168t. L'édition orlfinale porte eenlement œe mote, qol lee indiquent t a Le mnphti dianeiide en même « langue, ans aeelatanta, de queUe reUgion est le Soaiieol% et ils rammwir « qu'a art maiMmiétan. » Lm dditenn de IMt ont fait «nteer dans ienr teifé oe qui M dleait à la repréeentation. — c Je prierai aotar et mtin Tffalwimet pour « Jourdain. Je rmx frire de JonrArfn «s paladin. Je lut donnerai tartan et «mfcre,aTee galère etMtfaaMn, peur défendre la Palsstina. Jepilisri soir et « matin Mabomet pour Jovrdain. {Amx 2W«t.) Joadafa eet-û ten Turc? > (A.)
(S) Comme on l'a tu pins havt, Hi V^Ma, on phrtdt JBt VaRtA^ sigidile, es turc, Oui, par IHeu. — Cee ejUalwa, ainai détadiéee, n'ont auenn ecns. liais en
ACTE IV, SCÈNE XIII
LE MUPHTI, à monsieur Jourdain.
Ti non star furba?
LBS TURCS.
No, no, no.
LE MUPHTL
Non star forfanta?
LES TURCS
No, no, no.
LE MUPHTI, aux Turcs.
Donar turbanta (1).
LES TURCS
Ti non star furba?
No, no, no.
Non star forfanta ?
No, no, no.
Donar turbanta.
TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET
UsTorcs dansante mettent le turban sur latête de monsieur Jourdain i au son des instrumente.
LE MUPHTI, donnant le sabre à monsieur Jourdain. Ti star nobile, non star fabbola.
Pigliar schiabbola.
LES TURCS, mettent le sabre à la main. Ti Star nobile, non star fabbola.
Pigliar schiabbola.
QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET
Les Tares dansante donnent en cadence plusieurs coups de sabre
à monsieur Joutdaln.
LE MUPHTI
Dara, dara Bastonara (2}.
LES TURCS
Dara, dara Bastonara.
CINQUIÈME ENTRÉE DR RALLET
Les Tares dansante donnent à monsieur Jourdain des coups de bftton en cadence.
lei rapproehant, et en rectifiant oe qu'elles ont AHnemnt/t , <m en forme aiaément ces ni«»tt : AUaht baÎM, hoUf Attah, baba, qui wmt vérltftlilemant turcs, «t qni dgniflent, IHen, mon père ; niea. Dieu, mon pèro. (A.)
(1) Bou, mot arabe qni 4sfgnifle hti, est nn des noms que les mnsnlmuis donoent à Diea ; Us ne le prononcent qu'aToe une eninte raspectoenso. — « Ta n'es p(rfnt fonrbe I » — c Tn n'es point imposteur ?» — « Donnez le tarlien. »
(>) « Ta es noble, œ n'est point nne fablsk Prends oe sabre. » — « Donnes, donnes la bastonnade. » BaatoncUa serait sûrement plus exaet qae bcutonara; a»is U fallait rimer aveo dara, cA.)
LE MUPHTI
Non tener honta, Questa star l'ultiina affronta (1).
LES TURCS.'
Non tener honta, Questa star Tultima affronta.
( Le maphti commence une troisième Inyocstion. Les dervis le sontiennent par-dessous les bras avec respect ; après quoi les Tnrcs, chantants et dansants, sautant aatoar du muphti, se retirent avec lai, et emmènent M. Jourdain.)
MADAME JOURDAIN, MONSIEUR JOURDAIN
MADAME JOURDAIN
Ah ! mon Dieu ! miséricorde ! Qu'est-ce que c'est donc que cela? Quelle figure ! Est-ce un momon que vous allez porter, et est-il temps d'aller en masque ? Parlez donc, qu'est-ce que c'est que ceci? Qui tous a fagoté comme cela?
MONSIEUR JOURDAIN
Voyez l'impertinente, de parler de la sorte à un marnamoucki !
MADAME JOURDAIN
Comment donc ?
MONSIEUR JOURDAIN
Oui, il me faut porter du respect maintenant, et Ton vient de me faire mamamouchi.
MADAME JOURDAIN
Que voulez- vous dire avec votre mamamouchi?
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi, vous dis-je. Je suis mamamMtchi,
MADAME JOURDAIN
Quelle béte est-ce là.'
MONSIEUR JOURDAIN
Mamamouchi, c'est-à-dire, en notre langue, paladin.
Baladin I Êtes- vous en âge de danser des ballets? ^
(1) a N'aie point honte , c'eit le dernier affront. » (A.)
ACTE Y, SCÈNE I
MONSIEUR JOURDAIN
Qaelle ignorante ! Je dis paladin : c'est une dignité dont on Tient de me faire la cérémonie.
MABAks JOURDAIN.
Qaelle cérémonie donc?
■ONSIBDR JOURDAIN.
Mahameta per Jardina,
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce que cela yeut dire ?
MONSIEUR JOURDAIN
Jardina, c'est-à-dire Jourdain.
MADAME JOURDAIN
Eh bien! quoi, Jourdain?
MONSIEUR JOURDAIN
Voler far un paladirui de Jardina,
MADAME JOURDAIN
Comment?
MONSnUR JOURDAIN.
Var turhania con gâtera,
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce à dire, cela?
MONSIEUR JOURDAIN
Per deffender Palêstina.
MADAME JOURDAIN
Que Toulez-TouB donc dire?
MONSIEUR JOURDAIN
Dora dora, baitonara,
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce donc que ce jargon-là?
MONSIEUR JOURbAIN.
Non tener honta, quesia star Vultima affronta, ,
MADAME JOURDAIN
Qu'est-ce que c'est donc que tout cela ?
MONSIEUR JOURDAIN, chantant et dansant.
Eou la ha, ba ta chou, ba ta ha, ba la da.
(Il tombe par terre.) MADAME JOURDAIN.
Hélas! mon Dieul mon mari est devenu fou!
MONSIEUR JOURDAIN, se relerant et s*en allant.
Paix, insolente! Portez respect à monsieur le marnamoudii.
MADAME JOURDAIN, senle.
OÙ est-ce donc qu'il a perdu l'esprit? Gourons l'empdeher de sortir. ( Apercevant Dorimène et Dorante.) Ah ! ah ! YOici JUS-
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tement le reste de notre éca ! Je ne vois que chagrin de tous côtés.
SCÈNE IL
DORANTE, DORIMÉNE.
DORANTE
Oui, Madame, tous Terrez la plus plaisante chose qu'on puisse voir ; et je ne crois pas que dans tout le monde il soit possible de trouver encore un homme aussi fou que celui-là. Et puis, Madame, il faut tâcher de servir l'amour de Cléonte, et d'appuyer toute sa mascarade. C'est un fort galant homme, et qui mérite que l'on s'intéresse pour lui.
DORIMÈNE
J'en fais beaucoup de cas, et il est digne d'une bonne- fortune.
DORANTE
Outre cela, nous avons ici, Madame, un ballet qui nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre ; et il faut bien voir si mon idée pourra réussir.
DORIMÈNE
J'ai vu là des apprêts magnifiques, et ce sont des choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, je veux enfin vous empêcher vos profusions : et, pour rompri& le cours à toutes les dépenses que ja vous vois faire pour moi, j'ai résolu de me marier promptement avec vous. C'en est le vrai secret, et toutes ces choses finissent avec le mariage, comme vous savez.
DORANTE
Ah!. Madame, est-il possible que vous ayez pu prendre pour moi une si douce résolution ?
DORIMÈNE
Ce n'est que pour vous empêcher de vous ruiner ; et, sans cela, je vois bien qu'avant qu'il Uni peu vous n'auriez pas un sou,
tiORANTE.
Que j'ai d'obligation, Madame, aux soins que vous ayez de conserver mon bien ! Il est entièrement à vous, aussi bien que mon cœur; et vous en userez de la façon qu'il votfs plaira.
DORIMÈNE
J'userai bien de tous les deux. Mais voici votre homme : la figure en est admirable.
SCÈNE m
MONSRUR JOURDAIN, PORIMÈNS, DORANTE.
DORANTE
Monsieur, nous venons rendre hommage, Madame et moi, à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec vous du ma* riage que vous faites de votre 611e avec le fils du Grand Turc. MONSIEUR JOCROAIN, après avoir fait les révérences à la tarqne.
Monsieur, je vous souhaite la force des serpents et la prudence des lions.
DORIMÈlfE.
J'ai été bien aise d'être des premières, Monsieur, à venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes monté.
MONSIEUR JOURDAIN
Madame, je vous souhaite toute l'année votre rosier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre part aux honneurs qui m'arrivent ; et j'ai beaucoup de joie de vous voir revenue ici pour vous faire les très humbles excuses de l'extravagance de ma femme.
DORIHÈNE.
Cela n'est rien; j'excuse en. elle un pareil mouvement : votre cœur lui doit être précieux; et il n'est pas étrange que la possession d'nn homme comme vous puisse inspirer quelques alarmes.
MONSIEUR JOURDAIN
La possession de mon cœur est une chose qi[i vous est tout acquise.
DORANTE
Vous voyez, Madame, que M. Jourdain n'est pas de ces gens que les prospérités aveuglent, et qu'il sait, dans sa grandeur, connaître encore ses amis.
DORIMÈNE
C'est la marque d'une âme tout à' fait généreuse.
DORANTE
Oh est donc son altesse turque ? Nous voudrions bien, comme vos amis, lui rendi'e nos devoirs.
MONSIEUR JOURDAIN
Le voilà qui vient; et j'ai envoyé quérir ma fille pour lui donner la. main.
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SCÈNE IV
HONftiBOR JOURDAIN , DORIMÉNE, DORANTE;
CLÉONTE , babillé en Turc.
DORANTE, à Glèonte.
Monsieur, nous Tenons faire la révérence à Totre altesse, comme amis de monsieur yotre beau-père, et l'assurer avec respect de nos très humbles services.
MONSIEUR JOURDAIN
Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes, et lai faire entendre ce que vous dites? Vous verrez qu'il vous répondra; et il parle turc à merveille, (a ciéonte.) Holà! où diantre est-il allé ? Strouf, strif, strof, slraf. Monsieur est tm grande segnore, grande seçfiore, grande s€gnore;ei madame, une granda dama, granda dama, (voyant qu'il
ne se fait point entendre.) Ah! (a Gléonte, montrant Dorante.)
Monsieur, lui mamamouchi français, et Madame, marnamottchie française,. Je ne puis pas parler plus clairement. Bon I voici l'interprète.
SCÈNE V
MONSIEUR JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE; CLÉONTE. habillé en Turc ; GOYIELLE, déguisé.
MONSIEUR JOURDAIN
OÙ allez- VOUS donc ? nous ne saurions rien dire sans vous. (Montrant Gléonte.) Dites-lui un peu que Monsieur et Madame sont des personnes de grande qualité, qui lui viennent faire la révérence, comme mes amis, et l'assurer de leurs serv ices. (a Dorimène et à Dorante.) Vous allez voir comme il va répondre.
COVIELLE
Âlahala crœiam acci boram alabamen.
CLÉONTE
Catalequi tuhal ourln soter amalouchan.
MONSIEUR JOURDAIN, à Dorimène et à Dorante. Voyez- VOUS?
COVIELLE
Il dit que la pluie des prospérités arrose en tout temps le jardin de votre famille.
MONSIEUR JOURDAIN
Je vous l'avais bien dit qu'il parle turc.
SCÈNE VI
LUCJLE, CLËONTE, monsibur JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, COYIELLE.
MONSIEUR JOURDAIN
Venez, ma fille; a|^rochez-Toas, et venez donner votre main à Monsieur, qui tous fait l'honneur de vous demander ea mariage.
Comment, mon pèrel comme tous voilà fait? Est-ce une comédie que vous jouez?
MONSIEUR JOURDAIN
Non, non, ce n'est pas une comédie; c'est une affaire fort sérieuse, et la plus pleine d'honneur pour vous qui se peut souhaiter. ( Montrant Giéonte.) Voilà le mari que je vous donne.
LUCILB.
A moi, mon père?
MONSIEUR JOURDAIN
Oai, à vous. Allons, touchez-lui dans la main, et rendez gr&ces au ciel de votre bonheur.
LUCILB.
Je ne veux point me marier.
MONSIEUR JOURDAIN
Je le veux, moi, qui suis votre père.
LUCILE
Je n'en ferai rien.
MONSIEUR JOURDAIN
^ Ah! que de bruit! Allons, vous di&je; çà, votre main.
LUCILE
Non, mon père, je vous l'ai dit, il n'est point de pouvoir qui me puisse obliger à prendre un autre mari que Gléonte ; et je me résoudrai plutôt à toutes les extrémités que de . . . ( ro^ connaissant Gléonte.) Il est vrai que VOUS étes mon père ; je vous dois entière obéissance ; et c'est à vous à disposer de moi selon vos volontés.
Ah ! je suis ravi de vous voir si promptement revenue dans, voire devoir; et voilà qui me platt, d'avoir une fille obéissante.
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SCÈNE Vil
MADAME JOURDAIN, CLÉONXS, monsieur JOURDAIN. LUGILE , DORANTE , DORIMÈNE , COYIELLE.
MADAME lOtJRDAirf.
Comment donc? qu'est-ce que c'est que ceci? on dit que vous Toulez donner votre tille en mariage à un caréiDe-pre< nant(l)!
MONSIEUR JOURDAm.
Voulez- vous vous taire, impertinente? Vous venez tonjours mêler vos extravagances à toutes choses* et il n'y a pas moyen de vous apprendre à être raisonnable.
MADAME JOURDAIN
C'est vous qu'il n'y a pas moyen de rendre sage ; et tous allez de folie en folie. Quel est votre dessein, et que voulezvous faire avec cet assemblage.^
MONSOSUR JOURDAIN.
Je veux marier notre fille avec le fils du Grand Turc.
MADAME JOURDAIN
Avec le fils du Grand Turc?
MONSIEUR JOURDAIN, montrant Govielle.
Oui. Faites-lui faire vos compliments par le trucheinent que voilà.
MADAME JOURDAIN
Je n'ai que faire du truchement; et je lui dirai bien moimême, à son nez, qu'il n'aura point ma fille.
MONSIEUR JOURDAIN
Voulez- vous VOUS taire, encore une fois ?
DORANTE
Comment, madame Jourdain, vous vous opposez à un honneur comme celui-là? vous refusez 'Son Altesse torque pour gendre ?
MADAME JOURDAIN
Mon Dieu ! Monsieur, mjftlez-vous de vos affaires.
DORIMÈNE
C'est une grande gloire qui n'est pas à rejeter.
MADAME JOURDAIN
Madame, je vous prie aussi de ne vous point embarrasser de ce qui ne vous touche pas.
(1) Carim«rprma>U ae dit des trois joan de onuTal «ni préoèdeot le ae^ credi des Cendres ; et, par extension, des gens qui pendant OM joon-là ooveot les' rues «n nuwqnes. (A.)
ACTE V, BOÈNB VII
DORANTE
C'est Tamitié que nous ayons pour tous qui nous &it inté* resser dans tos avantages.
Je me passerai bieA de votre amitié.
DORANTE
Voilà votre fille qui consent aux volontés de son père.
MADAME JOURDAIN
Ma fille consent à épouser un Turc ?
DORANTE
Sans doute.
MADAME JOURDAIN
Elle peut oublier Cléonte?
DORANTE
Que ne falt*on f»as pour être grande dame?
MADAME JOURDAIN
Je l'étranglerais de mes mains, si elle avait fait un coup
comme celui-là.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà bien du caquet! Je vous dis que ce mariage-là se
fera.
MADAME JOURDAIN
Je vous dis, moi, qu'il ne se fera point.
MONSIEUR JOURDAIN
Ah! que d6.br4iitl .
Ma mère!
MADAME JOURDAIN
Allez, vous êtes une coquine!
MONSIEUR JOURDAIN, à nukUme Jourdain.
Quoi! vous la querellez de ce qu'elle m'obéit ?
MADAME JOURDAIN
Oui; elle est à moi aussi bien qu'à vous, v
COVIBLLB , à madame Jourdain.
Madame !
MADAME JOURDAIN
Que me voulez* vous «onter, vous ?
OOVIBLLE.
un mot.
MADAME JOURDAIN
Je n'ai que faire de votre mot.
COVIELLR, à monsieur Jourdain.
Monsieur, si elle veut écouter une parole en particulier, je TOUS promets de la faire consentir à ce que vous voulez.
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MAOAIIK JOURnAm.
Je n'y coaBentirai point.
COTIELLE.
Écoutez-moi senlement.
MADAME JOURDAIN
Non.
MONSIEUR JOURDAIN, à madame Joardain.
Écoutez-le.
MADAME JOURDAIN
Non : je ne yeux pas l'écouter.
MONSIEUR JOURDAIN
II TOUS dira...
MADAME JOURDAIN
Je ne veux point qu'il me dise rien.
MONSIEUR JOURDAIN
Voilà une grande obstination de femme I Cela tous fera-t-il mal de l'entendre?
COTIELLE.
Ne faites que m'écouter; tous ferez après ce qu'il tous plaira.
MADAME JOURDAIN
Eh bien! quoi?
COTIELLE , bas, à madame Joardain.
Il y a une heure, Madame, .que nous tous faisons sigae. Ne Toyez-Touspas bien que tout ceci n'est fait que pour noas ajuster aux Tisions doTotre mari; que nous l'iibusons sous ce déguisement, et que c'est Gléonte lui-même qui est le fils do Grand Turc?
MADAME JOURDAIN, bas, à Govlelle.
Ahlahf
COTIELLE , bas, à madame Jourdain.
Et moi, GoTielle, qui suis le truchement?
MADAME JOURDAIN, bas, à Gorielle.
Ah I comme cela, je me rends.
COTIELLE, bas, à madame Joardain.
Ne faites pas semblant de rien.
MADAME JOURDAIN, haut.
Oui, Toilà qui est fait ; je consens au mariage.
MONSIEUR JOURDAIN
AhlToilà tout le monde raisonnable, (a madame JoardSin.) Vous ne Touliez pas l'écouter. Je saTais bien qu'il tous expliquerait ce que c'est que le fils du Grand Turc.
MADAME JOURDAIN
Il me l'a expliqué comme il faut, et j'en suis satisfaite. EuToyons quérir un notaire.
ACTE V, SCÈKE VII
DOn\lfTB.
C'est fort biea dit. Et afin, madame Jourdain, que tous puissiez avoir l'esprit tout i fait content, et que tous perdiez aujourd'hui toute là jalousie que tous pourriez avoir conçue de monsieur votre mari, c'est que nous nous servirons du même notaire pour nous marier, madame et moi.
■AOAm lOURDAIlf.
Je consens anssi à cela.
■ONSBUE JOUEDAIN, bas, à Dorante.
C'est pour lui faire accroire.
DORANTE, bat, à monaiear Jourdain.
Il £iiut bien l'amuser avec cette feinte.
MONSIEUE JOURDAIN, ba«.
Bon, boni (Haat.) Qu'on aille quérir le notaire.
DORANTE
Tandis qu'il viendra et qu'il dressera les contrats, yoyons notre ballet, et donnons-en le divertissement à Son Altesse torque.
' MONSIEUR JOURDAIN
C'est fort bien avisé. Allons prendre nos places. .
MADAME JOURDAIN
Et Nicole?
MONSIEUR JOURDAIN
Je la donne au truchement; et ma femme, à qui la voudra.
COVIELLE
Monsieur, je vous remercie, (a part.) Si l'on en peut voir un plus fou, je lirai dire i Rome.
(La comédie finit par on petit ballet qui avait iété préparé.) PRIMlàEB ENTETE.
Un honune vient donner les livres du ballet, qui d'abord est fatigné par nne multitude de gens de provinces dilTérentes, qui crient en moiiqne pour en avoir, et par trois importons qv'il trouve toujours sur ses pas.
FEMMB OU BEL AIR
Mon Dieu ! qu'aux personnes bien faites On sait peu rendre honneur céans I
AUTRE FEMME DU BEL AiR.
Ils n'ont des iiyres et des banes Que pour mesdames les grisettes.
(CASCON.
Ah ! rhomme aux libres, qu'on m'en yaiUe.
J'ai déjà le poumon usé.
Bous bojet que chacun mé raille ;
Et je SUIS escandalisé
Dé hoir es mains dé la canaille
Ce qui m'est par 1}otfe refusé.-
AUTRE GASCON
Hé! cadédis, Monseu, boyez qui l'on put être.
Un libret, Je bous prie, au Taron d'Aâ>arat. Je pîensé, mordi, que le fat Va pas l'honneur dé mé connaître.
LE SUISSE
Montsir le donnair de papieir, Que Tuel dir' sti façon de fifre?
Moi i'écorchaîr tout mon gosieir
A criair, Sans que je pouvre afoir ein liffre.
Pardi, mon foi, Montsir, je pense fous l'être ifre.
mtSOX BOURGEOIS BABILLARD.
De tout ceci, franc et net,
Je suis mat satisfait ; Et cela sans doute est laid
Que notre fille, Si bien faîte et si gentille, De tant d'amoureux Kobjet,
N'ait pas à son souhait
Un livre de ballet,
Pour lire- le. sujet Du divertissement qu'on fait, Et que toute notre .famille
Si proprement s'habille Pour êlre placée au sommet
De la salle où l'on met
Les gens de l'entrlguet.
De tout ceci, franc et net,
Je suis mal satisfait; Et cela, sans doute, est laid.
ACTE V, SCÈNE YIL
C'est un brutal ,
Un vrai cheval ,
Franc animal , De faire si peu' de compte D'une £lle qui fait l'ornement principal Du quartier 4u Palais-Royal, Et que ces jours passés un comte Fut prendre la première au bal. •
II* Fentend mal ;
C'est un brutal ,
Un vrai cheval ,
Franc animal.
HOmBS ET FEMMES DU BEL AIR.
Ah ! quel bruit f
Quel fracas I
Quel chapsl
Quel mélange I Qaelle confusion!
Quelle cohue étrange !
Quel désordre!
Quel embarras 1 On y sèche.
. L'on n'y tient pas.
VIEUX BOURGEOIS BABILLARD
Allons, ma mie,
Suivez mes pas,
Je vous en prie , Et ne me quittez pas.
On fait de nous trop peu de cas,
Et je suis las
De ce tracas.
Tout ce fracas,
Cet embarras.
Me pèse par trop sur les bras.
S'il me prend jamais envie De retourner ae ma vie A ballet ni comédie,
Je veux bien qu*on ra'eâtropie.
Allons, ma mie,
Suivez mes pas , i
Je TOUS en prie , Et ne me quittez pas.
On fait de nous trop peu de cas.
* - YIEILLE BOURGBOISE B4BILLARDE.
Allons, mon mignon, mon fils,
Regagnons notre logis t
Et sortons de ce taudis,
Où l'on ne peut être assis.
Ils seront bien ébaubis.
Quand ils nous verront partis.
Trop de confusion règne dans cette salle, Et j'aimerais mieux être au milieu de la balle.^ Si jamais je reviens à semblable régale , Je veux bien recevoir des soufflets plus de six.
Allons, mon mignon, mon fils.
Regagnons notre logis,
Et sortons de ce taudis,
Où Ton ne peut être assis. f
TOUS
A moi. Monsieur, à moi ; de grâce, i moi, Monsieur . Un livA, s'il vous plaît, à votre serviteur.
TROISIÈME ENTRÉE
TROIS ESPAGNOLS, chantants.
Se que me muero de amor,
Y solicito el dolor. , A un muriendo de querer, j De tan buen ayre adolezco , | Que es mas de lo que padezco, t Loque quiero padecer;
Y ho pudiendo excéder A mi deseo el rigor.
Se que me muero de amor,
Y solicito el dolor.
Lisonjeame la suerte Gon piedad tan advertida.
Que me assegudra la vida En el riesgo de la muerte.
ACTE V, SCÈNE VU
YiTÎr de sugolpe fuerte Es de mi salua primor.
Se que me rouero de amor,
Y solicito el dolor (1).
( SLx Espagnols dansent.) TROIS MUSICIENS ESPAGNOLS.
Ay ! que locura, con tanto rigor Quexarse de amor, Del nino bonito Que tododes dulçura !
Ay ! que locura t
Ay! que locura!
ESPAGNOL, chantant.
El dolor solicita, £1 que al dolor se da :
Y nadie de amor muere, Sino quien no sabe amar.
UN ESPAGNOL
Alegrese enamorado
Y tome mi parecer Que en esto de querer Todo es allar el vado.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Yaya, vaya de fiesta,
Vaya de bayle !
Alegria, alegria, alegria ! ^ Que èsto de dolor es fantasia (2).
(1) Ces paralM espagnole!, et oeUM «ni miTent, lentent oe qu'on appelle le ffongoriême, c'est-à-dire le style préeianz, obeeor et guindé que mit en crédit Gongora, poète dont les snooès signalèrent ridiculement la fln du seisième siècle et le commencement du siècle sulyant. L'original est à peine intelligible ; je ne me flatte pas de le faire mieux comprendre dans une traduotion. Oelle qu'on ra lire est presque littérale , et je ne la donne que pour oeox qui renient tout « oonnattre.
c Je sais que je me meurs d'amour , et je recherobe la douleur.
« Quoique mourant de désir, je dépéris de si bon air, que ce que je désire m soufErir est plus q^e ce que je soniZre ; et la rigueur de mon mal ne peut « excéder mon déair.
« Je sais, etc.
c Le sort me flatte arec une pitié si attentiTC , qu'il m'assure la rie dans le « danger de la mort. Yi-rre d'un coup si fort est le prodige de mon salut.
« Je sais, etc. b (A.)
(t) TbaduotiOK. « Ab I quelle folie de se plaindre de l'Amour aycc tant de « rigueur I de l'enfant gentil qui est la douceur même I Ab I quelle folle t ah I « quelle foUe t
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QUATRIÈME EintléB.
ITAUBNS.
UNE MOSiaBNHB ITALUIflfB fait le premier récit, dont voici les
paroles : Di rigori armata il seno, Gontro amor mi ribellai, Ma fui Tinta in un baleno.
In mirar due yaghi rai.
Ahil che résiste pnoeo Cor di gelo a stral di fuoool
Ma si caro è '1 mio tormento,
Dolce è si la piaga mia,
Ch' il penare è mio contento,
E '1 sanarmi è tîrannia.
Ahi t che più giova e place ,
Quanto amor è più Tivaee !
(Après l'air que la musicienne a chanté, deux ScHramonehes, deax Trivelins et un Arlequin, représentent une nuit à la manière des comédiens itoliens, en cadence. Un musicien itolien se joint à la musicienne italienne, et chante avec elle les paroles qui va' vent :)
LB VDSICIBN ITAUBII.
Bel tempo ché Tola Rapisce il contento :
D'Amor ne la souola Si coglie il momento.
LA MUSICIENNE
Insi che florida -
Ride 1' età, Che pur tropp' orrida,
Da noi sen Ta.
MUSICIEN
Puilla ch' è Taga.
« La douleur tourmente oelni qui l'abuidoime à la donlevr ; et peM»»* ^ « meurt d'amour , si ce n'est oelM qui ne sait pai aimer.
« L'amonr est une donoe mort, quand <m est payé de ntow t «t al boo' ^ « joniflaonB anjonrl'lml , pourquoi la renz-ta tronUert
« Que l'iimaat se réjouisse, et adopte mon ayls, car, lonqn'on désire, tm c est de trouver le moyen. , .
c Anons, allons, des fêtes ; allons , de la daaae. oai, gai, gai! la doiil«ff »** « qu'une fantidsie. » (A.)
ACTE V, SCÈNB VII. 4J
Miir aime ineatena, Fè dolce la piaga, Felice la pena.
NUaiCUNMB.
Ma polchè frigida . Langue 1' età, Più r aima ligida Fiamme non ha.
TOUS BBUX.
Su cantiamo, Su godiamo.
Ne' bei dl, di giorentù ; Perdutô ben non si racquista plù (1).
(Âprte les diAlogaes italiens, les Scaraxnouches et Trivelins dansent une réjouissance.)
CUfQOlÈllB ENTRÉE.
FRAMÇilS.
DEUX llU8ICIBlf8 POITETUfS dansent, et chantent les paroles
qni suivent :
raSMIER MElfUET.
Ah ! qu'il ftit beau dans ces bocages ! Ah! que le ciel donne un beau jour!
AUTRE MUSICIEN
Le rossignol, sous ces tendres feuillages, Chante aux échos son doux retour :
Ce beau séjour, Ces doux ramages, Ce beau séjour Nous inTite à l'amour.
(1) « Ayant unie mon Min de riffoean, }e me rtroltai «outre l'Amonr ; mais « je fn falneoe, eveo le pramptitada de l'édair, en legaHaat deoz beaux jeox. « Ah ! qu'un oœur de glaoe réeiate peu à une flèche de feu I
« Cependant num tourment m'est ei cher, et ma plaie m'eat li doooe, que ma « peine frit mon bonbenr, et que me ffuérlr ferait une tyranni*. Ah I plus l'a- « monr est tU, plu U n de èbarmea et cause de plaisir.
« Le teaa temps, ipÀ s'enrôle, emporte le plaisir : à l'école d'amour on ap- « prend à ptoftter du moment.
« Tut que rit l'Ige fleuri, qui trop promptement, bêlas I s'éloigne de nous.
• Chsntons, jouissons dans les beaux Jours de la Jeunesse ; un Men perdu ne « K reoouTre plus.
« Un bel cril enebalne mille ocsurs ; ses Uesnans sont doons ; le mal qu'il « canae est un bonheur.
€ lUis quand languit Tige glaeé, Flme «Ofouflie n'a fiua de fswL
« Chantons, jouissons dans les beaux jours de la jeoneise | un Men perdu m « «eteeoune plus. » (A.)
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DEUXIÈME MEFfUET. — TOUS tEJJX ENSEMBLE.
Vois, ma Climène, Vois, sous ce chêne, S'entre-baiser ces oiseaux amoureux.
Ils n'ont rien dans leurs vœux Qui les gène ; De leurs doux feux Leur Ame est pleine.
Qu'ils sont heureux!
Nous pouvons tous deux, Si tu le veux, Être comme eux.
( Six aatresFrançmiBvieBnent après, vêtos galamment à la poiteTine, trois en hommes et trois en femmes, accompagnés de hnit flûtes et de hautbois, et dansent les menuets.)
ACTEURS
ABOAUTB, pteB d'OeteTB et de Zerbinette.
HUBSBT.
aÉBOIflElS, pèv» de Léendre et dtHyMintlie.
Du CBOIBT.
OCTAYB. flle d'Aigaate, et amat d'HjadntliA.
Baboh.
LÈASNO, au de Oéraote. et amat de ZerU-
nette.
LA OIUVOB.
ftito d'Aiffinte. et amante de Léaadm.
M^ BBAUVAL.
tare.
IP- MOLIÈBK.
8CAPIN. Tdet de Léandie, et «onxlie.
MOLIÈBB.
SILTISTHE, valet d'OctoTe.
KÉBIHE, nonrrioe d'HTaoi&the.
DB BBIB.
CABLE, fourbe.
DEUX rovajJBB.
La êcème têt à SapUê,
SCÈNE PREMIÈRE
OCTAVE, SILYESTRE.
OCTÂYE.
Ah! fâcheuses nouvelles pour un cœur amoureux ! dures extrémités où je me Tois réduit ! Tu viens, Silvestre, d'apprendre au port que mon père revient?
SILVESTRE
Oui.
OCTAVE
Qu'il arrive ce matin même?
8U«VESTRE.
Ce matin même.
OCTAVE
Et qu'il revient dans la résolution de me marier?
SILVESTRE
Oui.
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0CT4YB.
Avec une fille du seigneur Géronte?
SiLVESTaE.
Du seigneur Géronte.
OCTAVE
Et que cette fille est mandée de Tarente ici pour cela?
SILYESTRE .
Oui.
OCTAVE
Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle?
SILVESTRB.
De votre oncle.
OCTAVE
A qui mon père les a mandées par une lettre?
8ILVESTRE.
Par une lettre.
OCTAVE
Et cet oncle, dis- tu, sait toutes nos affaires?
SILVESTRE
Toutes nos affaires.
OCTAVE
Ah! parle, si tu veux, et ne te fais point, de la sorte, arracher les mots de la bouche.
SILVESTRE
Qu'ai- je à parler davantage? vous n'oubliez aucune circonstance, et vous dites les choses tout justement comme elles sont.
Conseille-moi, du moins, et me dis ce que je dois faire dans ces cruelles conjonctures,
SILVESTRE
Ma foi, je m'y trouve autant embarrassé que vous; et J'aurais bon besoin que l'on me conseillât moi-même.
OCTAVE
Je suis assassiné par ce maudit retour.
SILVESTRE
Je ne le suis pas moins.
OCTAVE
Lorsque mon père apprendra les choses, je vais voir fondre sur moi un orage'soudain d'impétueuses réprimandes.
SILVESTRE
Les réprimandes ne sont rien ; et plût au ciel que j'en fusse quitte à ce prix ! mais j'ai bien la mine, pour moi, de payer
ACTE I, SCÈNE II
• plus cher vos folies, et je vois se former, de loin, un nuag« de eoupg de bAton qui crèvera sur mes épaules.
OCtAYE.
O ciel ! par où sortir de rembarras où je me trouve?
SILTBSTRK.
C'est à quoi vous deviez songer availt que de vous y jeter.
OGTAVK.
Ali I tu me fais mourir par tes leçons hors de saison.
SILVBSTRB.
Vous me faites bien plus mourir par vos actions étourdies.
ecTÂVt.
Que dois-je faire? Quelle résolution prendre? A quel remède recourir?
OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE
SCÀPIN.
Qu'est-ce, seigneur Octave? Qu'avez- vous? Qu'y a-f-ii ? Quel désordre est-ce là? Je vous vois tout troublé.
OCTAVB.
Ah I mon pauvre Scapin, je suis perdu ; je suis désespéré ; je suis le plus infortuné de tous les hommes.
SGAPUf.
Comment?
OGTAVB.
N'as- tu rien appris de ce qui me regarde?
SGAI»IN.
Non.
OCTAVE
Mon père arrive avec le seigneur Géronte, et ils me veu« lent marier.
Eh bien! qu'y a-t-il là de si funeste?
OCTAVE
Hélas I tu ne sais pas la cause de mon inquiétude.
Non; mais il ne tiendra qu'à vous que je la sache bientôt ; et je suis homme eonsolatif» homme à m'intéresser aux affaires des jeunes gens.
OCTAVE
Ah! Scapin, si tu pouvais trouver quelque invention, forger quelque machine, pour me tirer de la peine où je suis, '^ croirais t'ètre redevable de plus que de la vie.
A TOUS dire la vérité, il y a peu de choses qui me soient impossibles, quand je m'en veux mêler. J'ai sans doute reçu du ciel un génie assez beau pour toutes les fabriques de ces gentillesses d'esprit, de ces galanteries ingénieuses, à qui le vulgaire ignorant donne le nom de fourberies ; et je puis dire, sans vanité, qu'on n'a guère vu d'homme qui fût plus habile ouvrier de ressorts et d'intrigues, qui ait acquis plus de gloire que moi dans ce noble métier. Mais, ma foi, le mérite est trop maltraité aujourd'hui; et j'ai renoncé à toutes choses depuis certain chagrin d'une affaire qui m'arriva.
CT4TB
Gomment! quelle affaire, Scapin?
Une aventure où je me brouillai avec la justice.
La justice ?
Oui. Nous eûmes un petit démêlé ensemble.
SILVESTRE
Toiet la justice.'
Oui. Elle en usa fort mal avec moi; et je me dépitai le telle sorte contre l'ingratitude du siècle, que je résolus de ne plus rien faire. Baste I Ne laissez pas de me conter votre aventure.
OCTAVE
Tu sais, Scapin , qu'il y a dem^ mois que le seigneur Géroute et mon père s'embarquèrent ensemble pour un voyage qui regarde certain commerce ou leurs intérêts sont mêlés.
Je sais cela.
OCTAVE
Et que Léandre et moi nous (lames laissés par nos përes, moi sous la conduite de Silvestre, et Léandre sous ta direction.
Oui. Je me suis fort Lien acquitté de ma charge.
OCTAVE
Quelque temps après, Léandre fit rencontre d*nne jeune Égyptienne dont il devint amoureux.
SCAPlif.
Je sais cela encore.
OCTAVE
Gomme nous sommes grands amis, il me fit aussitôt confi-
ACTE I, SCÈNE n
deoce de son amour, et me mena voir cette fille, que je tronicai belle, à la Térité, mais non pas tant qu'il yoûlait que je la trouvasse. Il ne m'entretenait que d'elle chaque jour, m'exagérait à tous moments sa beauté et sa grâce, me louait son esprit, et me parlait avec transport des charmes de son entretien, dont il me rapportait jusqu'aux moindres paroles, qu'il s'efforçait toujours de me faire trouver les plus spirituelles du monde. Il me querellait quelquefois de n'être pas assez sensible aux choses qu'il me venait dire, et me blâmait sans cesse de l'indifférence où j'étais pour les feux de l'amour.
Je ne vois pas encore où ceci veut aller.
OCTAYE.
Un jour que je l'accompagnais pour aller chez les gens qui gardent l'objet de ses yœux, nous entendîmes, dans une petite maison d'une me écartée, quelques plaintes mêlées de beaucoup de sanglots. Nous demandons ce que c'est ; une femme nous dit, en soupirant, que nous pouvions voir là quelque chose de pitoyable en des personnes étrangères, et qu'à moins d'être insensibles, nous en serions touchés. scApm.
Où est-ce que cela nous mène?
OCTAVE
La curiosité me fit presser Léandre de voir ce que c'était. XoQg entrons dans une salle, où nous voyons une vieille femme mourante, assistée d'une servante qui faisait des regrets, et d'une jeune fille toute fondante en larmes, la plus belle et la pliu touchante qu'on puisse jamais voir.
Ah! ah!
OCTAVE
Une autre aurait paru effroyable en l'étal où elle était ; car elle n'avait pour habillement qu'une méchante petite jupe, arec des brassières de nuit, qui étaient de simple futaine ; et sa coiffure était une cornette jaune, retroussée au haut de sa t^le, qui laissait tomber en désordre ses cheveux sur ses ê|)aiiles; et cependant, faite comme cela, elle brillait de mille attraits, et ce n'était qu'agréments et que charmes que toute sa personne.
SCAprN.
Je sens venir la chose.
OCTAVE
Si tu l'avais vue, Scapin, en l'état que je te dis, tu l'aurais trouvée admirable.
MOUÈRE. — T. II. ^*
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scApm.
Oh ! je n'en doute point ; et, sans l'aToir Tue, je Tois bien qa'elle était tout à fait charmante.
OCTAVE
Ses larmes n'étaient point de ces larmes désagréables qui défigurent un risage; elle avait à pleurer une grâce touchante, et sa douleur était la plus belle du monde.
Je vois tout cela.
OCTAVE
Elle faisait fondre chacun en larmes, en se jetant amoureusèment sur le corps de cette mourante, qu'elle appelait sa chère mère; et il n'y avait personne qui n'eût l'âme percée de voir un si bon naturel.
' En effet, cela est touchant ; et je vois bien que ce bonna* turel-Ià vous la fit aimer.
OCTAVE
Ah! Seapin, un barbare l'aurait aimée.
Assurément. Le moyen de s'en empêcher !
OCTAVE
Après quelques paroles, dont je tâchai d'adoucir la douleur de cette charmante affligée, nous sortîmes de là; et demandant à Léandre ce qu'il lui semblait de cette personne, il me répondit froidement qu'il la trouvait assez jolie. Je fus piqué de la froideur avec laquelle il m'en parlait, et je ne voulue poiat lui découvrir Teffet que ses beautés avaient fait sur mon âme.
SILVBSTRE, à Octaye.
Si vous n'abrégez ce récit, nous en voilà pour jusqu'à demain. Laissez-le-moi finir en deux mots, (a Sc8t>in.) Sonccenr prend feu dès ce moment ; il ne saurait plus vivre qu'il n'aille consoler son aimable afnigée. Ses fréquentes visites sont rejetées de la servante, devenue la gouvernante par le trépas de la mère. Voilà mon homme au désespoir; il presse, supplie, conjure : point d'affaire. On lui dit que la fille, quoique sans bien et sans appui, est de famille honnête, et qu'à moins que de l'épouser on ne peut souffrir ses poursuites. Voilà son amour augmenté parles difficultés. 11 consulte dans sa tête, agite, raisonne, balance, prend sa résolution : le voilà marié avec elle depuis trois jours.
J'entends.
ACTE I, SCÈNE III
SILYE8TRE.
tfaintenant, mets avec cela le retour imprévu du père, qu'on n'attendait que dans deux mois ; la découverte que londe a &ite du secret de notre mariage, et l'autre mariage qu'on veut faire de lui avec la fille que le seigneur Géronte a eue d'une seconde femme qu'on dit qu'il a épousée à Tarente.
OCTAVE
Et, par-dessus tout cela, mets encore l'indigence où se trouve cette aimable personne, et l'impuissance où je me vois d'avoir de. quoi la secourir.
Est-ce là tout ? Vous voilà bien embarrassés tous deux pour une bagatelle ! c'est bien là de quoi se tant alarmer I N'as-tu point de bonté, toi, de demeurer court à si peu de cbose? Que diable ! te voilà grand et gros comme père et mère, et tu ne saurais trouver dans ta tête, forger dans ton esprit quelque ruse galante, quelque honnête petit stratagème pour ajuster vos affaires! Fi! peste soit du butor! Je voudrais bien que. l'on m'eût donné autrefois nos vieillards à duper ; je les aurais joués tous deux par-dessous la jambe : et je n'étais pas plus grand que cela, que je me signalais déjà par cent tours d'adresse jolis.
J'avoue que le ciel ne m'a pas donné tes talents, et que je n'ai pas l'esprit, comme toi, de me brouiller avec la justice.
OCTAVE
Voici mon aimable Hyacinthe.
HYACINTHE, OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE
HYACINTHE
Ah! Octave, est-il vrai ce que Silvestre vient de dire à Nérine, que votre père est de retour, et qu'il veut vous marier? octave!
Oui, belle Hyacinthe; et ces nouvelles m'ont donné une atteinte cruelle. Mais que vois-je? vous pleurez! Pourquoi ces larmes? Me soupçonnez-vous, dites-moi, de quelque infidélité.? et n'êtes- vous pas assurée de l'amour que j'ai pour vous?
HYACINTHE
Oui, Octave, je suis sûre que vous m'aimez ; mais je ne Iq ^uis pas que vous m'aimiez toujours.
OCTATE.
Eh 1 peutK)n vous aimer, qu'on ne voua aime toute sa Yie ?
HYACINTHE
Xai ouï dire, Octave, que yotre sexe aime moins longtemps que le nôtre, et que les ardeurs que les hommes foot ▼oir sont des feux qui s'éteignent aussi facilement qu'ils naissent.
Ahl ma chère Hyacinthe, mon cœur n'est donc pas fait comme celui des autres hommes; et je sens bien, pour moi, que je vous aimerai jusqu'au tombeau.
HYACINTHE
Je veux croire que vous sentez ce que vous dites, et je ne doute point que vos paroles ne soient sincères ; mais je crains un pouvoir qui combattra dans votre cœur les tendres sentiments que vous pouvez avoir pour moi. Vous dépendez d'oQ père qui veut vous marier à une autre personne ; et je sois sûre que je mourrai si ce malheur m'arrive.
OCTAVE
Non, belle Hyacinthe, il n'y a point de père qui puisse me contraindre à vous manquer de foi; et je me résoudrai à quitter mon pays, et le jour même, s'il est besoin, plutôt qu'à vous quitter. J'ai déjà pris, sans l'avoir vue, une aversion effroyable pour celle que l'on me destine ; et, sans être cruel, je souhaiterais que la mer l'écartât d'ici pour jamais. Ne pleurez donc point, je vous prie, mon aimable Hyacinthe; car vos larmes me tuent, et je ne puis les voir sans me sentir percer le cœur.
HYACINTHE
Puisque vous le voulez, je veux bien essuyer mes pleurs, et j'attendrai, d'un œil constant, ce qu'il plaira au ciel de résoudre de moi.
OCTAVE
Le ciel nous sera favorable.
HYACINTHE
U ne saurait m'étre contraire, si vous m'êtes fidèle.
OCTAVE
Je le serai assurément.
HYACINTHE
Je serai donc heureuse.
SCAPIN, à part.
- Elle n*est pas tant sotte, ma foi; et je la trouve assez passable.
ACTE I, SCÈNE IV
OCTAVE , montrant Scapin.
Voici un homme qui pourrait bien, s'il le Toulait, nous être, dans tous nos besoins, d'un secours merveilleux.
J'ai fait de grands serments de ne me mêler plus du monde; mais, si vous m'en priez bien fort tous deux, peutêtre...
OCTAVE
Ah! s'il ne tient qu'à te prier bien fort pour obtenir ton aide, jeté conjure de tout mon cœur de prendre la conduite de notre barque.
SCAPIN, à Hyacinthe.
Et vous, ne me dites -vous rien ?
HYACINTHE
Je vous conjure, à son exemple, par tout ce qui vous est le plus cher au monde, de vouloir servir notre amour.
H faut se laisser vaincre, et avoir de rhumanité. Allez, je veux m'employer pour vous.
Crois que..,
SCAPIN, à Octave.
Chut! ( A Hyacinthe) Allez- vous-en, VOUS, et soyez en repos.
OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRE
SCAPIN, à Octave.
Et VOUS, préparez- VOUS à soutenir avec fermeté l'abord de votre père.
OCTAVE
Je t'avoue que cet abord me fait trembler par avance; et j'ai une timidité naturelle que je ne saurais vaincre.
Il faut pourtant paraître ferme au premier choc, de peur que, sur votre faiblesse, il ne prenne le pied de vous mener comme un enfant. Là, tâchez de vous composer par étude un peu de hardiesse ; et songez à répondre résolument sur tout ce qu'il vous pourra dire.
OCTAVE
Je ferai du mieux que je pourrai.
Çà, essayons un peu, pour vous accoutumer. Répétons un
peu Totre rôle, et voyoas si vous ferez biea. Allons ; la mine résolue, la tète haute, les regards assurés.
OCTAYE.
Comme cela?
Encore un peu davantage. .
OCTAVE
Ainsi?
Bon. Imaginez- vous que je suis votre père qui arrive, et répondez-moi fermement, comme si c'était à lui«-méme. Comment ! pendard, vaurien, infâme, fils indigne d'un père comme moi, oses-tu bien paraître devant mes yeux, après tes bons déportements, après le lâche tour que tu m'as joué pendant mon absence? Est-ce là le fruit de mes soins, maraud? est-ce là le fruit de mes soins? le respect qui m'est dû? le respect que tu me conserves.' (Allons donc.) Ta as l'insolence, fripon, de t'engager sans le consentement de ton père, de contracter un mariage clandestin 1 Réponds* moi, coquin, réponds-moi. Voyons un peu tes belles raisons... Oh! que diable, vous demeurez interdit!
OCTAVE
C'est que je m'imagine que c'est mon père que j'entends.
Hé ! oui. C'est par cette raison qu'il ne faut pas être comme un innocent.
OCTAVE
Je m'en' vais prendre plus de résolution, et je répondrai fermement.
Assurément?
Assurément.
8ILTB8TRE.
Voilà votre père qui vient.
OCTAVE
O del ! je suis perdu.
SCÈNE VI
ARGAirnS; SCAPIN BT SILVESTRE, dans le fond dn théfttre. ARGÂNTB, se croyant seal.
A-t-on jamais ouï parler d'une action pareille à celle-là?
SCAPUV, à Silvestre.
Il a déjà appris l'affaire ; et elle lui tient si fort en tète, que toQt seul, il en parle haut.
ARGANTE, se croyant seul.
Voilà une témérité bien grande.
SCAPIIV, à SUvestre.
Écoutons-le un peu.
ARGANTB, se croyant seul.
Je voudrais bien savoir ce qu'Hs me pourront dire sur ce beau mariage. . . ,
SCAFIN, à part.
Nous y avons songé.
ARGANTB, se croyant seul.
Tâcheront- ils de me nier la chose ?
SCAPIN, à part
Non, nous n'y pensons pas.
ARGANTB, Se croyant «euL Ou s'ils entreprendront de l'excuser.'
SCAPIN, à part.
Celui-là se pourra faire.
ARGANTB, se croyant senl.
Prétendront-ils m'amuser par des contes en l'air?
8CAPIN, à part.
Peut-être.
ARGANTB, se croyant seul.
Tous leurs discours seront inutiles.
8CAPIN, à part.
Nous allons voir.
ARGANTB, se croyant seul.
Us ne m'en donneront point à garder.
SCAPm, à part.
Ne jurons de rien.
ARGAlfTE, se croyant seal.
Je saurai mettre mon pendard de fih en lieu de st- ^eté.
SCAPIN, à part.
Nous y pourToirons.
ARG4NTE, se croyant seul.
Et pour le coquin de Silvestre, je le rouerai de coups.
SILYESTRE, à Scapin.
J'étais bien étonné s'il m'oubliait.
ABGANTE, apercevant Silvestre.
Ah! Ah! vous voilà donc, sage gouverneur de famille, beau directeur de jeunes gens! . .
Monsieur, je suis ravi de vous voir de retour.
ARGANTE
Bonjour, Scapin. (a Silvestre.) Vous avez suivi mes ordres vraiment d'une belle manière ! et mon fils s'est comporté fort sagement pendant mon absence !
Vous vous portez bien, à ce que je vois.
. ÀRGANtE.
Assez bien, (a silvestre.) Tu ne dis mot, coquin, tu ne dis mot!
Votre voyage a-t-il été bon ?
ARGANTE
Mon Dieu, fort bon! Laisse-moi un peu quereller en repos.
Vous voulez quereller.»
ARGANTE
Oui, je veux quereller.
SGAPIN.
Hé qui, Monsieur?
ARGANTE, montrant Silvestre.
Ce mauraud-là.
Pourquoi ?
ARGANTE
Tu n'as pas ouï parler de ce qui s'est passé dans mon absence?
ACTE I, SCÈNE VI
8CAPIN.
J'ai bien onî parler de quelque petite chose.
AKGAFITE.
Comment I quelque petite chose! Une action de cette nature I
Vous avez quelque raison.
ARGANTB.
Une hardiesse pareille à celle-là l
Cela est yrai.
ARGANTE
. Un fils qui se marie sans le consentement de son pèrel
Oui, il y a quelque chose à dire à cela. Mais- je serais d'aris que vous ne fissiez point de bruit.
ARGANTE
Je ne suis pas de cet avis, moi ; et je veux faire du bruit tout mon soûl. Quoi! tu ne trouves pas que j'aie tous les sujets du monde d'être en colère ?
Si fait. J'y ai d'abord été, moi, lorsque j'ai su la chose; et je me suis intéressé pour vous, jusqu'à quereller votre fils. Demandez-lui un peu quelles belles réprimandes je lui ai faites, et comme je l'ai chapitré sur le peu de respect qu'il gardait à un père dont 11 devait baiser les pas. On ne peut pas lui mieux parler, quand ce serait vous-même. Mais quoi! je me suis rendu à la raison, et j'ai considéré que, dans le fond, il n'a pas tant de tort qu'on pourrait croire.
ARGANTE
Que me viens-tu conter ? Il n'a pas tant de tort de s'aller marier de but en blanc avec une inconnue ?
Que voulez- vous? Il y a été poussé par sa destinée.
ARGANTE
Ah! ah! Voici une raison la plus belle du monde. On n'a plus qu'à commettre tous les crimes imaginables, tromper, voler, assassiner, et dire, pour excuse, qu'on y a été poussé par sa destinée.
Mon Dieu! vous prenez mes paroles trop en philosophe. Je veux dire qu'il s'est trouvé fatalement engagé dans cette affaire.
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ARGANTB.
Et pourquoi s'y engageait-il ?
SGAI*IIf.
Voulez-Yous qu'il soit aussi sage que y<9is? Les jeunes gens sont jeunes, et n'ont pas toute la prudence qu'il leur faudrait pour ne rien faire que de raisonnable ; témoin notre Léandre, qui, malgré toutes mes leçons, malgré toutes mes remontrances, est allé faire, de son côté, pis encore que votre fils. Je Voudrais bien savoir si Tous-mème n'avez pas été jeune, et n'avez pas, dans votre temps, fait des fredûnés comme les autres. J'ai ouï dire, moi, que vous avez été autrefois un bon compagnon parmi les femmes; que vous faisiez de votre drôle avec les plus galantes de ce tempslà (1), et que vous n'en approchiez point que vous ne poussassiez à bout.
àugantb.
Cela est vrai, j'en demeure d'accord ; mais je m'en suis toujours tenu à la galanterie, et je n'ai point été jusqu'à faire ce qu'il a fait.
Que vouliez-vous qu'il fit.' 11 voit une jeune personne qui lui veut du bien (car il tient cela de vous, d'être aimé de toutes les femmes) -, il la trouve charmante, il lui rend des visites, lui conte des douceurs, soupire galamment, fait le passionné. Elle se rend à sa poursuite; il pousse sa fortune. Le voilà surpris avec elle par ses parents, qui, la force à la main, le contraignent de l'épouser.
SILVESTRB, à part.
L'habile fourbe que voilà!
Eussiez- vous voulu qu'il se fût laissé tuer? Il vaut mieux encore être marié qu'être mort.
ARGANTE
On ne m'a pas dit que l'affaire se soit ain^ passée.
SCAPIN , montrant Sylvestre.
Demandez-lui plutôt ! il ne vous dira pas le contraire.
ARGANTE, à Silvestre.
C'est par force qu'il a été marié?
Oui, Monsieur.
(i; Du t«mpg d« Molière, lo mot drSte Bfflrniflait çatllardi pUùsant, H Remploie enoore en ee sens dans quelques Tilles de proyinoe j l'exp^ssion foin d» drôle avec les Jkntmu n'est plus d'usege.
ACTE I, SCiNB YI
SCAPDf.
Yondrais-je- vous mentir?
ARGANTB.
IldeTsit donc aller tout ausstôt protester de violence chez un notaire.
C'est ce qu'il n'a pas voulu faire.
ARGANTE
; Cela m'aurait donné plus de facilité à rompre ce mariage.
Rompre ce mariage ?
ARGANTE
Oui.
Vous ne le romprez point.
Je ne le romprai point?
Non.
ARGANTE
Qnoil je n'aurai pas pour moi les droits de père, et la raison de la Violence qu'on a faite à mon fils?
C'est une chose dont il ne demeurera pas d'accord.
ARGANTE
Il n'en demeurera pas d'accord?
Non.
ARGANTE
Von fils?
Votre fils. Voulez- vous qu'il confesse qu'il ait été capable de crainte, et que ce soit par force qu'on lui ait fait faire les choses? Il n'a garde d'aller avouer cela; ce serait se faire tort, et se montrer indigne d'un père comme vous.
ARGANTE
Je me moque de cela.
SGAPIJf.
Il faut, pour son honneur et pour le vôtre, qu'il dise dans le monde que c'est de bon gré qu'il l'a épousée.
Et je veux, moi, pour mon honneur et pour le sien, qu'il dise le contraire.
Non, je suis sûr qu'il ne le fera pas.
AaCANTJE.
Je l'y forcerai bien.
11 ne le fera pas, vous dis-je.
Il le fera, ou je le déshériterai.
Vous?
ARGANTE
Moi.
Bon. '
ARGANTE
Gomment, bon?
Vous ne le déshériterez point.
ARGANTE
Je ne le déshériterai point?
Non.
ARGANTE
Non?
Non.
ARGANTE
Ouais !>oici qui est plaisant ! Je ne déshériterai point mon fils.'
Non, vous dis-je.
ARGANTE
Qui m'en empêchera?
Vous-même.
ARGANTE
Moi?
Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là.
Je l'aurai.
Vous vous moquez.
ARGANTE. J
Je ne me moque point.
ACTE I, SCÈNE VH
scAPiir.
La tendresse paternelfe fera son office.
ARGANTE
Elle ne fera rien.
Oui, oui.
I ARGANTE. '' * '
I Je TOUS dis que cela sera.
scAPm.
Bagatelles.
ARGANTE
II ne faut point dire^ Bagatelles.
Mon Dieu! je tous connais; vous êtes bon naturelle* ment.
Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je veux. Finissons ce discours, qui in'échau£fe la bile, (a siivestrc.) Va-t'en, pendard; va-t'en me chercher mon fripon, tandis^ que j'irai rejoindre le seigneur Géronte, pour lui conter ma disgrâce.
Monsieur, si je puis vous être utile en quelque chose, tous ' n'avez qu'à me commander.
I ARGANTE
Je TOUS remercie, (a part.) Ah I pourquoi fant-il qu'il soit ils unique I et que n*ai-je à cette heure la fille que le ciel m'a 6tée, pour la faire mon héritière !
SCAPIN, SILVESTRE
SILYESTRE.
J'avoue que tu es un grand homme, et voilà l'affaire en bon train ; mais l'argent, d'autre part, nous presse pour notre subsistance, et nous avons de tous côtés des gens qui aboient après nous.
Laisse-moi faire, la machine est trouvée. Je cherche seu^ Ument dans ma tête un homme qui nous soit affidé, pour jouer un personnage dont j'ai besoin. Attends. Tiens-toi un peu. Enfonce ton bonnet en méchant garçon. Campe-toi sur un pied. Mets la main au côté. Fais les yeux furibonds.
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Marche un peu en roi de théAtre. Voilà qui est bien. Suis-moi. J'ai des secrets pour déguiser ton visage et ta voix.
SILYBSTRE.
Je te conjure, au moins, de ne m'aller point brouiller avec la justice.
Va, va, nous partagerons les périls en frères, et trois ans de galères de plus ou de moins ne sont pas pour arrêter nn noble cœur.
GÉRONTE, ARGANTE
GÉRONTE
Oui, sans doute, par le temps qu'il fait, nous aurons ici nos gens aujourd'hui ; et un matelot qui vient de Tarente m'a assuré qu'il avait vu mon homme qui était près de s'inabarquer. Mais l'arrivée de ma fille trouvera les choses mal disposées à ce que nous nous proposions ; et ce que vous venez de m'apprendre de votre fils rompt étrangement les mesures que nous avions prises ensemble.
ARGANTE
Ne vous mettez pas en peine ; je vous réponds de renverser tout cet obstacle, et j'y vais travailler de ce pas.
GÉRONTE
Ma foiy seigneur Argante, voulesE-vous que je vous dise? l'éducation des enfants est une chose à quoi il faut s'attacher fortement.
AROANTE.
Sans doute. A quel propos cela?
GÉRONTE
A propos de ce que les mauvais déportements des jeunes gens viennent le plus souvent de la mauvaise éducation que leurs pères leur donnent.
ARGANTE
Gela arrive parfois. Mais que voulez-vous dire par là?
GÉRONTE
Ce que je veux dire par là?
ARG.41VTE
Fort bien. De sorte donc que vous avez bien mieux morigéné le vôtre ?
GéROVTB.
Sans doute, et je serais bien fâcbé qu'il m'eût rien fait approctiant de cela.
ÂRGANTE.
Et si ce fils, que vous avez, en brave père, si bien morigéné, a?ait fait pis encore que le mien? Hé?
GÉRONTB.
Comment?
Comment.'
GÉRONTE
Qa'est-ce que cela veut dire?
ARGANTE
Cela veut dire, seigneur Géronte, qu'il ne faut pas èlre si prompt à condamner la conduite des autres ; et que.ceux qui veulent gloser doivent bien regarder chez eux s'il n'y a rien qui cloche.
GÊRONTE.
Je n'entends point celte énigme.
ÂRGANTE.
On TOUS l'expliquera.
GÉRONTE
Est-ce que vous auriez ouï dire quelque chose de mon
fils?
ARGANTE
Cela se peut faire.
GÉRONTE
Et quoi, encore?
ARGANTB.
Votre Scapin, dans mon dépit, ne m'a dit la chose qu'en gros, et vous pourrez de lui, ou de quelque autre, être instruit du détail. Pour moi, je vais vite consulter un avocat, et aviser des biais que j'ai à prendre. Jusqu'au revoir.
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GÉRONTE, LÉANDRE
GÉRONTE
Ahl VOUS voilà!
LÉ4NDRE, courant à Géronte, pour l'embrasser. Ah! mon père, que j'ai de joie de vous voir de retour?
GÉRONTE , reftisant d'embrasser Lèandre.
Doucement. Parlons un peu d'affaires.
LÉÂNDRE.
Souffrez que je vous embrasse, et que... GÉRONTE, le repoussant encore.
Doucement, vous dis-je.
LÉ4NDRE.
Quoi! vous me refusez, mon père, de vous exprimer mon transport par mes embrassements ?
GÉRONTE
Oui. Nous avons quelque chose à démêler ensemble.
LÉ4NDRE.
Et quoi?
GÉRONTE
Tenez-vous, que je vous voie en face.
LÉ4NDRE.
Comment?
GÉRONTE
Regardez-moi entre deux yeux. " '
LÉANDRE
Hé bien!
GÉRONTE
Qu'est-ce donc qu'il s'est passé ici? *
LÉANDRE
Ce qui s'est passé?
GÉRONTE
Oui. Qu'avez- vous fait pendant mon absence?
LÉANDRE
Que vouIez-vouSy mon père, que j'aie fait?
ACTE n, SCEîîB V
GÉRONTE
Ce n'est pas moi qui yeux que yoqs ayez fait, mais qui demande ce que c'est que vous a?ez fait.
LéAIfDRE.
Moi? Je n'ai fait aucune chose dont vous ayez lieu de vous plaindre.
GÉRONTE
Aucune chose?
LÉANDRE
Non.
GÉRONTB.
Vous êtes bien résolu !
LEANDRE
C'est que je suis sûr de mon innocence.
GÉRONTE. ''
Scapin pourtant m'a dit de tos nouvelles.
LÉAlfDRE.
Scapin?
GÉRONTE
Ah ! ah ! ce mot vous fait rougir.
LÉANDRE
Il TOUS a dit quelque chose de moi.'
GÉRONTE
Ce lieu n'est pas tout à fait propre à vider cette affaire, et nous allons l'examiner ailleurs. Qu'on se rende au logis ; j'y vais revenir tout à l'heure. Ah ! traître, s'il faut que lu me déshonores, je te renonce pour mon fils , et tu peux bien, pour jamais, te résoudre à fuir de ma présence.
OCTAVE, LÉANDRE, SCAPIN
OCTAVE
Mon cher Scapin, que ne dois-je point à tes soins! Que tu
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es un homme admirable ! et que le ciel m'est favorable de l'envoyer à mon secours I
LÉANDRB.
Àhl ah! vous voilà ! Je suis ravi de vous trouver, monsieur le coquin.
SCXPIN.
Monsieur, votre serviteur. C'est trop d'honneur que vous me faites.
LÉANDRB, mettant l'épée à la main.
Vous faites le méchant plaisant. . . Ah ! je vous apprendrai. . . SC4PIN, se mettant à genoux.
* ' Monsieur.
OCTAVE, se mettant entre deux, pour empêcher Léandre de frapper OhlLéandrel
LéANDRK.
Non, Octave, ne me retenez point, je vous prie.
SCAPIN, à Léandre.
Hé ! Monsieur I
OCTAVB, retenant Léandre.
De grâce!
LÉANDRE, vealant frapper Scapin.
Laissez-moi contenter mon ressentiment.
OCTAVE
Au nom de l'amitié, Léandre, ne le maltraitez point
Monsieur, que vous ai-je fait?
LÉANDRE, voulant frapper Scapin.
Ce que tu m'as fait, traître !
OCTAVE, retenant encore Léandre.
Hé! doucement.
LÉANDRE
Non, Octave; je veux qu'il me confesse lui-même, toatà l'heure, la perfidie qu'il m'a faite. Oui, coquin, je sais le trait que tu m'as joué ; on vient de me l'apprendre, et ta ne croyais pas peut-être que l'on me dût révéler ce secret; mais je veux en avoir la confession de ta propre bouche, ou je vais te passer cette épée au travers du corps.
Ah ! Monsieur, auriez-vous bien ce cœur- là?
LÉANDRE
Parle donc.
Je vous ait fait quelque chose. Monsieur?
ACTE n, SCÈNE V
LÉANDRE
Oui, coquin ; et ta conscience ne te dit que irop ce que
c'est.
8CAPIN.
Je TOUS assure que je l'ignore.
LÉANDRB, s*aTanç«Bt pouf frapper Scapin.
Tu l'ignores!
OCTATE, retenant Léandre.
Léandre I
SGAPm.
Eh bien I Monsieur, puisque vous le voulez, Je tous confesse que j'ai bu avec mes amis ce petit quartaut de vin d'Espagae dont on vous fit présent il y a quelques Jours, et que c'est moi qui fis une fente au tonneau, et répandis de l'eau autour, pour faire croire que le vin s'était échappé.
LÉANDRE
C'est toi, pendard, qui m'as bu mon tIu d'Espagne, et qui as été cause que j'ai tant querellé la ^rvante, croyant que c'était elle qui m'avait fait le tour.'
SGAPIN.
Oui, Monsieur. Je vous en demande pardon.
LÉANDRE
Je suis bien aise d'apprendre cela. Mais ce n'est pas l'affaire dont il est question maintenant.
Ce n'est pas cela, Monsieur?
LÉANDRE
Non : c'est une autre affaire qui me touche bien plus, et je veux que tu me la dises.
Monsieur, je ne me souviens pas d'avoir fait autre chose.
LÉANDRE, voulant frapper Scapin.
Tu ne veux pas parler?
SCAPOf.
Hé!
OCTAVE, retenant Léandre.
Tout doux!
Oui, Monsieur; il est vrai qu'il y a trois semaines que vous m'envoyâtes porter, le soir, une petite montre à la jeune Égyptienne que vous aimez. Je revins au logis, mes habits tout couverts de boue et le visage plein de sang, et vous dis que j'avais trouvé des voleurs qui m'avaient bien battu, et m'avaient dérobé la montre. C'était moi, Monsieur, qui l'avais retenue.
LÉANDRE
C'est toi qui as retenu ma montre?
Oui, Monsieur, afin de voir quelle heure il est.
LÉANnRB.
Ah I ah ! J'apprends ici de jolies choses, et j'ai un serviteur fort fidèle, vraiment! Mais ce n'est pas cela encore que je demande.
G4PIN
Ce n'est pas cela?
LÉANDRE
Non, infAmel c'est autre chose encore que je yeux que tu tne confesses.
SCAPIN, à part.
Peste I
LÉANDRE
Parle vite, j'ai hâte.
Monsieur, voilà tout ce que j'ai fait.
LÉANDRE, voulant frapper Scapin.
Voilà tout?
OCTAVE, se mettant au-devant de Lèandre. . Hél
Eh bien! oui, Monsieur. Vous vous souvenez de ce louiv garou, il y a six mois, qui vous donna tant de coups de bâton la nuit, et vous pensa faire rompre le cou dans une cave où vous tombâtes en fuyant?
LÉANDRE. '
Eh bien?
C'était moi, Monsieur, qui faisais le loup-garou.
LÉANDRE
C'était toi, traître, qui faisais le loup-garou?
Oui, Monsieur, seulement pour vous faire peur, et tous ôter l'envie de nous faire courir toutes les nuits comme vous aviez de coutume.
LÉANDRE
Je saurai me souvenir, en temps et lieu, de tout ce que k viens d'apprendre. Mais je veux venir au fait, et que tu me confesses ce que tu as dit à mon père.
A votre père?
ACTE II, SCÈNB VH
LÉANDIUE.
Oui, fripon, à mon père.
flCAPIN.
Je ne Fai pas seulement vn depuis son retour.
LéANDRK.
Tu ne l'as pas vu I
I^on, Monsieur.
L^NDRK.
Assurément ?
Assurément. C'est une chose que je rais tous faire dire par lui-même.
LÉANORK.
C'est de sa bouche que je le tiens pourtant.
Ayec Totre permission, il n'a pas dit la vérité.
LÉANDRE, OCTAVE, CARLE, SCAPIN
CARLB.
Monsieur, je vous apporte une nouvelle qui est iècheuse pour votre amour.
LÉANBRK.
Gomment?
CARLB.
Vos Egyptiens sont sur le point de vous enlever. Zerbinette ; «t elle-même, les larmes aux yeux, m'a chargé de venir promptement vous dire que, si dans deux heures vous ne songez à leur porter l'argent qu'ils vous ont demandé pour eHe, vous l'allez perdre pour jamais.
LÉANDRE
Dans deux heures?
CARLB.
Bans deux heures.
SCÈNE VIL LÉANDRE, OCTAVE, SCAPIN
LÉANDRB.
Ahl mon pauvre Scapin, j'implore ton secours.
se AFIN, se levant , et passant fièrement devant Lèandre. Ah I mon pauvre Scapin ! Je suis mon paurre Scapin, à cette heure qu'on a besoin de moi.
LÉANDRB.
Va, je te pardonne tout ce que tu viens de me dire , et pt» encore , si tu me l'as fait.
SCAPIlf.
Non, non, ne me pardonnez rien ; passez-moi votre épée au travers du corps. Je serai ravi que vous me tuiez.
LÉANDRE
Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, en servant mon amour.
Point, point; vous ferez mieux de me tuer.
LÉANDIUS.
Tu m'es trop précieux; et je te prie de vouloir employer pour moi ce génie admirable qui vient à bout de toutes choses.
Non. Tuez-moi, vous dis-je.
LÉANDRE
Ah! de grâce, ne songe plus à tout cela, et pense à me donner le secours que je te demande.
OCTAVE
Scapin, il faut fidre quelque chose pour lui.
Le moyen, après une avanie de la sorte?
LÉANDRE
Je te conjure d'oublier mon emportement, et de me prêter ton adresse.
OCTAVE
Je joins mes prières aux siennes.
J'ai cette insulte-là sur le cœur,
OCTAVE
Il faut quitter ton ressentiment.
LÉANDRE
Voudrais tu m'abandonner, Scapin, dans la cruelle extrémité où se voit mon amour ?
Me venir faire, à l'improviste, un affront comme celui-là !
LÉANDRB.
J'ai tort, je le confesse.
Me traiter de coquin, de fripon, de pendard, d'infâme!
ACTE II, SOÈNB VH
LÉANDRB.
J'en ai tous les regrets du monde.
SGAPIN.
Me Touloir passer son épée au travers du corps! uUndre.
Je t'en demande pardon de tout mon cœur ; et s'il ne tient qa'à me jeter à tes genoux, tu m'y vois , Scapin, pour te coDJorer encore une fois de ne me point abandonner.
OCTAVE
Ah! ma foi, Scapin, il se faut rendre à cela.
Levez- vous. Une autre fois, ne soyez point si prompt.
uUndrk.
Me promets- tu de travailler pour moi?
SGAPIN.
Oa y songera.
LIÊANORE.
Mais tu sais que le temps presse.,
SGAPIN.
Ne vous mettez pas en peine. Combien est-ce qu'il vous
faut? •
tÉ ANDRE.
Cinq cents écus.
£t à vous.'
Deux cents pistoles.
SCAPIM.
Je veux tirer cet argent de vos pères, (a Octarc.) Pour ce qui est du vôtre, la machine est déjà toute trouvée, (a Léandre.) El quant au vôtre, bien qu'avare an dernier degré, il y faudra moins de façon encore ; car vous savez que, pour l'esprit, il n'en a pas, grâce à Dieu, grande provision ; et je le livre pour une espèce d'homme à qui l'on fera toujours croire tout ce que l'on voudra. Cela ne vous offense point ; il ne tombe entre lui et vous aucun soupçon de ressemblance; et vous savez assez l'opinion de tout le monde, qui veut qu'il ne soit votre père que pour la forme.
LÉANDRE
Tout beau, Scapin !
SGAPIN.
Bon, bon, on fait bien scrupule de cela ! Vous moquezvous? Mais j'aperçois venir le père d'Octave. Commençons par lut, puisqu'il se présente. Allez-vous-en tous deux, (a
SGAPIN.
OCTAVE
Octeve.) Et TOUS, ayertissez votre Silvestre de Tenir vite jouer son rôle.
ARGANTE, SCAPIN
SCAPIN, à part.
Le voilà qui rumine.
ARGANTE, Se croyi^nt seul.
Avoir si peu de conduite et de considération ! S'aller jeler dans un engagement comme celui-là! Ah ! ah ! jeunesse impertinente !
Monsieur, votre serviteur.
ARGANTB.
Bonjour, Scapin.
Vous rêvez à l'affaire de votre fils?
ARGANTB.
Je t'avoiie que cela me donne un furieux chagrin.
Monsieur, la vie est mêlée de traverses ; il est bon de s'y tenir sans cesse préparé ; et j'ai ouï dire, il y a longtemps, une parole d'un ancien que j'ai toujours retenue.
ARGANTB.
Quoi?
Que, pour peu qu'un père de famille ait été absent de chez lui, il doit promener son esprit sur tous les fâcheux accidents que son retour peut rencontrer : se figurer sa maison brûlée, son argent dérobé, sa femme morte, son fils estropié, sa fille subornée ; et ce qu'il trouve qui ne lui est point arrivé, l'imputer à bonne fortune. Pour moi, j'ai pratiqué toujours cette leçon dans ma petite philosophie; et je ne suis jamais revenu au logis^ que je ne me sois tenu prêt à la colère de mes maîtres, aux réprimandes, aux injures, aux coups de pied au cul, aux bastonnades, aux étrivières; et ce qui a manqué à m'arriver, j en ai rendu grâce à mon bon destin.
ARGANTE
Voilà qui est bien ; mais ce mariage impertinent, qui trouble celui que nous voulons faire, est une chose que je ne puis souffrir, et je viens de consulter des avocats pour le faire casser.
ACTE n, SCÈNE VIIL
8CAPIN.
Ma foi, Monsieur, si vous m'en croyez, vous tâclierez, par quelque autre voie, d'accommoder l'affaire. Vous savez ce que c'est que les procès en ce pays-ci, et vous allez vous enfoncer dans d'étranges épines.
ARGANTE
Tu as raison, je le vois bien. Mais quelle autre voie?
8CAPIN.
Je pense que j'en ai trouvé une. La compassion que m'a donnée tantôt votre chagrin m'a obligé à chercher dans ma tète quelque moyen pour vous tirer d'inquiétude; car je ne saurais voir d'honnêtes pères chagrinés par leurs enfants, que cela ne m'émeuve; et, de tout temps, je me suis senti pour votre personne une inclination particulière.
ARGANTE
Je te suis obligé.
J'ai donc été trouver le frère de cette fille qui a été épousée. C'est un de ces braves de profession, de ces gens qui sont tout coups d'épée, qui ne parlent que d'échiner, et ne font non plus de conscience de tuer un homme que d'avaler an verre de vin. Je l'ai mis sur ce mariage, lui ai fait voir quelle facilité offrait la raison de la violence pour le faire casser, vos prérogatives du nom de père, et l'appui que vous donneraient auprès de la justice, et votre droit, et votre argent, et vos amis. Enfin, je l'ai tant tourné de tous les côtés, qu'il a prêté l'oreille aux propositions que je lui ai faites d'ajuster l'affaire pour quelque somme; et il donnera son consentement à rompre le mariage, pourvu que vous lui donniez de l'argent.
ARGANTE
Et qu'a-t^il demandé?
Oh! d'abord des choses par-dessus les maisons.
ARGANTE
Et quoi?
Des choses extravagantes.
ARGANTE
Mais encore?
Il ne parlait pas moins que de cinq on six cents pistoles.
ARGANTE
Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puissent serrer 1 Se moque-t-il des gens?
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C'est ce que je lui ai dit. J'ai rejeté bien loin de pareilles propositions, et je lui al bien fait entendre que tous n'étiez point une dupe, pour tous demander des cinq ou six cents pistoles. Enfin, après plusieurs discours, voici où s'est réduit le résultat de notre conférence : Nous yoilà au temps, m*a-t-il dit, que je dois partir pour l'armée ; je suis après à m'équiper, et le besoin que j'ai de quelque argent me fait consentir, malgré moi, à ce qu'on me propose. Il me faut uo cheyal de service, et je n*en saurais avoir un qui soit tant soit peu raisonnable à moins de soixante pistoles.
ARGANTE
Eh bien! pour soixante pistoles, je les donne.
11 faudra le harnois et les pistolets ; et cela ira bien à vingt pistoles encore.
AftCANTE.
Vingt pistoles et soixante, ce serait quatre-vingts.
SGAPOr.
Justement.
ARÇAIITE.
C'est beaucoup { mais, soit, je consens à cela.
Urne faut aussi un cheval pour monter mon valet, qui coûtera bien trente pistoles.
ARGANTE
Comment, diantre! Qu'il se promène; il n'aura rien du tout.
Monsieur!...
ARGANTE
Non : c'est un impertinent.
Voulez- vous que son valet aille à pied.
ARGANTE
Qu'il aille comme il lui plaira, et le maître aussi.
Mon Dieu, Monsieur , ne vous arrêtez point à peu de chose. N'allez point plaider, je vous prie; et donnez tout, pour vous sauver des mains de la justice.
ARGANTE
Eh bien I soit ; je me résous à donner encore ces trente pistoles.
ACTE n, SCaÈNB VIIL
8GAPIN.
Il me fanl encore, a-t-il dit, un mulet pour porter...
ARGANTE
Oh ! qu'il aille au diable avec son mulet ! C'en est trop ; et nous irons derant les juges.
SCAPIM.
De grâce, Monsieur !...
ARGANTE
Non, je n'en ferai rien.
SCAPOf.
Monsieur, un petit mulet.
ARGANTE
Je ne lui donnerais pas seulement un âne.
Considérez...
ARGANTE
Non : j'aime mieux plaider.
Ehl Monsieur, de quoi parlez-rous là, et à quoi vous résol- Tez-Yous ? Jetez les yeux sur les détours de la justice. Voyez combien d'appels et de degrés de juridiction ; combien de procédures embarrassantes ; combien d'animaux ravissants, par lesgriffes desquels il vous faudra passer : 8ergents,procureurs, avocats, greffiers, substituts, rapporteurs, juges, et leurs clercs. Il n'y a pas un de tous ces gens- là qui, pour la moindre chose, ne soit capable de donner un soufflet au meilleur droit du monde. Un sergent baillera de faux exploits, sur quoi TOUS serez condamné sans que vous le sachiez. Votre procureur s'entendra avec votre partie, et vous vendra à beaux deniers comptants. Votre avocat, gagné de même, ne se trouvera point lorsqu'on plaidera votre cause, ou dira des raisons <iui ne feront que battre la campagne, et n'iront point au fait. Le greffier délivrera par contumace des sentences et arrêts contré vous. Le clerc du rapporteur soustraira des pièces, ou le rapporteur même ne dira pas ce quil a vu ; et quand, par les plus grandes précautions du monde, vous aurez paré tout cela, vous serez ébahi que vos juges auront été sollicités contre vous, ou par des gens dévots, ou par des femmes qu'ils aimeront. Eh ! Monsieur, si vous le pouvez, sauvez- vous de cet enfer-là. C'est être damné dès ce monde que d'avoir à plaider*, et la seule pensée d'un procès serait capable de me faire fuir jusqu'aux Indes.
ARGANTE
A combien est-ce qu'il fait monter le mulet ?
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Monsieur, pour le mulet, pour son cheyal et celui de son homme, pour le^harnois et les pistolets, et pour payer quelque petite chose quil doit à son hôtesse, il demande eu tout deux cents jûstoles.
ARGANTE
Deux cents pistoles! ^
Oui.
ARGANTE, se promenant en colère.
Allons, allons; nous plaiderons.
Faites réflexion.
ARGANTE
Je plaiderai.
Ne TOUS allez point jeter...
ARGANTE
Je yeux plaider.
Mais pour plaider il tous faudra de l'argent. Il tous en faudra pour l'exploit ; il vous en faudra pour le contrôle ; il tou» en faudra pour la procuration, pour la présentation, les conseils, productions, et journéesdu procureur. Il vous en faudra pour les ^consultations et plaidoiries des avocats, pour le droit de retirer le sac, et pour les grosses d'écritures. Il vous en faudra pour le rapport des substituts* pour les épiées de conclusion (1), pour l'enregistrement du greffier, façon d'ap- . pointement, sentences et arrêts, contrôles, signatures et expéditions de leurs clercs, sans parler de tous les présents qu'il vous faudra faire. Donnez cet argent-là à cet homme-ci, TOUS Toilà hors d'affaire.
ARGANTE
Gomment I deux cents pistoles !
Oui. Vous y gagnerez. J'ai fait un petit calcul, en raoi-mémer de tous les frais de la justice, et j'ai trouvé qu'en donnant
(I) Anciennemoit les plaideurs donnaient aux juges des dragées et des confitures, pour les remercier da gain d'un procès ; et cela s'appelait des ^mcu, parce qu'arant la découT«rte des Indes on employidt, dans ces friandises, le» épioes an lieu de sucre ; les épiœs du palais, qui n'étaient d'abord qu'un prêtent volontaire , derlnrent par la suite une yéritable taxe qui se payait en argent, et n'en conserrait pas moins lé nom d'é^tces. (A.)
ACTE II, SCÈNE IX
deux cents pistoles à Totre homme, tous en aarez de reste, pour le moins, cent cinquante, sans compter les soins, les pas et les chagrins que yous tous épargnerez. Quand il n'y aurait à essuyer que les sottises que disent devant tout le monde de méchants plaisants d'arocats, j'aimerais mieux donner trois cents pistoles que de plaider.
Je me moque de cela, et je défie les avocats de rien dire de moi.
Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais, si j'étais que de tous, je fuirais les procès.
ARGANTE
i Je ne donnerai point deux cents pistoles.
Voici l'homme dont il s'agit.
SCÈNE IX
ARGANTE, SCAPIN, SILVESTRE, déguisé en spadassin. SILYESTRE.
Scapin, faites-moi connaître un peu cet Argante, qui est père d'Octave.
I Pourquoi, konsieur?
I SILTESTftE.
I Je Tiens d'apprendre qu'il Teut me mettre en procès, et faire rompre par justice le mariage de ma sœur.
Je ne sais pas s'il a cette pensée ; mais il ne Teut point consentir aux deux cents pistoles que tous Toulez; et il dit que c'est trop.
SILTESTRE.
Par la mort ! par la tête ! par le Tentre ! si je le trouTe, je le Teux échiner, dussé-je être roué tout TÎf. ( Argante, poor n'être point va, se tient en tiemblant derrière ' Scapin.)
Monsieur, ce père d'Oct^Te a du cœur, et peut-être ne tous craindra-t-il point.
SILTESTRE.
Lui , lui ? Par le sang ! par la tête ! s'il était là, je lui donnerais tout à l'heure de l'épée dans le Tentre. (Apercevant Argante.) Qui est cet homme-là .'
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8CAPIN.
Ce n'est pas lui, Monsieur ; ce n'est pas luL
SILTESTRE.
N'est-ce point quelqu'un de ses amis?
Non, Monsieur ; au contraire, c'est son ennemi capital.
SILYESTRE.
Son ennemi capital?
Oui.
SILTESTRE.
Ah ! parbleu, j'en suis ravi, (a Argante.) Vous êtes ennemi, Monsieur/ de ce faquin d'Argante? Hé?
Oui, oui ; je tous en réponds.
SILTESTRE , seMoant rad«ment la main d'Argante.
Touchez là, touchez. Je tous donne ma parole et tous jure sur mon honneur, par Tépée que je porte, par tous les serments que je saurais £aire, qu'aTant la fin du jour je tous déferai de ce maraud fieffé, de ce faquin d*Argante. Reposez-vous sur moi.
Monsieur ,lesTiolences en ce pays-ci ne sont guère souffertes.
SILTESTRE.
Je me moque de tout, et je n'ai rien à perdre.
11 se tiendra sur ses gardes, assurément ; et il a des parents, des amis et des domestiques, dont il se fera un secours contre Totre ressentiment.
SILTESTRE.
C'est ce que je demande, morbleu ! c'est ce que je demande. (Mettant l'épée à la main.) Ah, tète ! ah, Tcntre I Que ne le trott- Té-je à cette heure aTec tout son secours ! Que ne parait-il à mes yeux au milieu de trente personnes! Que ne les Tois-je fondre sur moi les armes à la maint (se mettant en garde.) Comment! marauds, TousaTCz la hardiesse de tous attaquer à moi I Allons, morbleu, tue ! ( Poossant de tous côtés, comme s'il avait plusieurs personnes à combattre.) f^oint de quartier. Donnons. Ferme. Poussons. Bon pied, bon œil. Ah, coquins! ah, canaille ! tous en Toulez par là ! je tous en ferai tâter Totre soûl. Soutenez, marauds; soutenez. Allons. A cette
botte. A Cetteautre. ( Se tournant du côté d'Argante et de Scapin.)
A celle-ci. A celle-là. Gomment, tous reculez! Pied ferme, morbleu ; pied ferme !
ARGANTE, SCAPIN
Eh bien ! tous voyez combien de personnes tuées pour deux cents pistoles. Or sus, je vous souhaite une bonne fortune.
ARGANTE, tOQt tremblant.
Scapin I
Plaît-il?
Je me résous à donner les deux cents pistoles.
J en suis ravi pour Tamôur de vous.
ARGANTE
Allons le trouver ; je les ai sur moi.
Yons n'avez qu'à me les donner. 11 ne faut pas, pour votre honneur, que vous paraissiez là, après avoir passé ici pour autre que ce que vous êtes; et, de plus, je craindrais qu'en VOU5 faisant connaître il n'allât s'aviser de vous demander davantage.
ARGANTE
Oui',jiiais j'aurais été bien aise de voir comme je donne mon argent.
Est-ce que vous vous défiez de moi?
ARGANTE
Non pas; mais...
Parbleu! Monsieur, je suis un fourbe, ou je suis honnête homme ; c'est l'un des deux. Est-ce que je voudrais vous tromper, et que, dans tout ceci, j'ai d'autre intérêt que le vôtre et celui de mon maître, à qui vous voulez vous allier? Si je vous suis suspect, je ne me mêle plus de rien, et vous n'avez qu'à chercher dès cette heure qui accommodera vos affaires.
AK6ANTE
Tiens donc.
Non, Monsieur, ne me confiez point Yotre argent. Je serai bien aise que vous vous serviez de quelque autre,
ARGAKTE.
. Mon Dieu I tiens.
Non, vous dis-je, ne vous fiez point à moi. Que sait-on si je ne veux point vous attraper votre argent?
ARGANTB.
Tiens, te di&Je ; ne me fais point contester davantage. Mais songe à bien prendre tes sûretés avec lui.
Laissez-moi faire; il n'a pas affaire à un sot.
ARGANTE
Je vais t'attendre chez moi.
Je ne manquerai pas d'y aller, (seul.) Et un. Je n'ai qu'à chercher l'autre. Ah 1 ma foi , le voici. Il semble que le ciel r l'un après l'autre, les amène dans mes filets.
GÉRONTE, SCAPIN
SCAPIN, faisant semblant de ne pas voir Gèronte. 0 ciel! ô disgrâce imprévue! ô misérable père! Pauvre Géronte, que feras-tu ?
GÉRONTE, à part.
Que dit-il là de moi, avec ce visage affligé ? •
N'y a-t-il personne qui puisse me dire où est le seigneur Géronte?
GÉRONTE
Qu'y a-t-il, Scapin ?
SCAPIN, courant sur le théâtre, sans vouloir entendre ni voir Géronte. OÙ pourrai -je le rencontrer, pour lui dire cette infortune?
GÉRONTE, arrêtant Scapin.
Qu'est-ce que c'est donc ?
En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir trouver.
GÉRONTE
Me voici.
GÉRONTE
GÉRONTE
ACTE n, SOBNB XI
ftCAPIN.
II faut qu'il soit caché en quelque endroit qu'on ne puisse point deyiner.
GÉRONTE, arrêtant Scapin.
Holà! Es-tu ayeugle, que tu ne me vois pas?
Ah ! Monsieur, il n'y a pas moyen de tous rencontrer.
GÉRONTE
Il y a une heure que je suis devant toi. Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a?
Monsieur...
Quoi?
Monsieur votre fils..
Eh bien! mon fils...
Est tombé dans une disgrâce la plus étrange du monde.
GÉRONTE
Et quelle?
Je lai trouvé tantôt tout triste de je ne sais quoi que vous lui avez dit , où vous m'avez mêlé assez mal à propos ; et, cherchant à divertir cette tristesse, nous nous sommes allés promener sur le port. Là, entre autres plusieurs choses, nous avons arrêté nos yeux sur une galère turque assez bien équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a invités d'y entrer, et nous a présenté la main. Nous y avons passé. Il nous a fait mille civilités, nous a donné la collation, où nous avons mangé des fruits les plus excellents qui se puissent voir, et bu du vin que nous avons trouvé le meilleur du monde.
GÉRONTE
Qu'y a-t-il de si affligeant à tout cela ?
Attendez, Monsieur, nous y voici. Pendant que nous mangions, il a fatit mettre la galère en mer ; et, se voyant éloigné du port, il m'a fait mettre dans un esquif, et m'envoie vous dire que si vous ne lui envoyez par moi, tout à l'heure, cinq cents écus, il va vous emmener votre fils en Alger.
GÉRONTE
Comment, diantre 1 cinq cents écus!
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Oui, Monsieur; et, de plus, il ne m'a donné pour cela que deux heures.
GÉRONTE
Ah! le pendard de Turc! m'assassiner de la façon!
C'est à Tops, Monsieur, d'aviser promptement aux moyens de sauver des fers un fils que tous aimez avec tant de tendresse.
CÉRONTE.
Que diable allait-il faire dans cette galère?
Il ne songeait pas à ce qui est arrivé.
GÉRONTE
Va-t'en, Scapin, va-t'en vite dire à ce Turc que je vais envoyer la justice après lui.
La justice en pleine mer ! Vous moquez- vous des gens?
GÉRONTE
Que diable allait-il faire dans cette galère?
Une méchante destinée conduit quelquefois les personnes.
GÉRONTE
Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l'action d'un serviteur fidèle.
Quoi, Monsieur?
GÉRONTE
Que tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoie mon fils, et que tu te mettes à sa place jusqu'à ce que j'aie amassé la somme qu'il demande,
Eh! Monsieur, songez- vous à ce que vous dites? et vous figurez-vous que ce Turc ait si peu de sens que d'aller recevoir un misérable comme moi à la place de votre fils.'
GÉRONTE
Que diable allait-il faire dans cette galère ?
Il ne devinait pas ce malheur. Songez, Monsieur, qu'il ne m'a donné que deux heures.
GÉRONTE
Tu dis qu'il demande...
Cinq cents écus.
ACTE II, SOÈNE XI
GéROWTE.
Cinq cents écus! N'a-t-il point de conscience?
SGAPIN.
Yraiment oui, de la conscience à un Turc !
GÉRONTE
Sait-il bien ce que c'est que cinq cents écus?
Oui, Monsieur; il sait que c'est mille cinq cents livres.
GÉRONTE
Croit-il, le traître, que mille cinq cents lirres se trouyent dans le pas d'un cheral?
SGAPIN.
Ce sont des gens qui n'entendent point de raison.
Mais que diable allait-il faire daois cette galère?
SGAPIN.
11 est vrai. Mais quoi! on ne prévoyait pas les choses. De grâce, Monsieur, dépéchez !
CfeOHTB.
Tiens, voilà la clef de mon armoire.
SGAPIN;
Bon.
GÉRONTIE.
Tu l'ouvriras.
SGAPIN.
Fort bien.
GÉRONTE
Tu trouveras une grosse clef, du côté gauche, qui est celle de mon grenier.
SGAPIN.
Oui.
GÉRONTE
Tu iras prendre toutes les hardes qui sont dans cettte grande manne, et tu les vendras aux fripiers pour aller racheter mon fils.
SGAPIN, en lui rendant la clef.
Ehl Monsieur, révez-vous? Je n'aurais pas cent francs de tout ce que vous dites ; et, de plus, vous savez le peu de temps qu'on m*a donné.
Mais que diaUe allait-il faire dans cette galère?
SGAPIN.
Ohl que de paroles perdues! Laissez là cette galère, et songez que le temps presse, et que vous courez risque de
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perdre Totre fils. Hélas! mon panvre maitre! peut-être que je ne te rerrai de ma yie, et qu'à l'heure que je parle on t'emmène esclave en Alger. Mais le ciel me sera témoin que j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pu, et que, si tu manques à être racheté, il n'en faut accuser que le peu d'amitié d'un père.
GÉRONTE
Attends, Scapin, je m'en Tais quérir cette somme.
SGAPIN.
Dépêchez donc vite, Monsieur ; je tremble que l'heure ne sonne.
GÉRONTE
N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis ?
scApm.
Non. Cinq cents écus.
GÉRONTE
Cinq cents écusl
Que diable allait-il faire dans cette galère ?
Vous avez raison : mais hàtez-vous.
GÉRONTE
N'y arait-il point d'autre promenade ?
Gela est Traî : mais faites proraptemenL
GÉRONTE
Ah! maudite galère!
SCAPIN, à part.
Cette galère lui tient au cœur.
GÉRONTE
Tiens, Scapin, je ne me souyenais pas que je riens justement de recevoir cette somme en or, et je ne croyais pas qu'elle dût m'étre sitôt ravie. (Tirant sa bourse de sa poche, et la présentant à Scapin.) Tiens, va-t'en racheter mon fils. SCAPIN, tendant la main.
Oui, Monsieur.
GÉRONTE, retenant sa bourse, qu'il fait semblant de vouloir donner à Scapin.
Mais dis à ce Turc que c'est un scélérat.
SCAPIN, tendant encore la main.
Oui.
GÉRONTE, recommençant la même action.
Un infâme.
OUL
GÉRONTB, de même.
Un homme sans foi, un Tolear.
Laissez-moi faire.
GÉRONTE, de même..
Qu'il me tire cinq cents écus contre toute sorte de droit.
Oui.
GÉRONTE, de même.
Que je ne les lui donne ni à la mort ni à la vie.
Fort bien.
GÉRONTE, de même.
Et que si jamais je l'attrape, je saurai me venger de lui.
Oui.
GÉRONTB, remettant sa bonrse dans sa poche, et s'en allant. I Va, va vite requérir mon fils.
SCAPIN, courant après Oéronte.
. Holà, Monsieur.
Quoi?
Où est donc cet argent ?
GÉRONTE
Ne te Tai-je pas donné?
Non, vraiment; vous l'avez remis dans votre poche
GÉRONTE
Ah I c'est la douleur qui me trouble l'esprit.
Je le vois bien.
GÉRONTE
Que diable allait-il faire dans cette galère? Ah! maudite galère! traître de Turc, à tous les diables!
SCAPIN, seul.
11 ne peut digérer le^ cinq cents écus que je lui arrache; mais il n'est pas quitte envers moi, et je veux qu'il me paye en une autre monnaie l'imposture qu'il m*a faite auprès de son fris.
MOLliBE. — T. II. 27
SCÈNE XII
OCTAVE, LËANDRE, SCAPIN.
Eh bien 1 Scapin, as-tu réussi pour moi dans ton entreprise?
LÉANDRE
As-tu fait quelque chose pour tirer mon amour de la peine où il est?
SC4PIN, à Octave.
Voilà deux cents pistoles que j'ai tirées de Totre père.
OCTAVE
Ah! que tu me donnes de joie?
SCAPIN, à Léandre.
Pour vous, je n'ai pu faire rien.
LÉANDRE, voulant s'en aller.
11 faut donc que j'aille mourir ; et je n'ai que fairf de vivre si Zerbinette m'est ôtée.
Holà! holà! tout doucement. Comme diantre vous allez vite!
LÉANDRE, se retonmant Que veux-lu que je devienne?
Allez, j'ai votre affaire ici.
LÉANDRE
Ah ! tu me redonnes la vie.
Mais à condition que vous me permettrez, à moi, une petite vengeance contre votre père, pour le tour qii'U m'a fait.
LÉANDRE
Tout ce que tu voudras.
Vous me le promettez devant témoin?
LÉANDRE
Oui.
Tenez, voilà cmg cents écus.
LÉANDRE
Allons-en promptement acheter celle que j'adore.
ZERBINETTE, HYACINTHE, SCAPIN, SILVESTRE
SILTESTRE.
Oui , VOS amants ont arrêté entre eux que vous fussiez ensemble ; et nous nous acquittons de l'ordre qu'ils nous ont donné.
HYACINTHE, à Zerbinette.
Un tel ordre n'a rien qui ne me soit fort agréable. Je reçois avec joie une compagne de la sorte ; et il ne tiendra pas à moi que l'amitié qui est entre les personnes que nous aimons ne se répande entre nous deux.
ZERBINETTE.
J'accepte la proposition, et ne suis point personne à reculer lorsqu'on m'attaque d'amitié.
Et lorsque c'est d'amour qu'on vous attaque,?
ZERBINETTE.
Pour l'amour, c'est une autre chose; on y court un peu plus de risque, et je n'y suis pas à hardie.
Vous l'êtes , que je crois , contre mon maître maintenant ; et ce qu'il vient de faire pour vous doit vous donner du cœur pour répondre comme il faut à sa passion.
ZERBINETTE.
Je ne m'y fie encore que de la bonne sorte ; et ce n'est pas assez pour «l'assurer (t) entièrement, que ce qu'il, vient de faire. J'ai l'humeur enjouée, et sans cesse je ris : mais, tout en riant, je suis sérieuse sur de certains chapitres ; et ton maître s'abusera, s'il croit qu'il lui suffise de m'avoir achetée pour me voir toute à lui. Il doit lui en coûtée autre chose que de l'argent ; et, pour répondre à son amour de la manière qu'il souhaite, il me faut un don de sa foi, qui soit assaisonné de certaines cérémonies qu'on trouve nécessaires.
C'est là aussi comme il l'entend. Il ne prétend à vous
O; Oe mot w disait autrefois pow rataurtr.
qu'en tout bien et en tout honneur; et je n'aurais pas été homme à me mêler de cette affaire, s'il avait une autre pensée.
ZERBINETTE.
C'est ce que je reux croire, puisque vous me le dites; mais , du côté du père , j'y prévois des empêchements.
Nous trouverons moyen d'accommoder les choses.
HYACINTHE, à ^erbinette.
La ressemblance de nos destins doit contribuer encore à faire naître notre amitié ; et nous nous voyons toutes deax dans les mêmes alarmes, toutes deux exposées à la même infortune.
ZERBINETTE.
Vous avez cet avantage au moins, que vous savez de qui vous êtes née, et que l'appui de vos parents, que vous pouTez faire connaître, est capable d'ajuster tout, peut assurer votre bonheur, et faire do&ner un consentement au mariage qu'on trouve fait. Mais, pour moi, je ne rencontre aucun secours dans ce que je puis être; et l'on me voit dans un état qui n'adoucira pas les volontés d'un père qui ne regarde que le bien.
HYACINTHE
Mais aussi avez- vous cet avantage, que l'on ne tente point, par un autre parti, celui que vous aimez.
ZERBINETTE.
Le changement du cœur d'un amant n'est pas ce qu'on peut le plus craindre. On se peut naturellement croire assez de mérite pour garder sa conquête ; et ce que je vois de plus redoutable dans ces sortes d'affaires, c'est la puissance paternelle, auprès de qui tout le mérite ne sert de rien.
HYACINTHE
Hélas! pourquoi faut-il que de justes inclinations se trouvent traversées? La douce chose que d'aimer, lorsque l'on ne voit point d'obstacles à ces aimables chaînes dont deux cœurs se lient ensemble !
SGAPm.
Vous vous moquez ! la tranquillité en amour est un calme désagréable. Un bonheur tout uni nous devient ennuyeux; il faut du haut et du bas dans la vie; et les difficultés qui se mêlent aux choses réveillent les ardeurs, augmentent les plaisirs.
ZERBINETTE.
Mon Dieu, Scapin, fais-nous un peu ce récit, qu'on m'a
ACTE m, SCÈNE I
<iit qui est si plaisant, da stratagème dont tu t'es avisé pour tirer de l'argent de ton vieillard avare. Ta sais qu'on ne perd point sa peine lorsqu'on me fait un conte, et que je le paye assez bien, par la joie qu'on m'y voit prendre.
Voilà Silvestre qui s'en acquittera aussi bien que moi. J'ai dans la tète certaine petite vengeance dont je vais goûter le plaisir.
SILVESTRE
Pourquoi, de gaieté de cœur, veux- tu chercher à t'attirer de méchantes affaires?
Je me plais à tenter des entreprises hasardeuses.
Je te l'ai déjà dit, tu quitterais le dessein que tu as, situ m'en voulais croire.
Oui; mais c'est moi que j'en croirai.
SILVESTRE
A quoi diable te vas-tu amuser ?
De quoi diable te mets-tu en peine? ,
SILVESTRE
C'est que je vois que, sans nécessité, tu vas courir risque de t'attirer une venue de coups de bâton (1).
Eh bien ! c'est aux dépens de mon dos, et non pas du tien.
SaVESTRE.
Il est vrai que tu es maître de tes épaules, et tu en disposeras comme il te plaira.
Ces sortes de périls ne m'ont jamais arrêté ; et je hais ces coeurs pusillanimes qui, pour trop prévoir les suites des choses, n'osent rien entreprendre.
ZBRBINETTE, à Scapin.
Nous aurons besoin de tes soins.
Allez. Je vous irai bientôt rejoindre. Il ne sera pas dit qu'impunément on m'ait mis en état de me trahir moi-même, et de découvrir des secrets qu'il était bon qu'on ne sût pas.
(1) On disait aaoieananttit d'nn homme qui avait été fort maltraité , on lui en a donné cPune venue; c'ait pent-ètra de oe proTerbe que Holitee a tiré rex*jtreaaion siniraliàre et inusitée de venue de coups de bâton. (A.)
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GÉRONTE , SCAPIN
GÉRONTE
Eh biea! Scapin, comment va l'affaire de mon fils?
Votre fils, Monsieur, est en lieu de sûreté : mais Yons courez maintenant, tous, le péril le plus grand du monde, et je Youdrais, pour beaucoup, que yoiis fussiez dans Yotre
GERONTE.
Gomment donc?
. A l'heure que je parle, on yous cherche de toutes parts pour YOUS tuer.
GÉRONTE
Moi?
C4PIN
Et qui?
Le frère de cette personne qu'Octaye a épousée. Il croit que le dessein que yous aYez de mettre Yotre fille à la place que tient sa sœur est ce qui pousse le plus fort à faire rompre leur mariage ; et, dans cette pensée, il a résolu hautement de décharger son désespoir sur yous, et de Yousôter la Yie pour venger son honneur. Tous ses amis, gens d'épée comme lai, YOUS cherchent de tous les côtés, et demandent de yos noa- Yelles. J'ai yu même, deçà et delà, des soldats de sa compagnie qui interrogent ceux qu'ils trouvent, et occupent par pelotons toutes les avenues de votre maison : de sorte que vous ne sauriez allez chez vous, vous ne sauriez faire un pas, ni à droite ni à gauche, que vous ne tombiez dans leurs mains.
GÉRONTE
Que ferai-je , mon pauvre Scapin ?
Je ne sais pas. Monsieur; et voici une étrange affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds jusqu'à la léte, et... Attendez.
(Scapin fait semblant d'aller voir an fond da théâtre s'il n'r a
personne.)
ACTE III, 8CÉNB IL
GÉRONTB, en tremblant.
Hé?
SCAPIN, rerenant.
Non, non, non, ce n'est rien.
GÉRONTE
Ne sauraia-ta trouver quelque moyen pour me tirer de* peine?
8CAPIM.
J'en imagine bien un ; mais je courrais risque, moi, de me faire aissommer.
GÉBONTE.
£h! Scapin,. montre-toi serviteur zélé. Ne m'abandonne pas, je te prie.
SCAPIIf.
Je le yeux bien. J'ai une tendresse pour vous qui ne saurait souffrir que je tous laisse sans secours.
GERONTB.
Tu en seras récompensé, je t'assure ; et je te promets cet habit-ci quand je l'aurai un peu usé.
Attendez. Voici une affaire que j'ai trouvée fort à propos pour vous sauver. Il faut que vous vous mettiez dans ce sac et que...
GÉRONTE, croyant voir quelqu'un.
Ahl
Non, non» non, non, ce n'est personne. Il faut, dis-je, que vous vous mettiez là-dedans, et que vous gardiez de remuer en aucune façon. Je vous chargerai sur mon dos comme un paquet de quelque chose, et je vous porterai ainsi au travers de vos ennemis, jusque dans votre maison, où, quand nous serons une fois, nous pourrons nous barricader, et envoyer quérir main-forte contre la violence.
L'invention est bonne.
SGAPIN.
La meilleure du monde. Vous allez voir, (a part.) Tu me payeras l'imposture.
GÉRONTE
Hé?
Je dis que vos ennemis seront bien attrapés. Mettez-vous bien jusqu'au fond; et surtout prenez garde de ne vous point montrer, et de ne branler pas, quelque chose qui puisse arriver.
GÉRONTE
Laisse-moi faire; je saurai me tenir...
Cachez- Yous; Yoici un spadassin qui yous cherche, (eq contrefaisant sa voix.) ff Quoi ! je n'aurai pas l'abantage dé tuer ce Géronte? et quelqu'un, par charité, né m'enseignera pas
où il est.' » (a Qéronte, avec sa voix ordinaire.) Ne branlez pas. « Cadédis ! je lé trouberai, se cachât-il au centre de la terre. » (a Géronte, avec son ton naturel.) Ne TOUS inontrez pàS. (Toot le langage gascon est supposé de celui qu'il contrefait, et le reste de lui.) « Ohl l'homme au sac! » Monsieur. « Je té Yaille ua louis, et m'enseigne où put être Géronte. » Vous cherchez le seigneur Géronte? « Oui, mordi, je lé cherche. » Et pour quelle affaire, Monsieur? « Pour quelle affaire? » Oui. a Je beux, cadédis ! lé faire mourir sous les coups dé Yaton. i> Oh ! Monsieur, les coups de bâton ne se donnent pomt à des gens comme lui; et ce n'est pas un homme à être traité de la sorte. « Qui? ce fat dé Géronte, ce maraud, ce vélllre? » Le seigneur Géronte , Monsieur, n'est ni fat, ni maraud, ni bélître; et yous dcYriez, s'il tous plaît, parler d'autre façon. « Comment, tu mé traites, à moi, aYec cette hautur.' » Je défends, comme je dois, un hommn d'honneur qu'on offense. 0 Est-ce que tu es des amis dé ce Géronte? » Oui, Monsieur, j'en suis. « Ah I cadédis, tu es dé ses amis : à la Yonne hure. » (Donnant plusieurs coups de bâton sur le sac.) (( Tiens, boilà cé que je té Yaille pour lui. » (GriÀnt comme s'il recevait lescoupsde bâton.) Ah, ah, ah, ah, Monsieur! Ah, ah, Monsieur! tout beau! Ah, doucement.' Ah, ah, ah. « Va, porte-lui cela de ma part. Adiusias. » Ah! diable soit le Gascon! Ah! GÉRONTE, mettant la tête hors du sac.
Ah ! Scapin, je n'en puis plus.
Ah! Monsieur, je suis tout moulu, et les épaules me font un mal épouYantable.
GÉRONTE
Comment! c'est sur les miennes qu'il a frappé.
SCAPiN.
Nenni, Monsieur, c'était sur les miennes qu'il frappait.
GÉRONTE
Que Yeux-tu dire ? J'ai bien senti les coups, et les sens bien encore.
Non, YOUS dis-je ; ce n'est que le bout du bâton qui a été jusque sur yos épaules.
ACTE ni, SCENE II
GÉRONTE
Tu deyaU donc te retirer un peu. plus loin, pour m'épargner...
SCAPIN, lui remettent la tète dftns le sac.
Prenez garde ; en voici un autre qui a la mine d'un étranger. (Cet endroit est de même que celai du Gascon, pour le changement de langage et le Jeu de thèAtre.) Parti, moi courir COmmé one Basque, et moi ne pouyre point troufair de tout le jour sti diable de Gironte. » Gachez-yous bien, a Dites-moi un pe u, fous, monsir l'homme, s'il ve plait, fous safoir point où l'est sti Gironte que moi cherchai r? » Non, Monsieur, je ne sais point où est Géronte. a Dites-lnoi-le, fous, frenchemente ; moi li fonloir pas grande chose à lui. L'est seulemente pour lai donnair une petite régale sur le dos d'une douzaine de coups de bAtonne, et de trois ou quatre petites coups d'épée au trafers de son poitrine. » Je tous assure. Monsieur, que je ne sais pas où il est. « Il me semble que ji foi remuair quelque chose dans sti sac. » Pardonnez-moi, Monsieur, a Li est assurément quelque histoire là-tetans. » Point du tout, Monsieur. « Moi l'avoir enfie de tonner un coup d'épée dans sti sac. » Ah ! Monsieur, gardez-Tous en bien. « Montre-le-moi un peu, fous, cequec'étre là. » Tout beau, Monsieur! « Quement, tout beau ! » Vous n'avez que faire de vouloir voir ce c[ue je porte. « Et moi, je le fouloir foir, moi. » Vous ne le verrez point. « Ahl que de badinemente! » Ce sont bardes qui m'appartiennent. « Montre-moi, fous, te dis-je. » Je n'en ferai rien, a Toi ne faire rien !» Non. « Moi pailler de ste bâtonne dessus les épaules de toi. » Je me moque de cela. « Ah ! toi faire le trôle. (Donnant des coups de b&ton sur le sac, et criant comme s*ii les recevait.) Ah, ahi, ahi. Ah, Monsieur! ah, ah , ah, ah. « Jusqu'au refoir : l'être là un petit leçon pour il apprendre à toi à parlair insolentemente. » Ah! peste soit du baragouineux I Ah.
nÉRONTE, sortant sa tête du sac.
Ah! je suis roué.
Ah! je suis mort.
GÉRONTE
Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappent sur mon dos? SCAPIN, lui remettant la tête dans le sac.
Prenez garde ; voici une demi-douzaine de soldats tout ensemble. (Contrefaisant la voix de plusieurs personnes.) « Allons , tâchons à trouver ce Géronte, cherchons partout. N'épargnons point nos pas. Courons toute la ville. N'oublions aucun
lieu. Visitons tout. Furetons de tous les côtés. Par ob ironsnous? Tournons par là. Non, par ici. A gauche. A droite. Nenni. Si fait. » (a aéronte, avec sa voix ordinaire). Cachez-you& bien. « Ahl camarades, Toici son yalet. Allons, coquin, il faut qjie tu nous enseignes où est ton maître. » Hé! messieurs, ne me maltraitez point. « Allons, dis-nous où il est. Parie. Hâte-toi. Expédions. Dépêche Tite. Tôt. » Hé! Messieurs, doucement. (Oéronte met doacement la tête hors dn sae, et aperçoit la foarberie de Scapin.) « Si tu ne nous fais trouver ton maître tout à l'heure, nous allons fair pleuToir sur toi une ondée de coups de bâton. » J'aime mieux souffrir toute chose que de découvrir mon maître. « Nous allons t>ssommer. » Faites tout ce qu'il vous plaira. « Tu as envie d'être battu? » Je ne trahirai point mon maître. « Ah! tu en veux tâter! Voilà... » Ohl (Gomme il est près de frapper, Qéronte aoft do sac, et Scapin s*enfuit.)
GÉRONTE, senl. '
Ah! infâme! ah! traître! ahl scélérat! C'est ainsi que tu m'assassines!
SCÈNE III
ZERBINETTE , GÉRONTE.
ZERBINETTE, riant, sans voir Géronte.
Ah, ah. Je veux prendre un peu l'air.
GÉRONTE, à part, sans voir Zerbinette.
Tu me le payeras^ je te jure.
ZERBINETTE, sans voir Géronte.
Ah, ah, ah, ah. La plaisante histoire ! et la bonne dupe que ce vieillard !
GÉRONTE
Il n'y a rien de plaisant à cela ; et vous n'avez que faire d'en rire.
ZERBINETTE.
Quoi? Que voulez- vous dire, Monsieur?
GÉRONTE
Je veux dire que vous ne devez pas vous moquer de moi.
ZERBINETTE.
De vous ?
GÉRONTE
Oui.
ZERBINETTE.
Gomment ! qui songe à se moquer de vous.»
GÉRONTE
Pourquoi venez-vous ici me rire au nez?
ACTE in, SOÉNE TH
ZERBINETTE.
Cela ne tous regarde point, et je ris toute seule d'un conte qu'on Tient de me faire, le plus plaisant qu'on puisse entendre. Je ne sais pas si c'est parce que je suis intéressée dan» la chose; mais je n'ai jamais trouvé rien de si drôle qu*un tour qui Tient d'être joué par un fils à son père pour en at» traper de l'argent.
GÉRONTE
Par un fils h son père, pour en attraper de l'argent?
ZERBUfETTE.
Oui. Pour peu que tous me pressiez, tous nàe trouTerez assez disposée à tous dire l'affaire ; et j'ai une démangeaison naturelle à taire part des contes que je sais.
GÉRONTE
Je TOUS prie de me dire cette histoire.
ZERBINETTE.
Je le Teux bien. Je ne risquerai pas grand'chose â tous la dire, et c'est une aTcnture qui n'est pas pour être longtemps secrète. La destinée a touIu que je me trouTasse parmi une bande de ces personnes qu^on appelle Égyptiens, et qui, rôdant de proTince en proTince, se mêlent de dire la bonne fortune, et quelquefois de beaucoup d'autres choses. En arri- Tant dans cette Tille, un jeune homme me Tit, et conçut pour moi de l'amour. Dès ce moment il s'attacha à mes pas ; le Toilà d'abord, comme tous les jeunes gens, qui croient qu'il n'y a qu'à parler, et qu'au moindre mot qu'ils nous disent, leurs affaires sont faites; mais il trouTa une fierté qui lui fit un peu corriger ses premières pensées. Il fit connaître sa passion aux gens qui me «tenaient, et il les trouTa disposés â me laisser à lui, moyennant quelque somme. Mais le mal de l'affeire était que mon amant se trouTait dans l'état où l'onToit très souTent la plupart des fils de famille, c'ést-à-dire qu'il était un peu dénué d'argent. Il a un père qui, quoique riche, était un aTaricieux fieffé, le plus Tilain homme du monde. Attendez. Ne me saurais-je souTenir de son nom? Haie. Aidezmoi un peu. NepouTez-Tous me nommer quelqu'un de cette ville qui soit connu pour être un aTare au dernier point?
GÉRONTE
Non.
ZERBINETTE.
Ilyaàsonnomduron... route... Or...Oronte. Non. Gé... Géronte. Oui, Géronte, justement; Toilà mon Tilain; je l'ai trouvé ; c'est ce ladre-là que je dis. Pour Tenir à notre conte, nos gens ont touIu aujourd'hui partir de cette ville; et mon
amant m'allait perdre, faute d'argent, si poar en tirer de son père, il n'avait trouvé du secours dans l'industrie d'un ser- Titeurqu'ila. Pour le nom du serviteur, je le sais émerveille: il s'appelle Scapin; c'est un homme incomparable, et il mérite toutes les louanges qu'on peut donner. GÉRONTE, h part.
Ah ! coquin que tu es I
ZERBINETTE.
Voici le stratagème dont il s'est servi pour attraper sa dope. Ah, ah, ah, ah. Je ne saurais m'en souvenir, que je ne rie de tout mon cœur. Ah, ah, ah. Il est allé trouver ce chien davare, ah, ah, ah, et lui a dit qu'en se promenant sur le port avec son fils, hi, hi, ils avaient vu une galère turque, où on les aTait invités d'entrer ; qu'un jeune Turc leur y avait donné la collation, ah ; que, tandis qu'ils mangeaient, on avait mis la galère en mer, et que le Turc l'avait renvoyé lui seul à terre dans un esquif, avec ordre de dire au père de son maître qu'il emmenait son fils en Alger, s'il ne lui envoyait tout à l'heure cinq cents écus. Ah, ah, ab. Voilà mon ladre, mon vilain dans de furieuses angoisses; et la tendresse qu'il a pour son fils fait un combat étrange avec son avarice. Cinq cents écus qu'on lui demande sont justement cinq cents coups de poignard qu'on lui donne. Ah, ah, ah. Il ne peut se résoudre à tirer cette somme de ses entrailles ; et la peine qu'il souffre lui fait trouver cent moyens ridicules pour ravoir son fils. Ah, ah, ah. Il veut envoyer la justice en mer après la galère du Turc. Ah, ah, ah. Il sollicite son valet de s'aller offrir à tenir la place de son fils, jusqu'à ce qu'il ait amassé l'argent qu'il n'a pas envie de donner. Ah, ah» ah. Il abandonne., pour faire les cinq cents écus, quatre ou cinq vieux habits qui n'en valent pas trente. Ah, ah, ah. Le valet lui fait comprendre à tous coups l'impertinence de ses propositions ; et chaque réflexion est douloureusement accompagnée d'un : Mais que diable aUait-il faire dans cette galère? Ah ! maudite galère! traître de Turc I Enfin, après plusieurs détours, après avoir . longtemps gémi et soupiré... Mais il me semble que vous ne riez point de mon conte ; qu'en dites- vous ?
GKRONTE.
Je dis que le jeune homme est un pendard, un insolent, qui sera puni par son père du tour qu'il lui a fait ; que l'Égyptien ne.est une malavisée , une impertinente, de dire des injures à un homme d'honneur, qui saura lui apprendre à venir ici débaucher les enfants de famille ; et que le valet est un
ZER BINETTE
Oui. J'étais toute remplie du conte, et je brûlais de le redire. Mais qu'importe .' Tant pis pour lui. Je ne Tois pas que les choses, pour nous, en puissent être ni pis ni mieux.
SILTESTRE.
Vous RTiez grande euTie de babiller; et c'est aToir bien de la langue que de ne pouToir se taire de ses propres affaires.
ZERBINETTE.
N*aurait-il pas appris cela de quelque autre ? SCÈNE V.
ARGANTE, ZERBINETTE, SILVESTRE.
ARGANTE, derrière le thèât'i'C.
Holà, SilTestre.
SU.TESTRB, à Zerbinette.
Rentrez dans la maison. Voilà mon mattre qui m'appelle.
SCÈNE VI
ARGANTE , $1LVESTRE.
ARGANTE
Vous TOUS êtes donc accordés, coquins ; tous tous êtes ac- •cordés, Scapin, TOUS et mon fils, pour me fourber;et tous croyez que je l'endure?
SILTESTRE.
Ma foi. Monsieur^ si Scapin tous Tourbe, je m'en laTC les mains, et tous assure que je n'y trempe en aucune façon.
ARGANTE
Nous Terrons cette affaire, pendard, nous Terrons cette affaire ; et je ne prétends pas qu'on me fasse passer la plame par le bec.
SCÈNE VII
GÉRONTE, ARGANTE, SILYESTRE
GÉRONTB.
Ah! seigneur Argante, tous me Toyez accablé de disgiice.
ARGANTE
Vous me Toyéz aussi dans un accablement horrible.
GÉRONTB.
Le pendard de Scapin, par une fourberie, m'a attrapé cinq cents écus.
ARGANTE
Le même pendard de Scapin, par une fourberie aussi, m'a attrapé deux cents pistoles.
GÉRONTE
Il ne s'est pas contenté de m'attraper cinq cents écus; il m'a traité d'une manière que j'ai honte de dire. Mais il me la payera.
ARGANTE
Je Teux qu'il me fasse' raison de la pièce qu'il m*a jouée.
GÉRONTE
Et je prétends faire de lui une Tengeance exemplaire.
SILTESTRE, à part.
Plaise au ciel que, dans tout ceci» je n'aie point ma part!
GÉRONTE
Mais ce n'est pas encore tout, seigneur Argante ; et un malheur nous est toi^ours l'aTant-coureur d'un autre. Je me réjouissais aujourd'hui de l'espérance d'avoir ma fille, dont je faisais toute ma consolation, et je Tiens d'apprendre de mon homme rfu'elle est partie il y a longtemps de Tarente, et qu'on y croit qu'elle a péri dans le Taisseau où elle s'embarqua.
ARGANTE
Mais pourquoi, sll tous platt, la tenir à Tarente, et ne TOUS être pas donné la joie de l'aToIr aTec tous?
GÉRONTE
J'ai eu mes raisons pour cela ; et ô^s intérêts de famille m'ont obligé, jusques ici, à tenir fort secret ce second mariage. Mais que Toià-je ?
SCÈNE VIII
ARGANTE, GBRONTE, NÉRINE, SILYESTRE.
GÉ&ONTE
Ah! te Yoilà, nourrice?
NÉRINE, se jetant aux genoux de Oéronte.
Âh\ seigneur Pandolphe, que...
GÉRONTB.
Appelle-moi Géronte, et ne te sers plus de ce nom. Les rai< sons ont cessé qui m'avaient obligé h le prendre parmi vous à Tarente.
NÉRINB.
Las! que ce changement de nom nous a causé de troubles et d'inquiétudes dans les soins que nous a?ons pris de tous Tenir diercher ici !
6ÉflO^TE.
Où est ma fille et sa mère?
NÉRIIfS.
Votre fille, Monsieur, n'est pas loin d'ici; mais aTant que de TOUS la faire Toir, il faut que je tous demande pidrdon de l'aToir mariée» dans Tabandonnement où, faute de tous rencontrer, Je me suis trouTée aTec elle.
GÉROIITB.
Ma fille est mariée?
NÉRINE
Oui, Monsieur.
GÉRONTE
Et arec qui?
NÉRUVE.
Atcc un jeune homme nommé OctaTC, fils d'un certain seigneur Argante.
GÉRONTB.
0 ciel !
ARGANTE
Quelle rencontre!
Mène-nous, mène-iious promptement où elle est.
5ÉRINE
. Vous n'aTCz qu*à entrer dans ce logis.
GÉRONTE
Passe deTant. SuiTCz-moi, suiTez-moi, seigneur Argante.
SILTESTRE, seul.
Voilà une aTenture qui est tout à fait surprenante.
SCÈNE IX
SCAPIN, SILYESTRfi.
SGAPUf.
Eh bien! Silvestre, que font nos gens?
8ILYE8TRB.
J'ai deux avis à te donner. L'un, que raffaire d'Octaye est accommodée. Notre Hyacinthe s'est trouyée la fille du seigneur Géronte; et le hasard a fait ce que la prudence des pères avait délibéré. L'autre avis, c'est que les deux vieillards font contre toi des menaces épouvantables, et surtout le seigneur Géronte. '
scAPHf.
Gela n'est rien. Les menaces ne m'ont jamais fait mal : et ce sont des nuées qui passent bien loin sur nos têtes.
Prends garde à toi. Les fils se pourraient bien raccommoder avec les pères, et toi demeurer dans la nasse.
ACTE ni, SCÈNE XI
Non, moD père, toutes vos propositions de mariage ne serviront de rien. Je dois lever le masque avec vous, et l'on vous a dit mon engagement.
ARGANTE
Oui. Mais tu ne sais pas...
OCTAVE
Je sais tout ce qu'il faut savoir.
ARGANTE
Je veux te dire que la fille du seigneur Géronte...
■ OCTAVE
La fille du seigneur Géronte ne me sera jamais de rien.
GÉRONTE
, C'est elle...
OCTAVE, à Géronte.
Non, Monsieur; je vous demande pardon; mes résolutions sont prises.
SILVESTRE, à Octare.
Écoutez...
OCTAVE
Non. Tais-toi ; je n'écoute rien.
ARGANTE, à Octave.
Ta femme...
OCTAVE
Non, vous disrje, mon père; je mourrai plutôt que de quitter mon aimable Hyacinthe. ( Traversant le théâtre pour se mettre à côté d'Hyacinthe.) Oui, VOUS avez beau faire ; la voilà celle à qui ma foi est engagée. Je l'aimerai toute ma vie, et je ne veux point d'autre femme.
ARGANTE
Eh bien! c'est ellequ*on te donne. Quel diable d'étourdi, qui suit toujours sa pointe !
HYACINTHE, montrant Géronte.
Oui, Octave, voilà mon père que j'ai trouvé ; et nous nous voyons hors de peine.
GÉRONTE
Allons chez moi ; nous serons mieux qu'ici pour nous entretenir.
HYACINTHE, montrant Zerbinette.
Ah! mon père, je vous demande, par grâce, que je ne sois point séparée de l'aimable personne que vous voyez.- Elle a un mérite qui vous fera concevoir de l'estime pour elle , quand il sera connu de vous.
GÉRONTE
Tu veux que je tienne chez moi une personne qui est
t aimée de ton frère, et qui m'a dit tantôt au nez mille sottises de moi-même?
ZERBINETTE.
Monsieur, je yous prie de m'excuser. Je n'aurais pas parlé de la sorte, si j'avais su que c'était vous ; et je ne tous connaissais que de réputation.
Comment! que de réputation?
HYACINTHE
Mon père, la pasaion que mon frère a pour elle n'a rien de criminel, et je réponds de sa yertu.
GÉRONTE
Voilà qui est fort bien. Ne Youdrait-on point que je mariasse mon fils avec elle ? Une fille inconnue, qui fait le métier de coureuse 1
SCÈNE XII
ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE; HYACIN- THE, ZERBINETTE, NÉRINE, SILVESTRE.
LÉANDRE
Mon père, ne vous plaignez point que j'aime une inconnue, sans naissance et sans bien. Ceux de qui je l'ai rachetée Tiennent de me découTrir qu'elle est de cette Tille, et d'honoéte famille; que ce sont eux qui l'ont dérobée à l'âge de quatre ans : et Toici un bracelet qu'ils m'ont donné, qui pourrra nous aider à trouTcr ses parents.
ARGANTE
Hélas ! à Toîr ce bracelet, c'est ma fille que je perdis à l'âge que TOUS dites.
GÉRONTE
Votre fille?
ARGANTE
Oui, ce Test; et j'y toîs tous les traits qui m'en peuTent rendre assuré. Ma chère fille !...
HYACINTHE
O ciel ! que d'aTentures extraordinaires ! SCÈNE XIII.
ARGANTE, GÉRONTE, LÉANDRE, OCTAVE, HYACIN- THE, ZERBINETTE, NÉRINE, SILVESTRE, GARLE.
C4RLE.
Ah! Messieurs, il Tient d'arriTcr un accident étrange.
ACTE m, SCÈNE XIV
GÉRONTE
Quoi ?
CARLE
Le pauvre Scapin...
GÉRONTE
C'est un coquin que je yeux faire pendre.
CARLE
Hélas ! Monsieur, tous ne sere2 pas en peine de cela. En passant contre un bâtiment, il loi est tombé sur la tête un marteau de tailleur de pierre, qui lui a brisé l'os et découvert toute la cervelle. Il se meurt, et il a prié qu'on l'apportât ici pour vous pouvoir parler avant que. de mourir.
ARGANTE
Où est-il?
CARLE. (
Le voilà.
SCÈNE XIV
ARGANTE, GÉRONTE, LÉ ANDRE, OCTAVE, HYACINTHE, ZERBINETTE, NÉRINE, SCAPIN, SILVESTRE, CARLE.
SCAPIN, apporté par deux hommes, et la tête entourée de linges, comme s'il avait été blessé.
Ahi, ahi. Messieurs, vous me voyez... Ahi, vous me voyez dans un étrange étal. Ahi. Je n'ai pas voulu mourir sans venir demander pardon à toutes les personnes que je puis avoir offensées. Ahi. Oui, Messieurs, avant que de rendre le dernier soupir, je vous conjure de tout mon cœur de vouloir me pardonner tout ce que je puis vous avoir fait, et principalement le seigneur Argante et le seigneur Géronte. Ahi.
ARGAIfTB.
Pour moi, je te pardonne ; va, meurs en repos.
SCAPIN , à Géronte.
C'est VOUS, Monsieur, que j'ai le plus offensé par les coups de bâton que...
CÉRONTE.
Ne parle point davantage, je te pardonne aussi.
Ça été une témérité bien grande à moi, cpie les coups de bâton que je...
GÉRONTE
Laissons cela.
J'ai, ^n mourant, une douleur inconcevable des coups de bâton que...
GÉRONTE
Mon Diea ! tais-toi.
8GAPIN.
Les malheareux coups de bâton que je vous...
GÉRONTE
Tais-toi, te dis-je; j'oublie tout.
8GAPIN.
Hélas! quelle bouté! Mais est-ce de bon oœuE, Monsieur, que TOUS me pardonnez ces coups de bAton que...
GÉRONTE
Hé! oui. Ne parlons plus de rien; je te pardonne tout : voilà qui est fait.
SGAPIN.
Ah ! Monsieur, je me sens tout soulagé depuis cette parole.
GÉRONTE
Oui ; mais je te pardonne à la charge que tu mourras.
SGAPIN.
Comment! Monsieur?
GÉRONTE
Je me dédis de ma parole, si tu réchappes.
SGAPIN.
Ahi, ahi. Voilà mes faiblesses qui me reprennent.
Seigneur Géronte, en faveur de notre joie, il faut lui pardonner sans condition.
GÉRONTE
Soit.
ARGANTE
Allons souper ensemble, pour mieux goûter notre plaisir
SGAPIN.
Et moi, qu'on me porte au bout de la table, en attendant que je meure.
FIN DBS FOITEBEEIES DE SOAPIN.
LA COMTESSE D'ESGARBAGNAS,
PBBSONNAaBS. ACTEURS.
LÀ OOirCESSB D'BSCABBAQNÂâ.
M* MAROTTK.
LE COMTE, flls de la oomte«e d'Bsoartwgnu.
OODON.
LE VIOOMTE, amant de Julie.
La Gbanos.
JULIE , amante du Tioomte.
!£"• BKAUVAL.
M. TIBAUDIEB, ooiiwdller, amant de la oomteiw.
HUBBBT.
M. HABPIN, reoerenr des taillée , antre amant de
laoomteiae^
SCÈNE PREMIÈRE
JULIE, LE YldoMTE.
LE YIGOMTE.
Eh quoi, Madame! tous êtes déjà ici?
JULIE
Oui. Vous en devriez rougir, Cléante ; et il n'est guère honnête à un amant de venir le dernier au rendez-vous.
LE VICOMTE
Je serais ici il y a une heure, s'il n'y avait point de fâcheux au monde ; et j'ai été arrête en chemin par un vieux importun de qualité, qui m'a demandé tout exprès des nouvelles de la cour, pour trouver moyen de m'en dire des plus extravagantes qu'on puisse débiter; et c'est là, comme vous savez, le fléau des petites villes, que ces grands nouvellistes qui cherchent partout à répandre les contes qu'ils ramassent. Celui-ci m'a montré .d'abord deux feuilles de papier, pleines jusqu'aux bords d'un grand fatras de balivernes qui viennent, m'a-t-il dit, de l'endroit le plus sûr du monde. Ensuite, Qomme d'une chose fort curieuse, il m'a fait avec grand mystère une fatigante lecture de toutes l(^s méchantes plaisanteries de la gazette de Hollande, dont il épouse les intérêts. « Il tient que
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« la France est battue en ruine par la plume de cet écrivain, a et qu'il ne faut que oe bel esprit pour défaire toutes nos (( troupes; et de là s'est jeté à corps perdu dans le raisonne- (( ment du ministère, dont il remarque tous les défauts, » et d'où j'ai cru qu'il ne sortirait point. A l'entendre parler, il sait les secrets du cabinet mieux que ceux qui les font. La politique de l'État lui laisse Toir tous ses desseins; et elle ne fait pas un pas dont il ne pénètre les intentions. Il nous apprend les ressorts cachés de tout ce qui se fait, nous découvre lesyuesdelaprudencedenosyoisins,etremue, àsa fantaisie, toutes les affaires de l'Europe. Ses intelligences mêmes s'étendent jusques en Afrique et en Asie ; et il est informé de tout ce qui s'agite dans le conseil d'en-haut du Prétre- Jean (1) et du Grand Mogol.
JULIE
Vous parez votre excuse du mieux que vous pouvez, afin de la rendre agréable, et faire qu'elle soit plusaiséroent reçue.
LE COMTE
C'est là, belle Julie, la véritable cause de mon retardement; et, si je voulais y donner une excuse galante, je n'aurais qu'à vous dire que le rendez-Vous que tous voulez prendre peut autoriser la paresse dont vous me querellez; que m'engager à faire l'amant de la. maîtresse du logis, c'est me mettre en état de craindre de me trouver ici le premier; que cette feinte où je me force n'étant.que pour vous plaire, j'ai lieu de ne vouloir en souflFrir la contrainte que devant les yeux qui s'en divertissent ; que j'évite le tôte-à-tôte avec cette comtesse ridicule dont vous m'embarrassez; et, en un mot, que, ne venant ici que pour vous, j'ai toutes les raisons du monde d'attendre que vous y soyez.
JULIE
Nous savons bien que vous ne manquerez jamais d'esprit pour donner de belles couleurs aux fautes que vous pourrez faire. Cependant, si vous étiez venu une demi-heure plus tôt, nous aurions profité de tous ces moments; car j'ai trouvé en arrivant que la comtesse était sortie : et je ne doute point
(1) On appelait en France conseil cfen-haut le oonseU où se discutaioit, en préBcnce da roi , les .affaires dont le monarque Toolait prendre mie connaissRDoe peraonnella. — On appela,.^ abord Prétre-Jean, un prince tartare qtii cotibatttt GTengis. Des religieux enyuj^i auprès de lui prétendirent qu'ils l'avaient con- ▼erti, l'aTaient nommé Jean au iMptime , et même lui avaient conféré le sacerdoce; de là cette quallfloatiou de Prêtre-Jean, qui est devenue djpnis, on ne s^it pourquoi, celle d'an prince nègre, moitié obrétien sciUsmutlque et moitié juif.Ce8t de oe dernier qu'U est question ici. (A.)
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qu'elle ne soit all<^'^par la Tîlle se faire honneur de la comédie que vous me donnez sous son nom.
LE TIGOMTE.
Mais tout de bon, Madame, quand voulez- vous mettre fin à cette contrainte, et me faire moins acheter le bonheur de vous voir?
JULIE
Quand nos parents pourront être d'accord , ce que je n ose espérer. Vous savez, comme moi, que les démêlés de nos deux familles ne noud permettent point de nous voir autre part, et que mes frères, non plus que votre père, ne sont pas assez raisonnables pour souffrir notre attachement.
JLB VICOHTE.
Mais pourquoi ne pçis mieux jouir du rendez- vous que leur inimitié nous laisse, et me contraindre à perdre en une sotte feinte les moments que j'ai près de vous?
JULIE
Pour mieux cacher notre amour.^ Bt puis, à vous dire la vérité, cette feinte dont vous parlez* m'est une comédie fort agréable; et je ne sais si œlleque vous me donnez aujourd'hui me divertira davantage. Notre comtesse d'Escarbagnas , avec son perpétuel entêtement de qualité, est un aussi bon personnage qu'on en puisse mettre sUr le théâtre. Le petit voyage qu'elle a fait à Paris l'a ramenée dans Angpulême plus achevée qu'elle n'était. L'approche de l'air de la cour a donné à son ridicule de nouveaux agréments, et sa sottise tous les jours ne fait que croître et embellir.
LE COMTE
Oui ; mais vous ne considérez pas que le jeu qui vous divertit tient mon cœur au supplice, et qu'on n'est point capable de se jouer longtemps, lorsqu'on a dans l'esprit une passion aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. Il est cruel, belle Julie, que cet amusement dérobe à mon amour un temps qu'il voudrait employer à vous expliquer son ardeur; et, cette nuit, j'ai fait là-dessus quelques vers, que je ne puis m'empècher de vous réciter sans que; vous me le demandiez, tant la démangeaison de dire ses ouvrages est un vice attaché à la qualité de poète I
Cest trop longtemps, Iris, me mettre à la torture.
Iris, comme vous le voyez, est mis là pour Julie.
Cert trop longtemps, Iris, me mettre à la torture ; Bt, si je suis yos lois, je les Uâow tout Ims
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De me foroer à taire nn tourment que j'endure. Pour déclarer nn mal que je ne reeaens paa.
Fsnt-il que roe beanx yenx, à qnl je rends les armes, Yenillent le dirertir de mes tristes soupirs? Bt n'est-ce pas asses de souffrir pour ros charmes. Sans me faire souffrir enoor pour tob plaisirs ?
Cen est trop à la fols que ce double martyre ; Et oe qu'il me faut taire , et ce qu'il me faut dire, Bzeroe sur mon cœur parâuie cruauté.
L'amour le met en feu, la contrainte le tue ; Bt^ si par la pitié tous n'êtes comltattue. Je meurs et de la feinte et de la rérité.
JULIE
Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que tous n'êtes; mais c'est une licence que prennent messieurs les poètes, de mentir de gaieté de cœur, et de donner à leurs maîtresses des cruautés qu'elles n'ont pas, pour s'accommoder aux pensées qui leur peuvent venir. Cependant je serai bien aise que vous me donniez ces vers par écrit.
LE VICOMTE
C'est assez de vous les avoir dits, et je dois en demeurer là. Il est permis d'être parfois assez fou pour faire des vers, mais non pour vouloir qu'ils soient vus.
JULIE
C'est en vain que vous vous retranchez sur une fausse modestie : on sait dans le monde que vous avez de l'esprit; et je ne vois pas la^raison qui vous oblige à cacher les vôtres.
LE VICOMTE
Mon Dieu! Madame, marchons là-dessus, s'il vous plaît, avec beaucoup de retenue ; il est dangereux dans le monde de se mêler d'avoir de l'esprit. Il y a là-dedans un certain ridicule qu'il est facile d'attraper, et nous avons de nos amis qui me font craindre leur exemple.
JULIE
Mon Dieu I Cléante, vous avez beau dire ; je vois avec tout cela que vous mourez d'envie de nie les donner ; et je vous embarrasserais, si je faisais semblant de ne m'en pas soucier.
LE VICOITTE.
Moil Madame; vous vous moquez; et je ne suis pas si poète que vous pourriez bien croire, pour... Mais voici votre madame la comtesse d'Escarbagnas. Je sors par l'autre porte pour ne la point trouver, et vais disposer tout mon monde au divertissement que je vous ai promis.
SCÈNE IL
L4 COMTESSE, JULIE, ANDRÉE ET CRIQUET, dans le fond du théâtre.
^4 COMTESSE
Ah! mon Dieu! Madame, vous voilà toute seule? Quelle pitié est-ce là? Toute seule! Il me semble que mes gens m'avaient dit que le vicomte était ici.
' JULIE
Il est vrai qu'il y est venu ; mais c'est assez pour lui de savoir que vous n'y étiez pas, pour l'obliger à sortir.
LA GOBITESSE.
Comment I il vous a vue?
Oui.
LA COMTESSE
Et il ne vous a rien dit?
JUUE.
Non, Madame; et il a voulu témoigner par là qu'il est tout entier à vos charmes.
LA COMTESSE
Vraiment, je le veux quereller de cette action. Quelque amour que l'on ait pour moi, j'aime que ceux qui m'aiment rendent ce qu'ils doivent au sexe; et je ne suis point de l'humeur de ces femmes injustes qui s'applaudissent des incivilités que leurs amants font aux autres belles.
JULIE
Il ne faut point. Madame, que vous soyez surprise de son procédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans toutes ses actions, et l'empêche d'avoir des yeux que pour vous.
LA COMTESSE
Je crois être en état de pouvoir faire naître une passion assez forte, et je me trouve pour cela assez de beauté, de jeunesse et de qualité. Dieu merci ; mais cela n'empêche pas qu'avec ce que j'inspire, on ne puisse garder de l'honnêteté et delà complaisance pour les autres. (Apercevant Criquet.) Que faites- vous donc là, laquais .î> Est-ce qu'il n'y a pas une antichambre où se tenir, pour venir quand on vous appelle? Cela est étrange, qu'on ne puisse avoir en province un laquais qui sache son monde ! A qui est-ce donc que je parle ? Voulez-vous vous en aller là dehors, petit fripon?
L4 COMTESSE, JULIE, ANI>REJS
LA GOXTESSE. & Andrée.
Fille, approchez.
ANDRÉE
Que TOUS plaît- il, Madame ?
LA COMTESSE
Otez-moimes coiffes. Doucement.donc, maladroite ;comiDe TOUS me saboulez la tête ayec vos mains pesantes !
ANDRÉE
Je fais, Madame, le plus doucement que je puis.
LA COMTESSE
Oui ; mais le plus doucement que vous pouvez est fort rademedt pour ma^tète, et vous me l'avez déboîtée. Tenez encore ce manchon. Ne laissez point traîner tout cela, et portezle dans ma garde-robe. Eh bien! où va-t-elle? oùva«t-elle? Que veut-elle faire, cet oison bridé ?
ANDRÉE
Je veux. Madame, comme vous m'avez dit, porter cela aux garde-robes.
LA COMTESSE
Ah! mon Dieu, l'impertinente! (a Julie.) Je vous demande pardon, Madame, (a Andrée.) Je tous ai dit ma garde-robe, grosse bote, c'est-à-dire où sont mes habits.
ANDRÉE
Est-ce, Madame, qu'à la cour âne armoire s'appelle une garde-robe ?
Oui, butorde ; on appelle ainsi le lieu où l'on met les habits.
ANDRÉE
Je m*en ressouviendrai, Madame, aussi bien que de votre grenier, qu'il faut appeler garde-meuble.
SCENE IV
LA COMTESSE
C'est une fille de ma mère nourrice que j'ai mise à la cham« bre, et elle est toute neuve encore.
JULIE
Cela est d'une belle Âme, Madame ; et il est glorieux de faire ainsi des créatures.
LA COMTESSE
Allons, des sièges. Holà ! laquais; laquais, laquais! En vérité, voilà qui est violent, de ne pouvoir pas avoir un laquais pour donnerdes sièges I Filles, laquais, laquais, filles, quelqu'un t Je pense que tous mes gens sont morts, H que nous serons contraintes de nous donner des siège» nous-mêmes.
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE
ANORÉB. ■ . ■ >
Que voulez-vous, Madame?
LA COMTESSE
11 se faut bien égosiller avec vous autres.
ANDRÉE
J'enfermais votre manchon et vos coiffes dans votre ar« moi... dis-je, dans votre garde-robe.
LA COMTESSE
Appelez-moi ce petit fripon de laquais.
ANDRÉE
Holà! Criquet!
LA COMTESSE
Laissez là votre Criquet, bouvière; et appelez, Laquais.
ANDRÉE
Laquais donc, et non pas Criquet, venez parler à Madame. Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais, laquais!
LA COMTESSE, JULIE, ANDREE, CRIQUET
CRIQUET
Plaît-il?
LA COMTESSE
OÙ étiez-vous donc, petit coquin ?
CRIQUET
Dans la rue. Madame.
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LA COMTESSE
Et pourquoi dans la rue ?
CRIQUET
Vous m'avez dit d'aller là dehors.
L4 COMTESSE
Vous êtes un petit impertinent, mon ami ; et tous devez savoir que là dehors, en termes de personnes de qualité, veut dire l'antichambre. Andrée ayez soin tantôt de faire donner le fouet à ce petit fripon-là par mon écuyer ; c'est un petit incorrigible.
ANDRÉE
Qu'est-ce que c'est, Madame, que votre écuyer? Est-ce maître Charles que vous appelez comme cela?
LA COMTESSE
Taisez- vous, sotte que vous êtes : vous ne sauriez ouvrir la bouche que vous ne disiez une impertinence. ( a criquet.) Des sièges, (a Andrée.) Et vous, allumez deux bougies dans mes flambeaux d'argent : il se fait déjà tard. Qu'est-ce que c'est donc, que vous me regardez tout effarée.'
ANDRÉE
Madame...
LA COMTESSE
Eh bien! Madame. Qu'ya-t-il?
ANDRÉE
C'est que...
LA COMTESSE
Quoi?
ANDRÉE
C'est que je n'ai point de bougie.
LA COMTESSE
Comment! vous n'en avez point?
ANDRÉE
Non, Madame, si ce n'est des bougies de suif.
LA COMTESSE
La bouvière ! Et où est donc la cire que je fis acheter ces jours passés?
ANDRÉE
Je n'en ai point vu depuis que je suis céans.
LA COMTESSE
Olez-vous de là, insolente. Je vous renverrai dïez vos parents. Apportez-moi un verre d'eau.
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SCÈNE VII
L4 COMTESSE ET JULIE, faisant des cérémonies pour s'asseoir.
Madame!
ILfn JqITMA 1
JULIE
jnaHaïuc 1
LA COMTESSE
Ah! Madame!
JULIE
Ah! Madame!
LA COMTESSE
Mon Dieu ! Madame !
JULIE
Mon Dieu! Madame!
LA COMTESSE
Oh! Madame!
JUUE.
Oh! Madame!
LA COMTESSE
Hé! Madame!
JULIE
Hé! Madame!
LA COMTESSE
Hé! allons donc. Madame!
Hé! allons donc. Madame!
LA COMTESSE
Je suis chez moi, Madame. Nous sommes demeurées d'accord de cela. Me prenez-youspour une provinciale, Madame ?
JULIE
Dieu m'en garde. Madame!
SCÈNE VIII
LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant on verre d'eau; CRIQUET.
LA COMTESSE, à Andrée.
Allez, impertinente : je bois avec une soucoupe. Je tous dis que vous m'alliez quérir une soucoupe pour boire.
ANDRÉE
Criquet, qu'est-ce que c'est qu'une soucoupe?
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CRIQUET
Une soucoupe?
ANDRÉE
Oui.
CRIQUET
Je ne sais.
LA COMTESSE, à Andrée.
Vous ne tous grouillez pas (1).'
ANDRÉE
Nous ne savons tous deux, Madame, ce que c'est qu'âne soucoupe.
LA COMTESSE
Apprenez que c'est une assiette, sur laquelle on met le verre.
SCÈNE X
LA COMTESSE, JULIE ; ANDRÉE, apportant on verre d'eaa
avec une assiette dessus ; CRIQUET. |
LA COMTESSE
^ Hé bien I vous ai- je dit comme cela, tête de bœuf? C'est | dessous qu'il faut mettre Fassiette.
ANDRÉE
Cela est bien aisé.
(Andrée casse le verre en le posant sur l'assiette.)
Hé bienl ne voilà- pas l'étourdie? En vérité, vous me payerez mon verre.
ANDRÉE
Hé bien! ouï, Madame, je le payerai.
LA COMTESSE
Mais voyez cette maladroite, cette bouvière, cette bulorde, cette...
(1) Ce mot était Alors de bonne compagnie. On dinit, Je ne poia me gr(»^^> pour, Je ne pnis me remuer.
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ANDRÉE, S'en allant.
Dame ! Madame, si je le paye, je ne veux point être querellée.
LA COMTESSE
Otez-vous de devant mes yeux.
SCÈNE XI
LA COMTESSE, JULIE
LA COMTESSE
En vérité. Madame, c'est une chose étrange que les petites villes I On n'y sait point du tout son monde ; et je viens de faire deux ou trois visites où ils ont pensé me désespérer par le peu de respect qu'ils rendent à ma qualité.
JULIE
Où auraient-ils appris à vivre .^Us n'ont point fait de voyage à Paris.
LA COMTESSE
Ils ne laisseraient pas de l'apprendre, s'ils voulaient écouter les personnes; mais le mal que j'y trouve, c'est qu'ils veulent en savoir autant que moi, qui ai été deux mois à Paris, et ai vu toute la cour.
JUUE.
Les sottes gens que voilà !
LA COMTESSE
Ils sont insupportables, avec les impertinentes égalités dont ils traitent les gens. Car, enfin, il faut qu'il y ait de la subordination dans les choses ; et ce qui me met hors de moi, c'est qu'un gentihomme de ville de deux jours, ou de deux cents ans, aura l'effronterie de dire qu'il est aussi bien gentilhomme que feu monsieur mon mari, qui demeurait à la campagne, qui avait meute de chiens courants, et qui prenait la qualité de comte dans tous les contrats qu'il passait.
JULIE
On sait bien mieux vivre à Paris, dans ces hôtels dont la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de Mouhy, Madame, cet hôtel de Lyon, cet hôtel de Hollande, les agréables de* meures que voilà I
LA COMTESSE
n est vrai qu'il y a bien de la différence de ces lieux-là à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne marchande point à vous rendre tous les respects qu'on saurait souhaiter. On ne se lève pas, si l'on veut, de dessus son siège ; et, lors*
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qae ron'veut Toir la revue, ou le grand ballet de Psyché^ on est servie à point nommé.
JULIE
Je pense, Madame, que, durant votre à séjour à Paris, voas avez bien fait des conquêtes de qualité.
LA COMTESSE
Vous pouvez bien croire, Madame, que tout ce qui s'appelle les galants de la cour n'a pas manqué de venir à ma porte^ et de m'en conter ; et je garde dans ma cassette de leurs billets, qui peuvent faire voir quelles propositions j'ai refusées. Il n^est pas nécessaire de vous dire leurs noms : on sait ce qu'on veut dire par les galants de la cour.
JULIE
Je m'étonne. Madame, que de tous ces grands noms que je devine, vous ayez pu redescendre à un monsieur Tibaudier, le conseiller, et à un monsieur Harpin, le receveur des tailles. La chute est grande, je vous l'avoue; car, pour monsieur votre vicomte, quoique vicomte de province, c'est toujours un vicomte, et il peut faire un voyage à Paris, s'il n'en a point fait : mais un conseiller et un receveur sont des amants un peu bien minces pour une grande comtesse comme vous.
LA COMTESSE
Ce sont gens qu'on ménage dans les provinces pour le besoin qu'on en peut avoir; ils servent au moins à remplir les vides de la galanterie, à faire nombre de soupirants ; et il est bon. Madame, de ne pas laisser un amant seul maître du terrain, de peur que, faute de rivaux, son amour ne s'endorme sur trop de confiance.
JULIE
Je vous avoue. Madame, qu'il y a merveilleusement à profiter de tout ce que voi}S dites ; c'est une école que votre conversation, et j'y viens tous les jours attraper quelque chose.
SCÈNE XII
' L\ COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET. CRIQUET, à la comtesse.
Voilà Jeannot, de monsieur le conseiller, qui vous demande Madame.
LA COMTESSE
Eh bien I petit coquin, voilà encore de vos àneries. Un laquais qui saurait vivre aurait été parler tout bas à la demoi-
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selle suivante, qui serait venue dire doucement à Foreille de sa maîtresse : Madame, voilà le laquais de monsieur un tel, qui demande à vous dire un mot ; à quoi la maîtresse aurait répondu : Faites-le entrer.
LA COMTESSB, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET, JEANNOT
CRIQUET
Entrez, Jeannot.
LA. COMTESSE
Autre lourderiel (a jeannot.) Qu'y a-t-il, laquais? Que portes-tu là?
JEANNOT
C'est monsieur le conseiller, Madame, qui vous souhaite le bonjour, et, auparavant que de venir, vous envoie des poires de son jardin, avec ce petit mot d'écrit.
LÀ COMTESSE
C'est du bon-chrétien, qui est fort beau. Andrée, faites porter cela à l'ofâce.
LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, JEANNOT
LA COMTESSE , donnant de l'argent à Jeannot. Tiens, mon enfant, voilà pour boire.
JEANNOT
Ohl non. Madame.
LA COMTESSE
Tiens, te dis-je.
JEANNOT
Mon maître m'a défendu. Madame, de rien prendre de vous.
LA COMTESSE
Cela ne fait rien.
JEANNOT
Pardonnez-moi, Madame.
CRIQUET
Hé! prenez, Jeannot. Si vous n'en voulez pas, vous me le baillerez.
LA COMTESSE
Bis à ton maître que je le remercie.
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CRIQDET, h Jeannot qui s'en va.
Donne-moi donc cela.
JEANNOT
Oui. Quelque sot l
CRIQUET
C'est moi qui te l'ai fait prendre.
iEANNOT.
Je l'aurais bien pris sans toi.
LA COMTESSE
Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier, c'est qu'il sait vivre avec les personnes de ma qualité, et qu'il est fort respectueux.
LE VICOMTE , LA COMTESSE , JULIE , CRIQUET. LE VICOMTE
Madame, je viens vous avertir que la comédie sera bientôt prête, et que, dans un quart d'heure, nous pouvons passer dans la salle.
LA .COMTESSE
Je ne veux point de cohue, au moins, (a criquet.) Que Ton dise à mon suisse qu'il ne laisse entrer personne.
LE VICOMTE
En ce cas. Madame, je vous déclare que je renonce à la comédie ; et je n'y saurais prendre de plaisir, lorsque la compagnie n'est pas nombreuse. Croyez-moi, si vous voulez voiis bien divertir, qu'on dise à vos gens de laisser entrer toute la ville.
LA COMTESSE
Laquais, un siège. (Au vicomte, après qu'il s'est assis.) Voos voilà venu à propos pour recevoir un petit sacrifice que je veux bien vous faire. Tenez, c'est Un billet de M. Tibaudier, qui m'envoie, des poires. Je vous donne la lii>erté de le lire tout haut; je ne l'ai point encore vu.
LE VICOMTE., après avoir lu tout bas le billet.
Voici un billet du beau style , Madame, et qui mérite d'être bien écouté. « Madame, je n'aurais pas pu vous faire le a présent que je vous envoie, si je ne recueillais pas plus de « fruit de mon jardin que j'en recueille de mon amour. »
LA COMTESSE
Cela vous marque clairement qu'il ne se. passe rien entre nous.
SCÈNE XVI
LE VICOMTE
« Les poires ne sont pas encore bien mûres ; mais elles en « cadrent mieux avec la dureté de votre âme, qui, par ses « continuels dédains, ne me promet pas poires molles. Trouve vez bon. Madame, que, sans m'engager dans une énumé- « ration de vos perfections et charmes, qui me jetterait dans « un progrès à l'infini, je conclue ce mot, en vous faisant « considérer que je suis d'un aussi franc chrétien que les « poires que je vous envoie, puisque je rends le bien pour «r le mal ; c'est-à-dire, Madame^ponrm'expliquer plud intel- « ligiblement, puisque je vous présente des poires de bon- « chrétien pouir des poires d'angoisse, que vos cruautés me « font avaler tous les jours.
(( TIBAUDIER, votre esclave i&dig&e. »
Voilà, Madame, un billet à garder.
LA COMTESSE
Il y a peut-être quelque mot qui n'est pas de l'Académie; mais j'y remarque un certain respect qui me plaît beaucoup.
Vous avez raison, Madame ; et, Monsieur le vicomte dût-il s'en offenser, j'aimerais un homme qui m'écrirait comme cela.
SCÈNE XVI
MONSIEUR TIBAUDIER, le vicomte, la comtesse, JULIE, CRIQUET.
LA COMTESSE
Approchez, Monsieur Tibaudier ; necraignez point d'entrer. Votre billet a été bien reçu, aussi bien que vos poires ; et voilà Madame qui parle pour vous contre votre rival.
MONSIEUR TroAUDIER.
Je lui suis bien obligé, Madame ; et si elle a jamais quelque procès en notre siège, elle verra que je n'oublierai pas l'honneur qu'elle me fait de se rendre auprès de vos beautés l'avocat de ma flamme.
JULIE
Vous n'avez pas besoin d'avocat , Monsieur, et votre cause est juste.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Ce néanmMns, Madame, bon droit a besoin d'aide : et j'ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par un tel rival.
604 LA COMTESSE D'ESCABBAGNAS.
et que Madame ne soit circonvenue par la qualité de yicomte.
LE YIGOMTE.
J'espérais quelque chose, Monsieur Tibaudier, avant Totrê billet; mais il me fait craindre pour mon amour.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Voici encore^ Madame, deux petits versets ou coupIets^ que j'ai composés à votre honneur et gloire.
LE VICOMTE
Ah I je ne pensais pas que monsieur Tibaudier fût poète ;et voilà pour m'achever» que ces deux petits versets-là I
L\ COMTESSE
Il veut dire deux strophes, (a criquet.) Laquais, dônnez^ un siège à monsieur Tibaudier. (Bas, à criquet, qui apporte une chaise.) Un pliant, petit animal. Monsieur Tibaudier, mettezvous là, et nous lisez vos strophes.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Une penonne de qualité
BAYit mon ftme :
EUe ft de la beauté,
J'ai de la flamme ;
ICaia je 1a blâme D'avoir de la fierté.
LE VICOMTE
Je suis perdu après cela.
LA COMTESSE
Le premier vers est beau. Une personne de qualité!
JULIE
Je crois qu'il est un peu trop long ; mais on peut preadre U!ie licence pour dire une belle pensée.
LA COMTESSE, à monsieur Tibaudier.
Voyons l'autre strophe.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Je ne sais pas si vons doutes de mon parfait amour : Mais je sais bien que mon oœnr, à toute heure , Veut quitter sa ehagrine demeure , Pour aller, par respect, faire au vôtre sa cour. Après cela pourtant, sûre de ma tendresse , Et de ma foi, dont l'unique est l'espèce , Vous devries à votre tour , Vous contentant d'être comtesse.
Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigresse , Qui couvre vos appas la nuit comme le jour.
LE VICOMTE
Me voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier.
SCÈNE XVn
LA COMTESSK.
Ne pensez pas vous moquer, pour des vers faits dans la province, ces vers-là sont fort beaux.
LE VICOMTE
Comment! Madame, me moquer? Quoique son rival, je trouve ces vers admirables, et ne les appelle pas seulement deux strophes» comme vous, mais deux épigrammes, aussi bonnes que toutes celles de Martial.
LA. COMTESSE
Quoi! Martial fait-il des vers? Je pensais qu'il ne fit que des gants (1)?
MONSIEUR TIBAUDIER.
Ce n'est pas ce Martial-là, Madame ; c'est un auteur qui vivait il y a trente ou quarante ans.
LE VICOMTE
Monsieur Tibaudier a lu les auteurs, comme vous le voyez. Mais allons voir, Madame, si ma musique et ma comédie, avec mes entrées de ballet, pourront combattre dans votre esprit les progrès des deux strophes et du billet que nous venons de voir.
LA COMTESSE
Il faut que mon fils le comte soit de la partie ; car il est arrivé ce matin de mon château , avec son précepteur, que je vois là-dedans.
LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, MONSIEUR TIBAUDIER
nfONSiEUR BOBINET, CRIQUET.
LA COMTESSE
Holà! monsieur Bobinet! monsieur Bobinet, approchez- VOUS du monde.
MONSIEUR BOBINET.
Je donne le bon vépre (2) à toute l'honorable compagnie. Que désire madame la comtesse d'Escarbagnas de son très humble serviteur Bobinet?
LA COMTESSE. '
A quelle heure, monsieur Bobinet, étes-vous parti d'Escarbagnas avec mon fils le comte ?
(1) Ob Martial, quint faitait point de ver* , était un marchand parfameur, qpi joignait à o^te qaaUté odle de Talet da chambre de Monsieur.
(t) Le mot Têpre Tient du latin veapen On disait très anoiennement, Donner le Wn lègn, pour, Donner le bonsoir.
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MONSIBDII» BOBINET.
A huit heures trois quarts, Madame, comme votre commandement me rayait ordonné.
L4 COMTESSE
Comment se portent mes deux autres fils, le marquis et le commandeur?
MONSIEUR BOBINET.
Ils sont, Dieu grâce, Madame, en parfaite santé.
LA COMTESSE
OÙ est le comte?
MONSIEUR BOBINET.
Dans votre belle chambre à alcôve, Madame.
LA COMTESSE
Que fait-il, Monsieur Bobinet?
MONSIEUR BOBINET.
11 compose un thème, Madame, que je viens de lui dicler sur une épître de Cicéron.
LA COMTESSE
Faîtes-le venir, Monsieur Bobipet.
MONSIEUR BOBINET.
Soit fait, Madame, ainsi que vous le commandez. SCÈNE XVIII.
LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE , MONSIEUR TIBAUDIER. LE VICOMTE, à la comtesse.
Ce monsieur Bobinet, Madame, a la mine fort sage-, et je 4Tois qu'il a de l'esprit.
LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE
MONSIEUR BOBINET, monsieur TIBAUDIER.
MONSIEUR BOBINET.
Allons, Monsieur le comte, foites voir que vous profitez des bons documenta qu'on vous donne. La révérence à toute l'honnête assemblée.
LA COMTESSE, montrant Jolie.
Comte, saluez Madame ; faites la révérence à Monsieur le vicomte, saluez Monsieur le conseiller.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Je suis ravi, Madame, que vous me concédiez la. grâce
SCÈNE XIX
d'embrasser Monsieur le comte Yotre fils. On ne peut pas aimer le tronc,- qu'on n'aime aussi les branches.
LA COMTESSE
Mon Dieu! monsieur Tibaudier, de quelle comparaison vous servez- vous là?
En vérité. Madame, Monsieur le comte a tout à fait bon air.
LE VICOMTE
Voilà un jeune gentilhomme qui vient bien dansle monde.
JULIE
Qui dirait que Madame eût un si grand enfant ?
L\ COMTESSE
Hélas! quand je le fi» j'étais si jeune, que je me jouais «ncore avec une poupée !
JULIE
C est Monsieur votre frère, et non pas Monsieur votre fils.
LA COMTESSE
Monsieur Bobinet, ayez bien soin au moins de son éducation. *
MONSIEUR BOBINET.
Madame, je n'oublierai aucune chose pour cultiver cette jeune plante, dont vos bontés m'ont fait l'honneur de m'e confier la conduite; et je tâcherai de lui inculquer les semences de la vertu.
LÀ COMTESSE
Monsieur Bobinet, faites-lui un peu dire quelque galanterie de ce que vous lui apprenez.
MONSIEUR BOBINET.
Allons, Monsieur le comte, récitez votre leçon d'hier au matin.
LE COMTE. Omne viro soli quod convcnit testo virile, Omne viri (1).
LA COMTESSE
Fi ! monsieur Bobinet, quelles sottises est-ce que vous lui apprenez là ?
MONSIEUR BOBINET.
C'est du latin. Madame, et la première règlç de Jean Despautère.
(1) Littéralement : « Tout oe qai convient à l'homme eaul est du genre mai" colin. » Ccjt, comme va le dire Bobinet, 1a première r^le de Jean Despautère.
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L\ COMTESSE
Mon Dieu! ce Jean Desfiautère-là est un insolent; et je TOUS prie de lui enseigner du latin plus honnête que celui-là.
MONSIEUR BOBINET.
Si VOUS Youlez, Madame, qu'il achève, la glose expliquera ce que. cela veut dire.
L\ COMTESSE
Non, non : cela s'explique assez.
SCÈNE XX
LV COMTESSE-, JULIE, LE VICOMTE, MONSIEUR TIBAUDIER, LE COMTE, MONSIEUR BOBINET, CRIQUET.
CRIQUET
Les comédiens envoient dire qu'ils sont tout prêts.
Allons nous placer. (Montrant juUe.) Monsieur Tibaudier, prenez Madame.
( Criquet range tons les sièges snr nn des côtés dik thé&tre ; la coni' tesse, Julie et le vicomte s'asseyent ; monsieur Tibaudier s'assied aux pieds de la comtesse.)
* LE VICOMTE
Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a été faite que pour lier ensemble les différents morceaux de musique et de danse dont on a voulu composer ce divertissement, et que...
LA COMTESSE
Mon Dieu ! voyons l'affaire. On a assez d'esprit pour comprendre les choses.
LE VICOMTE
Qu'on commence le plus tôt qu'on pourra, et qu'on empêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne troubler notre divertissement. (Les violons commencent une ouverture.)
SCÈNE XXI
Holà ! Monsieur le receyeur, que voulez- vous donc dire avec l'action que vous faites? Vient-on interrompre, comme cela, une comédie?
MONSIEUR HARPIN.
Morbleu ! Madame, je suis ravi de cette aventure ; et ceci me fait voir ce que je dois croire de vous, et l'assurance qu'il y a au don de votre cœur, et aux serments que vous m'avez faits de sa fidélité.
LA COMTESSE
Mais, vraiment, on ne vient point ainsi se jeter au travers d'une comédie, et troubler un acteur qui parle.
MONSIEUR HARPIN.
Hé ! tétebleu ! la véritable comédie qui se fait ici, c'est celle que vous jouez ; et, si je vous trouble, c'est de quoi je me soucie peu.
LA COMTESSE
En vérité, vous ne savez ce que vous dites.
MONSIEUR HARPIN.
Si fait, morbleu I je le sais bien ; je le sais bien, morbleu ! et . . .
( Monsieur Bobinet, épouvanté, emporte le comte, et s'enfUit ; il est
suivi par Criquet.)
LA COMTESSE
Hé! fi! Monsieur, que c«la est vilain, de jurer de la sorte:
MONSIEUR HARPIN.
Hé! ventrebleu ! s'il y a ici quelque chose de vilain, cène «ont point mes jurements ; ce sont vos actions ; et il vaudrait bien mieux que vous jurassiez, vous, la tête, la mort, et le sang, que de faire ce que vous faites avec monsieur le vicomte.
LE VICOMTE
Je ne sais pas. Monsieur le receveur, de quoi vous vous plaignez; et si...
MONSIEUR HARPIN, au vicomte.
Pour vous, Monsieur, je n'ai rien à vous dire : vous faites bien de pousser votre pointe, cela est naturel, je ne le trouve point étrange, et je vous demande pardon si j'interromps votre comédie ; mais vous ne devez point trouver étrange aussi que je me plaigne de son procédé ; et nous avons raison tous deux de faire ce que nous faisons.
LE VICOMTE
Je n'ai rien à dire à cela, et ne sais point les sujets de plainte que vous pouvez avoir contre madame la comtesse d'Escarbagnas.
LA COMTESSE
Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use point de la
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sorte ; et l'on vient doucement se plaindre à la j)erâonne que l'on aime.
MONSIEUR HARPIN.
Moi, me plaindre doucement !
L\ COMTESSE
Oui. L'on ne vient point crier de dessus un théâtre ce qui doit se dire en particulier.
MONSIEUR HARPIN.
J'y viens, moi, morbleu I tout exprès ; c'est le lieu qu'il me faut; et je souhaiterais que ce fût un théâtre public, pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités.
LA COMTESSE
Faut-il faire un si grand vacarme pour une comédie que monsieur le vicomte me donne ! Vous voyez que monsieur Tibaudier, qui m'aime, en use plus respectueusement que vous.
MONSIEUR IIARPIN.
Monsieur Tibaudier en use comme il lui plaît : je ne sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été avec vous ; mais monsieur Tibaudier n'est pas un exemple pour moi, et je ne suis point d'humeur à payer les violons pour faire danser les autres.
LA COMTESSE.-
Mais vraiment. Monsieur le receveur, vous ne songez pa^ à ce que vous dites. On ne traite point delà sorte les femmes de qualité; et ceux qui vous entendent croiraient qu'il y a quelque chose d'étranjçe entre vous et moi.
MONSIEUR HARPIN.
Hé ! ventrebleu ! Madame, quittons la faribole.
LA COMTESSE
Que voulez-vous donc dire ^vec votre Quittons la faribole ?^
MONSIEUR HARPIN.
Je veux dire que je ne trouve point étrange que vous vous rendiez au mérite de Monsieur le vicomte ; vous n'êtes pas la première femme qui joue dans le monde de ces sortes de caractères, et qui ait auprès d'elle un Monsieur le receveur, dont on lui voit trahir et la passion et la bourse pour le premier venu qui lui donnera dans la vue. Mais ne trouvez point étrange aussi que je ne sois point la dupe d'une infidélité si ordinaire aux coquettes du temps, et que Je vienne vous assurer, devant bonne compagnie, que je romps commerce avec vous, et que Monsieur le receveur ne sera plus pour vous Monsieur le donneur.
L.4 COMTESSE
Cela est merveilleux comme les amants emportés deviennent à la mode! On ne voit autre chose de tous côtés. Là, là, Monsieur le receveur, quittez votre colère, et venez prendre place pour voir la comédie.
MONSIEUR HARPIN.
Moi, morbleu ! prendre place I (Montrant monsieur Tibaudier. Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous laisse, Madame la comtesse, à monsieur le vicomte ; et ce sera à lui que j'envoîèrai tantôt vos lettres. Voilà ma scène faite, voilà mon rôle joué. Serviteur à la compagnie.
MONSIEUR TIBAUDIER.
Monsieur le receveur, nous nous verrons autre part qu'ici ; et je vous ferai voir que je suis au poil et à la plume .
MONSIEUR HÂRPlN, en sortant.
Tu as raison. Monsieur Tibaudier.
LA COMTESSE
Pour moi, je suis confuse de cette insolence.
LE VICOMTE
Les jaloux, Madame, sont comme ceux qui perdent leur procès ; ils ont permission de tout dire. Prétons silence à la comédie.
LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE, MONSIEUR TIBAUDIER
JEANNOT
JEANNOT, au vicomte.
Voilà un billet. Monsieur, qu'on nous a dit de vous donner vite.
LE VICOMTE, lisant.
« En cas que vous ayez quelque mesure à prendre, je vous « envoie promptement un avis. La querelle de vos parents c< et de ceux de Julie vient d'être accommodée ; et les condî- « lions de cet accord, c'est le mariage de vous et d'elle. a Bonsoir. » (a Julie.) Ma foi, Madame, voilà notre comédie achevée aussi.
(Le vicomte, la comtesse, Julie et monsieur Tibaudier se lèvent.) JULIE.
Ah! Cléante, quel bonheur! Notre amour eût-il osé espérer un si heureux succès ?
L4 COMTESSE
Comment donc? Qu'est-ce que cela veut dire?
LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS
LE VICOMTE
Cela vent dire. Madame, que j'épouse Julie; et, si tous me croyez, pour rendre la comédie compèlte de tout point, vous épouserez monsieur Tibaudier, et donnerez mademoiselle Andrée à son laquais, dont il fera son valet de chambre.
LA COMTESSE
Quoi! jouer de la sorte une personne de ma qualité!
LE VICOMTE
C'est sans vous offenser, Madame; et les comédies veulent de ces sortes de choses.
COMMANDÉS
Sur le bel air.
Que vous m'embarrassez avec votre grenouille,
Qui traîne à ses talons le doux mot d' hypocras!
Je hais des bouts-rimés le puéril * fatras,
Et tiens qu'il vaudrait mieux filer une quenouille.
La gloire du bel air n'a rien qui me chatouille;
Vous m'assommez l'esprit avec un gros plâtras;
Et je tiens heureux ceux qui sont mort à... Coutras,
Voyant tout le papier qu'en sonnets on barbouille.
M'accable derechef la laine du cagot,
Plus méchant mille fois que n'est un vieux., magot, Plutôt qu'un bout-rimé me fasse entrer en. danse !
Je vous le chante clair comme un chardonneret;
Au bout de l'univers je fuis dans une manse.
Adieu, grand prince, adieu; tenez-vous.... guilleret.
(1) Ce sonnet fot publié poar la première fols à 1a Buite de 7a Comtesse (f £>- Sfirbagnas, édition de 1632. On croit qu'il fut composé à la denumâe du jrlDOi de Condé. (B.)
PERSONNAGES. ACTEURS
GHBYSÀLE, bon bourgeois. ICOLIÈBB.
PHILAMINTB, femme de CfaryBale. HUBBBT.
AAMANDE, 1 flUes de Chrysale et de Philnp ItP' DB Bbib.
HENBIETTB, ) minte. IC^MOLIÂBE.
ARISTB, frère de Chrysole. BabON.
BÉLISB, sœur de ChTyaale. M** YlLLBAnuBDll.
CLITANDBE, am^nt d'Henriette. LA GbanoB.
TBISSOTIN, bel eiiprit. LA ThobilliÈBB.
TADIUB savant. DV CB0I8Y.
MABTINE, servante de cnisine (1).
IilËPINE, laquais.
JULIEN, valet de Yadins. UN NOTAIRE.
La scène est à Paris, dans la maison de Chrysaie,
ARMANDE, HENRIETTE
ARM4NDE.
Quoi ! le beau nom de fille est un titre, ma sœur. Dont vous voulez quitter la charmante douceur? Et de vous marier vous osez faire fête ? Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête ?
HENRIETTE
Oui, ma sœur.
ARMANDE
Ah ! ce oui se peut-il supporter?
Et sans un mal de cœur saurait-on l'écouter?
HENRIETTE
Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige, Ma sœur?...
(1) Une servante de Molière qni portait ce nom.
ÂRMANDE.
Ah! mon Dieu! fi!
Comment?
ARM4NDE.
Ah ! fi ! vous dis-je.
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend, Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant, De quelle étrange image on est par lui blessée, Sur quelle sale vue il traîne la pensée? N'en frissonnez -vous point? et pouvez-vous, ma sœur, Aux suites de ce mot résoudre votre cœur?
HENRIETTE
Les suites de ce mot, quand je les envisage, Me font voir un mari, des enfants, un ménage ; ' Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner^ Qui blesse la pensée, et fasse frissonner.
ARMANDE
De tels attachements, ô ciel! sont pour vous plaire?
HENRIETTE
Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire Que d'attacher à soi, par le titre d'époux, Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous ; Et, de cette union de tendresse suivie. Se faire lefe douceurs d'une innocente vie? Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas?
ARMANDE
Mon Dieu! que votre esprit est d'un étage bas! Que vous jouez au monde un petit personnage. De vous claquemurer aux choses du ménage , Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants Qu'une idole d'époux et de marmots d'enfants! Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, Les bas amusements de ces sortes d'affaires. A de plus hauts objets élevez vos désirs, Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs, Et, traitant de mépris les sens et la matière, A l'esprit, comme nous, donnez- vous tout entière. Vous avez notre mère en. exemple à vos yeux, Que du nom de savante on honore en tous lieux ; Tâchez, ainsi que moi, de vous montrer sa fille; Aspirez aux clartés qui sont dans la famille. Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs.
ACTE I, SCÈNE I
Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie,
Maricz-Tons, ma sœur, à la philosophie,
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain
£t donne à la raison l'empire souverain,
Soumettant à ses lois la partie animale,
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale.
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements,
Qui doivent de la vie occui)er les moments ;
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles
Me paraissent aux yeux des pauvretés horribles.
HENRIETTE
Le ciel, dont nous voyons que l'ordre est tout-puissant,
Pour différents emplois nous fabrique en naissant;
Et tout esprit n'est pas composé d'une étoife
Qui se trouve taillée à faire un philosophe.
Si le vôtre est né propre aux élévations
Où montent des savants les spéculations.
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre,
Et dans les petits soins son faible se resserre.
Ne troublons point du ciel les justes règlements ;
Et de nos deux instincts suivons les mouvements.
Habitez, par l'essor d'un grand et beau génie,
Les hautes régions de la philosophie,
Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas,
Goûtera de l'hymen les terrestres appas.
Ainsi, dans nos desseins l'une à l'autre contraire,
Nous saurons toutes deux imiter notre mère :
Vous, du côté de l'àme et des nobles désirs ; '
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs;
Vous, aux productions d'esprit et de lumière ;
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière.
ARMÂNDE.
Quand sur une personne on prétend se régler. C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler ; Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle. Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle.
HENRIETTE
Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez,
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ;
Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie
N'ait pas vaqué toujours à la philosophie.
De grâce, souffrez-moi, par un peu de bonté,
Des bassesses à qui vous devez la clarté ;
Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde.
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Quelque petit sayant qui peut venir ao monde.
ARHANDE.
Je vois que votre esprit ne peut être guéri
Du foi entêtement de tous faire un mari :
Mais sachons, s'il tous plait, qui tous songez à prendre :
Votre Yisée au moins n'est pas mise à Clitandre ?
HENRIETTE
Et par quelle raison n'y serait-elle pas?
Manque- t-il de mérite? est-ce un choix qui soit has?
ARMANOE.
Non ; mais c'est un dessein qui serait malhonnête, Que de vouloir d'une antre enlever la conquête; Et ce n'est pas an fait dans le monde ignoré Que Clitandre ait pour moi hautement soupiré.
HRlfRIETTlf.
Oui; mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines,
Et vous ne tombez point aux bassesses humaines;
Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours.
Et lu philosophie a toutes vos amours.
Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour Clitandre,
Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre?
ARHANDE.
Cet empire que tient la raison sur les sens Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens ; Et l'on peut pour époux refuser un mérite Que pour adorateur on veut bien à sa suite.
HENRIETTE
Je u'ai pas empêché qu'à vos perfections
Il n'ait continué ses adorations ;
Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre âme,
Ce qu'est venu m'offrir l'hommage de sa flamme.
ARHANDE.
Mais à l'offre des vœux d'un amant dépité Trouvez- vous. Je vous prie, entière sûreté ? Croyez- vous pour vos yeux sa passion bien forte, Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte?
HENRnnTE.
Il me l'a dit, ma sœur; et, pour moi, Je le croi.
ARHANDE.
Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi;
Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et vous aime,
Qu'il n'y songe pas bien, et se trompe lui-même.
Je ne sais; mais enfin, si c'est votre plaisir»'
CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE
HENRIETTE
Pour me tirer d'un doute ou me jette ma sœur, Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœur ; Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre.
ARMANDE
Non, non, je ne veux point à votre passion Imposer la rigueur d'une explication :
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse Le contraignant effort de ces aveux en face.
CLITANDRE
Non, Madame, mon cœur, qui dissimule peu, Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. Dans aucun embarras un tel pas ne me jette ; Et j'avouerai tout haut, d'une âme franche et nette. Que les tendres liens où je suis arrêté,
(Montrant Henriette.) Mon amour et mes vœux, sont tout de ce côté. Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte *, Vous avez bien voulu les choses de la sorte. Vos attraits m'avaient pris, et mes tendres soupirs Vous ont assez prouvé l'ardeur de mes désirs ; Mon cœur vous consacrait une flamme immortelle : Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. J'ai souffert sous leur joug cent mépris différents ; Us régnaient sur mon àme en superbes tyrans; Et je me suis cherché, lassé de tant de peines. Des vainqueurs plus humains, et de moins rudes chaînes.
(Montrant Henriette.)
Je les ai rencontrés, Madame, dans ces yeux, Et leurs traits à jamais me seront précieux ; D'un regard pitoyable ils ont séché mes larmes, .Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. De si rares bontés m'ont si bien su toucher, Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher ; El j'ose maintenant vous conjurer. Madame,
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De ne vouloir tenter nul effort sur ma flamme, De ne point essayer à rappeler un cœur Résolu de mourir dans cette douce ardeur.
AR MANDE
Hé! qui TOUS dit, Monsieur, que l'on ait cette envie. Et que de tous enfin si fort on se soucie? Je TOUS trouTe plaisant de vous le iigurer, Et bien impertiment de me le déclarer.
HENRIETTE
Hé ! doucement, ma sœur. Où donc est la morale
Qui sait si bien régir la partie animale.
Et retenir la bride aux efforts du courroux?
ARMANDE
Mais TOUS, qui m'en parlez, où la pratiquez- vous, De répondre à l'amour que l'on tous fait paraître Sans le congé de ceux qui tous ont donné l'être? Sachez que le deToir tous soumet à leurs lois; Qu'il ne tous est permis d'aimer que par leur choix ; Qu'ils ont sur Totre cœur l'autorité suprême, Et qu'il est criminel d'en disposer TOus-même.
HENRIETTE
Je rends grâce aux bontés que tous me faites Toir De m'enseigner si bien les choses du deToir. Mon cœur sur tos leçons Teut régler sa conduite. Et pour TOUS faire Toir, ma sœur, que j'en profite, Clitandre, prenez soin d'appuyer Totre amour De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. Faites-TOus sur mes Tœux un pouToir légitime, Et me donnez moyen de tous aimer sans crime .
CLITANDRE
J'y Tais de tous mes soins traTailler hautement ; Et j'attendais de tous ce doux consentement.
ARMANDE
Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine A TOUS imaginer que cela me chagrine.
HENRIETTE
Moi, ma sœur ! point du tout. Je sais que sur tos sens Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, Et que, par les leçons qu'on prend dans la sagesse, Vous êtes au-dessus d'une telle faiblesse. Loin de tous soupçonner d'aucun chagrin, je croi Qu'ici TOUS daignerez tous employer pour moi, Appuyer sa demande, et, de Totre suffrage. Presser l'heureux moment de notre mariage.
ACTE I, SCÈNE III
Je vous en sollicite; et, pour y travailler...
ARMANDE
Votre petit esprit se mêle de railler;
Et d'un coeur qu'on vous jette on vous volt toute fière.
HENRIETTE
Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère ; Et, si vos yeux sur moi le pouvaient ramasser, lis prendraient aisément le soin de se baisser.
ARMANDE
A répondre à cela je ne daigne descendre;
Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre.
HENRIETTE
C'est fort bien fait à vous, et vous nous faites voir Des modérations qu'on ne peut concevoir.
CLITANDRE, HENRIETTE
HENRIETTE
Votre sincère aveu ne l'a pas peu surprise.
CLITANDRE
Elle mérite assez une telle franchise ; Et toutes les hauteurs de sa folle fierté Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité. Mais, puisqu'il m'est permis, je vais à votre père, Madame...
HENRIETTE
Le plus sûr est de gagner ma mère. Mon père est d'une humeur à consentir à tout ; Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout ; Il a reçu du ciel certaine bonté d'âme Qui le ^umet d'abord à ce que vent sa femme. C'est elle qui gouverne -, et, d'un ton absolu , Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. Je voudrais bien vous voir pour elle et pour ma tante Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante, Un esprit qui, flattant les visions du leur. Vous pût de leur estime attirer la chaleur.
CLITANDRE
Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère. Même dans votre sœur flatter leur caractère ; Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. Je consens qu'une femme ait des clartés de tout :
Mais je ne lui veux point la passion choquante
De se rendre savante afin d'être savante;
Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait,
Elle sache ignorer les choses qu'elle sait :
De son étude enfin je veux qu'elle se cache ;
Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache,
Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots,
Et clotier de l'esprit à ses moindre propos.
Je respecte beaucoup madame votre mère *,
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère.
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit,
Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit.
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme ;
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme.
Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits
Un benêt dont partout on siffle les écrits,
Un péda;it dont on voit la plume libérale
D'officieux papiers fournir toute la balle.
HENRIETTE
Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, Et je me trouve assez votre goût et vos yeux ; Mais, comme sur ma mère il a grande puissance, Vous devez vous forcer à quelque complaisance. Un amant fait sa cour ou s'attache son cœur ; Il veut de tout le monde y gagner la faveur ; Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire. Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire.
GLITANDRE.
Oui, vous avez raison ; mais monsieur Trissotin . M'inspire au fond de l'àme un dominant chagrin. Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, A me déshonorer en prisant ses ouvrages : C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru, Et je le connaissais avant que l'avoir vu. Je vis, dans le fatras des écrits qu'il nous donne, Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne, L'a constante hauteur de sa présomption. Cette intrépidité de bonne opinion, Cet indolent élat de confiance extrême.
Qui le rend en tout temps si content de soi-même , Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit, Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit, Et qu'il ne voudrait pas changer sa renommée Contre tous les honneurs d'un général d'armée.
ACTE I, SCENE IV
HENRIETTE
C'est avoir de bons yeux que de voir tout cela.
GLrr ANDRE.
Jusques à sa figure encor la chose alla,
Et je tIs, par les vers qu'à la tête il nous jette,
De quel air il fallait que fût fait le poète ;
Et j'en arais si bien deviné tous les traits,
Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais (1),
Je gageai que c'était Trissotîn en personne,
Et je Tis qu'en effet la gageure était bonne.
HENRIETTE
Quel conte!
CLITANDRE
Non ; je dis la chose comme elle est. Mais je vois votre tante. Agréez, s'il vous plaît, Que mon cœur lui déclare ici notre mystère, Et gagne sa faveur auprès de votre mère.
SCÈNE IV
BÉLISE, CLITANORE.
Souffrez, pour vous parler, Madame, qu'un amant Prenne l'occasion de cet heureux moment, Et se découvre à vous de la sincère flamme...
BÉLISE
Ah ! tout beau : gardez-vous de m'ouvrir trop votre âme. Si je vous ai su mettre au rang de mes amants. Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements, Et ne m'expliquez point, par un autre langage. Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas ; Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas. Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes. Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes ; Mais, si la bouche vient à s'en vouloir mêler. Pour jamais de ma vue il vous faut exiler.
CLITANDRE
Des projets de mon cœ.ir ne prenez point d'allirme.
(I) À. cette époque, les galeries da Palais de Justice oitrftient le spectacle «aimé que présente aujourd'hui le Pal«is-Rojal. C'était le readez-Yons à la mode.
Henriette, Madame, est l'objet qui me charme, £t je Tiens ardemment conjurer vos bontés, De seconder l'amour que j'ai pour ses beautés.
BÉUSE.
Ah ! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue : Ce subtil faux-fuyant mérite qu'on le loue; Et, dans tous les romans où j'ai jeté les yeux. Je n ai rien rencontré de plus ingénieux.
CLITANDRE
Ceci n'est point du tout un trait d'esprit. Madame, Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'âme. Les cieux, par les liens d'une immuable ardeur. Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur; Henriette me tient sous son aimable empire. Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire. Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux. C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux.
BÉLISE
Je vois où doucement veut aller la demande,
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende.
La figure est adroite ; et, pour n'en point sortir.
Aux choses que mon cœur m'offre à vous repartir,
Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle,
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle-
CLITANDRE
Hé ! Madame, à quoi bon un pareil embarras ? Et pourquoi voulez- vous penser ce qui n'est pas?
BÉUSE.
Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre. H suffit que l'on est contente du détour Dont s'est adroitement avisé votre amour. Et que, sous la figure où le respect l'engage. On veut bien se résoudre à souffrir son hommage, Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés, N'offrent à mes autels que des vœux épurés.
CLITANDRE
Mais...
BÉLISE
Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire. Et je vous ai plus dit que je ne voulais dire.
CLITANDRE
Mais votre erreur..
BÉLISE
Laissez. Je rougis maintenant.
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Et ma pudeur à*e$t fait un effort surprenant.
GLITANDRE.
Je yeux être pendu, si je vous aime; et sage...
BÉUSE.
Non, non, je ne veux rien entendre davantage. SCÈNE V.
GLITANDRE.
Diantre soit de la folle avec ses visions !
A-t-on rien vu d'égal à ses préventions?
Allons commettre un autre au soin que Ton me donne,
Et prenons le secours d'une sage personne.
CHRYSALE, ARISTE
ARISTE
Ah! Dieu vous gard', mon frère !
CHRYSALE
Et vous aussi, Mon frère.
ARISTE
Savez- vous ce qui m'amène ici?
CIIRYSALE.
Non ; mais, si vous voulez, je suis prêt à l'entendre.
ARISTE
Depuis assez longtemps vous connaissez Clitandre?
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CHRVSALE.
Sans doute, et je le vois qai fréquente chez nous.
ARISTE
En quelle estime est-il, mon frère, auprès de vous?
CHRYS.4LE
D'homme d'honneur, d'esprit, de cœur, et de conduite; Et je Tois peu de gens qui soient de son mérite.
ARISTE
Certain désir qu'il a, conduit ici mes pas, Et je me réjouis que yous en fassiez cas.
CHRYSALE
Je connus feu son père en mon voyage à Rome.
ARISTE
Fort bien,
CHRYSALE
C'était, mon frère, un fort bon gentilhomme
ARISTE
On le dit.
CHRYSALE
Nous n'avions alors que vingt-huit ans.
Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galants.
ARISTE
Je le crois.
CHRYSALE
Nous donnions chez les dames romaines.
Et tout le monde, là, parlait de nos fredaines. Nous faisions des jaloux.
ARISTE
Voilà qui va des mieux ; Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux.
BÉLISE, entrant doucement et écoutant ; CHRYSALE, ARISTE. ARISTE.
Clitandre auprès de vous me fait son interprète. Et son cœur est épris des grâces d'Henriette.
CHRYSALE
Quoi ! de ma fille ?
ARISTE
Oui ; Clitandre en est charmé, Et je ne vis jamais amant plus enflammé.
BÉLISE, A Aristc.
Non, non; je vous entends Vous ignorez l'histoire,
ACTE II, SCÈNE III
Et raffaire n'est pas ce que vous pouvez croire.
ARISTE
Comment, ma sœur?
BÉLISE
Clitandre abuse vos esprits ; Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris.
ARISTE
Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime?
BÉLISE
Non i j'en suis assurée.
11 me l'a dit lui-même.
BÉLISE
Hé! oui. I
ARISTE
Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui D'en faire la demande à son père aujourd'hui.
BÉLISE
Fort bien.
ARISTE
Et son amour même m'a fait instance De presser les moments d'une telle alliance.
BÉLISE
Ëncor mieux. On ne peut tromper plus galamment.
Henriette, entre nous, est un amusement,
Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère,
A couvrir d'autres feux dont je sais le mystère ;
Et je veux bien, tous deux, vous mettre hors d'erreur.
ARISTE
Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur, Dites- nous, s'il vous plaît, cet autre objet qu'il aime.
BÉLISE
Vous le voulez savoir?
Oui. Quoi?
BÉLISE
Moi?
ARISTE
Vous ?
BÉLISE
Moi-même.
ARISTE
Haiy ma sœur I
BÉUSE.
Qu'est-ce donc que veut dire ce hai?
Et qu'a de surprenant le discours que je fai ? On est faite d'un air, je pense, à pouvoir dire Qu'on n'a pas pour un cœur soumis à son empire ; Et Dorante, Damis, Gléonte, et Lycidas, Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas.
ARISTE
Ces gens vous aiment ?
BÉLISE
Oui, de toute leur puissance.
ARISTE
Ils vous l'ont dit ?
Aucun n'a pris cette licence ; Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour. Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour. Mais, pour m'offrir leur cœur et vouer leur service. Les muets truchements ont tous fait leur office.
ARISTE
On ne voit presque point céans venir Damis.
RELISE
C'est pour me faire voir un respect plus soumis.
ARISTE
D3 mots piquants, partout, Dorante vous outrage.
RELISE
Ce sont emportements d^une jalouse rage.
ARISTE
Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux.
RÉLISE.
C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux.
ARISTE
Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire.
CHRYSALE, à Bélise.
De ces cbimères-là vous devez vous défaire.
RÉLISE.
Ahl chimères! ce sont des chimères, dit-on. Chimères, moi I Vraiment, chimères est fort bon ! Je me réjouis fort de chimères, mes frères ; Et je ne savais pas que j'eusse des chimères.
ACTE II, SCENE V
ARISTE
Cela croît tous les jours.
Mais, encore une fois, reprenons le discours. <^litandre vous demande Henriette pour femme; Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme.
CHRYSALE
Faut-il le demander.' J'y consens de bon cœur, £t tiens son alliance à singulier honneur.
ARISTE
Vous savez que de biens il n'a pas l'abondance, Que...
CHRYSALE
C'est un intérêt qui n'est pas d'importance ; Il est» riche en vertus, cela vaut des trésors : Et puis son père et moi n'étions qu'un en deux corps.
ARISTE
Parlons à votre femme, et voyons à la rendre Favorable...
il suffît ; je l'accepte pour gendre.
ARISTE
Oui ; mais, pour appuyer votre consentement , Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrément. Allons...
CHRYSALE
Vous moquez- vous? Il n'est pas nécessaire. Je réponds de ma femme, et prends sur moi l'affaire.
ARISTE
Mais...
CHRYSALE
Laissez faire, dis-je, et n'appréhendez pas. Je la vais disposer aux choses de ce pas.
ARISTE
Soit. Je vais là- dessus sonder votre Henriette, Et reviendrai savoir...
CHRYSALE
C'est une affaire faite; Et je vais à ma femme en parler sans délai.
CHRYSALE, MARTINE
MARTINE. ,
Me voilà bien chanceuse! Hélas! l'an dit bien vrai :
Qui veut noyer son chien, l'accuse de la rage ; Et service d'autrui n'est pas un héritage.
CHRYSALE
Qu'est-ce donc? Qu'avez-vous, Martine?
MARTINE
Ce que j'ai?
CHRYSALE
Oui.
MARTINE
J'ai que l'an me donne aujourd'hui mon congé, Monsieur.
CHRYSALE
Votre congé?
MARTINE
Oui. Madame me chasse.
CHRYSALE
Je n'entends pas cela. Comment?
MARTINE
On me menace, Si je ne sors d'id, de me bailler cent coups.
CHRYSALE
Non, vous demeurerez : je suis content de vous. Ma femme bien souvent. a la tête un peu chaude ; Et je ne veux pas, moi...
PHILAMINTB, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE
PHILAMINTE, apercevant Martine.
Quoi ! je vous vois, maraude I Vite, sortez, friponne : allons, quittez ces lieux ; Et ne vous présentez jamais devant mes yeux.
CHRYSALE
Tout doux.
PHILAMINTE
Non, c'en est fait.
CHRYSALE
Hél
PHILAMINTE
Je veux qu'elle sorte.
CHRYSALE
Mais qu*a-t-elle commis, pour vouloir de la sorte...?
PHILAMINTE
Quoi! vous la soutenez?
ACTE II, SCENE TL
CHRYSVLi:.
En aucune façon.
PHILAMiNTE.
Prenez-Tous son parti contre moi?
CHRYSALE
Mon Dieu ! non ; Je ne fais seulement que demander son crime.
PHILAMINTE
Suis-jé pour la chasser sans cause légitime .'
CHRYS4LB
Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens...
PH1L41UNTB.
Non ; elle sortira, vous dis-je, de céans. •
CHRYSALE
Eh bien! oui. Vous dit-on quelque chose là-contre?
PHILAMINTE
Je ne tcux point d'obstacle aux désirs que je montre,
CHRYSALE
D'accord.
PHILAMINTE
Et TOUS devez, en raisonnable époux, Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux.
CHRYSALE
(Se toamant vers Martine.)
Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison tous chasse, Coquine ; et votre crime est indigne de grâce.
MARTINE
Qu'est-(;e donc que j'ai fait ?
CHRYSALE, bas.
Ma foi, je ne sais pas.
PHILAMINTE
Eile est d'humeur encore à n'en faire aucun cas.
CBRTSALE.
A-t-elle, pour donner matière à votre haine, Cassé quelque miroir ou quelque porcelaine ?
PHILAMINTE
Youdrais-je la chasser? et vous figurez- vous
Que pour si peu de chose on se mette en courroux?
CHRYSALE
(a Martine.) (a PhUaminte.)
Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable?
I^àlLAMlNTE.
Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable?
CHRYSALE
Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent , Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent ?
PHILAMINTE
€ela ne serait rien.
CHRYSALE, à Martine.
Ohl oh! peste, la belle!
(a Philaminie.) Quoi! l'avez-vous surprise à n'être pas fidèle?
PHILAMINTE
C'est pis que tout cela.
CHRYSALE
Pis que tout cela?
PHILAMINTE
Pis.
CHRYSALE
( A Martine ,) ( A Philaminte.)
Cominent! diantre, friponne! Euh! a-t-elle commis...?
PHILAMINTE
Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, . Après trente leçons, insulté mon oreille, Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas, Qu'en termes décisifs condamne Vaugelas.
CHRYSALE
Est-ce là...?
PHILAMINTE
Quoi! toujours, malgré nos remontrances.
Heurter le fondement de toutes les sciences, La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois, Et les fait, la main haute, obéir à ses lois !
Du plus grand des forfaits je la croyais coupable.
PHILAMINTE
Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable?
CHRYSALE
Si fait.
PHILAMINTE
Je voudrais bien que vous l'excusassiez.
CHRYSALE
Je n'ai garde.
RÉLISE.
Il est vrai que ce sont des pitiés.
Toute construction est par elle détruite ; Et des lois du langage on l'a cent fois instruite.
MARTINE
Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ;
ACTE II, SOÈNB TI
Mais je ne saurais, moi , parler votre jargon.
PHIL4MINTE.
L'impudente! appeler un jargon le langage Fondé sur la raison et sur le bel usage !
MARTINE
Quand on se fait entendre, on parle toiflours bien, Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien.
PHILAMINTE
Eh bien! ne voilà pas encore de son style? Ne servent pas de rien !
BÉUSE.
O cervelle indocile !
Fautnl qu'avec les soins qu'on prend incessamment, On ne te puisse apprendre à parler congrûment? De pas mis avec rien tu fais la récidive; Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative.
MARTINE
Mon Dieu ! je n'avons pas étugué comme vous.
Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous.
PmLAMINTE.
Ah! peut-on y tenir?
BÉLISE
Quel solécisme horrible !
PHILAMINTE
En voilà pour tuer une oreille sensible.
BÉLISE
Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel ! Je n'est qu'un singulier, avons est pluriel. Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire?
MARTINE
Qui parle d'offenser grand'mère ni grand-père ?
PHILAMINTE
0 ciel !
Grammaire est prise à contre- sens par toi, Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot.
MARTINE
Ma foi!
Qu'il vienne de ChailTot, d'Auteuil ou de Pontoise, Cela ne me fait rien.
BÉLISE
Quelle âme villageoise !
La grammaire, du verbe et du nominatif, Comme de l'adjectif avec le substantif, Nous enseigne les lois.
MARTINE
J'ai, Madame, à tous dire Qae je ne connais poinl ces gens-là.
PHILAMINTE
Quel martyre I
BÉLISE
Ce sont les noms des mots; et l'on doit regarder En quoi c'est qu'il les faut faire ensemble accorder.
MARTINE
Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourment, qu'importe?
PHILAMINTE, à Bèlise.
Hé! mon Dieu! finissez un discours de la sorte.
(a Ghrysale.)
Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir?
GIIRYSALE.
(a part.)
Si fait. A son caprice il me faut consentir. Va, ne l'irrite point , retire-toi, Martine.
PHILAMINTE
Comment ! vous avez peur d'offenser la coquine ! Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant !
CHRYSAIE.
(D'an ton ferme.) (D'un ton pins doux.) Moi.!» point.' Allons, sortez. Va t'en, ma pauvre enfant.
PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE
GHRYSALE.
Vous êtes satisfaite, et la voilà partie; Mais je n'approuve point une telle sortie : C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, Et vous me la chassez pour un maigre sujet.
PHILAMINTE
Vous voulez que toujours je l'aie à mon service,
Pour mettre incessamment mon oreille au supplice,
Pour rompre toute loi d'usage et de raison.
Par un barbare amas de vices d'oraison ,
De mots estropiés, cousus, par intervalles,
De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles.»
BÉLISE
11 est vrai que l'on sue à souffrir ses discours, Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ;
ACTE n, SCÈNE VII
El les moindres défauts de ce grossier génie Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie.
CHRYSALE
Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas,
Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas?
J'aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes
Elle accommode mal les noms avec les verbes,
Et redise cent fois un bas et méchant mot,
Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot.
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage ;
Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots.
En cuisine peut-être auraient été des sots.
PHILAMINTE
Que ce discours grossier terriblement assomme. Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme, D'être baissé sans cesse aux soins matériels. Au lieu de se hausser vers les spirituels ! Le corps, cette guenille, est-il d'une importance, D!un prix à mériter seulement qu'on y pense? Et ne devons- nous pas laisser cela bien loin?
CHRYSALE
Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin : Guenille, si l'on veut ; ma guenille m'est chère.
RELISE
Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère ; Mais, si vous en croyez tout le monde savant. L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant; Et notre plus grand soin, notre première instance, Doit être à le nourrir du suc de la science.
CHRYS4Le.
Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit. C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit ; Et vous n'avez nul soin, nulle sollicitude. Pour...
PHIL4MINTE.
Ah ! sollicitude à mon oreille est rude ; II pue étrangement son ancienneté.
RELISE
Il est vrai que le mot est bien collet monté.
CHRYSALE
Voulez- vous que je dise? il faut qu'enfin jeclate,
Que je lève le masque, et décharge ma rate.
De folles on vous traite, et j ai fort sur le cœur...
PIIILAMINTE.
Comment donc?
CURYSALE, à Bélise.
C'est à vous que je parle, ma sœur.
Le moindre solécisme en parlant tous irrite ; Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. Vos livres éternels ne me contentent pas ; Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats. Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, Cl laisser la science aux docteurs de la ville ; M'ôter, pour fairs bien, du grenier de céans, Celte longue lunette à faire peur aux gens. Et cent brimborions dont l'aspect importune; Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune, Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous. Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes,. Qu'une femme étudie et sache tant de choses. Former aux bonnes mœurs 1 esprit de ses enfants, Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens, Et régler la dépense avec économie.
Doit être son étude et sa philosophie.
Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés. Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, Quand la capacité de son esprit se hausse A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausse. Les leurs ne lisaient point, mais elles vivaient bien; Leurs ménages étaient tout leur docte entretien ; Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles. Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles. Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs : Elles veulent écrire et devenir auteurs. Nulle science n'est pour elles trop profonde. Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde : Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir; Et l'on sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. On y sait comme vont lune, étoile polaire, Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire ; Et dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin, On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire. Raisonner est l'emploi de toute ma maison. Et le raisonnement en bannit la raison...!
ACTE n, SCÈNE VIII
L'un me brâle mon rôt, en lisant quelque histoire ; L'autre rêve à des vers, quand je demande à boire : Enfin je Yois par eux Yotre exemple suiYÎ, Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. Une pauvre servante au moins m'était restée, Qui de ce mauvais air n'était point infectée, Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ! Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse; Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse. Je n'aime point céans tous vos gens à latin, Et principalement ce monsieur Trissotin : C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées ; Tous les propos qu'il tient sont des billevesées. On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé.
PHILAMINTE
Quelle bassesse, ô ciel ! et d'âme et de langage î
BÉLISE
Est-il de petits corps un plus lourd assemblage,
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois?
Et de ce même sang se peut-il que je sois?
Je me veux mal de mort d'être de votre race,
Et, de confusion, j'abandonne la place. ^ ;
PHILAMINTE, CHRYSALE
PHIL4NINTR.
Avez- vous à lâcher encore quelque trait?
CHRYSALE
Moi? non. Ne parlons plus de querelle; c'est fait. Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée On voit quelque dégoût pour les nœuds d'hyménée, C'est une philosophe enfin, je n'en dis rien ; Elle est bien gouvernée, et vous faites fort bien : Mais de tout ^ autre humeur se trouve sa cadette, Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette, De choisir un mari...
PHILAMINTE
C'est à quoi j'ai songé.
Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ai.
Ce monsieur Trissotin, dont on nous fait un crime , Et qui n'a pas l'honneur d'être dans Totre estime. Est celui que je prends pour l'époux qu'il lui faut ; Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. La contestation est ici superflue ; Et de tout point chez moi l'affaire est résolue. Au moins ne dites mot du choix de cet époux; Je veux à votre fille en parler avant vous. J'ai des raisons à faire approuver ma conduite, Et je connaîtrai bien si vous l'avez instruite.
ARISTE, CHRYSALE
Eh bien ! la femme sort, mon frère, et je vois bien Que vous venez d'avoir ensemble un entretien.
CHRYSALE
Oui.
ARISTE
Quel est le succès? Aurons-nous Henriette? A-t-elle consenti? l'affaire est-elle faite?
CHRYSALE
Pas tout à fait encor.
ARISTE
Refuse-t-elie.î»
CHRYSALE
Non.
ARISTE
Est-ce qu'elle balance?
CHRYSALE
En aucune façon.
ARISTE
Quoi donc?
CHRYSALE
C'est que pour gendre elle m'offre un autre hom me.
ARISTE
Un autre homme pour gendre?
Un autre.
ARISTE
Qui se nomme...
ACTE n, SCÈNE IX
CHRYSALE
Monsieur Trissotin.
ARISTE
Quoi! ce monsieur Trissotin...?
CHRYSALE
Oui, qui parle toujours de vers et de latin.
ARISTE
Vous l'avez accepté ?
CHRYSALE
Moi, point : à Dieu ne plaise !
ARISTE
Qu'avez- vous répondu?
CHRYSALE
Rien ; et je suis bien aise De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas.
La raison est fort belle, et c'est faire un grand pas. Avez-vous su du moins lui proposer Clitandre?
CHRYSALE
Non ; car, comme j'ai vu qu'on parlait d'autre gendre, J'ai cru qu'il était mieux de ne m'avancer point.
ARISTE
Certes,v votre prudence est rare au dernier point. N'avez- vous point de honte, avec votre mollesse? Et se peut-il qu'un homme ait assez de faiblesse Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu. Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu ?
CHRYSALE
Mon Dieu! vou^ en parlez, mon frère, bien à l'aise, Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse. J'aime fort le repos, la paix, et la douceur, Et ma femme est terrible avecque son humeur; Du nom de philosophe elle fait grand mystère. Mais elle n'en est pas pour cela moins colère.; Et sa morale, faite à mépriser le bien. Sur l'aigreur de sa bile opère comme rien. Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tête, On en a pour huit jours d'effroyable tempête. Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon ; Et cependant, avec toute sa diablerie.
Il faut que je l'appelle et mon cœur et m'amie.
ARISTE
Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous, Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous.
Son pouvoir n'est fondé que sur votre faiblesse ;
C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse;
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez,
Et vous faites mener, en bête, par le nez.
Quoi ! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme,
Vous résoudre une fois à vouloir être un homme,
A faire condescendre une femme à ses vœux,
Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veux !
Vous laisserez, sans honte, immoler votre fille
Aux folles visions qui tiennent la famille.
Et de tout votre bien revêtir un nigaud,
Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut ;
Un pédant qu'à tous coups votre femme apostrophe
Du nom de bel esprit et de grand philosophe,
D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala.
Et qui n'est, comme on sait, rien moins que tout celât
Allez, encore un coup, c'est une moquerie.
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie.
CHRYSALE
Oui, vous avez raison, et je vois que j'ai tort. Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort. Mon frère!
AHISTE.
C'est bien dit.
GHRYSALB.
C'est une chose infâme Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme.
ARISTE
Fort bien.
CHRYSALB.
De ma douceur elle a trop profité.
ARISTE
Il est vrai.
CHRYSALE
Trop joui de ma facililé.
ARISTE
Sans doute.
CHRYSALE
Et je lui veux faire aujourd'hui connaître Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître. Pour lui prendre un mari qui soit selon mes .vœux.
ARISTE
Vous ^oilà raisonnable, et comme je vous veux.
CHRYSALE
Vous êtes pour Clitandre, et savez sa demeure;
SCÈNE PREMIERE
PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOjriN,LÉPINE.
PHILAMINTE
Ah ! mettons-nous ici pour écouter à Taise
€eà vers, que mot à mot il est besoin qu'on pèse.
ARMàMDE.
Je brûle de les Toir.
BÉLISE
Et l'on s'en meurt chez nous.
PHILAMINTE, à Trissotin.
Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous.
ARMANDE
Ce m'est une douceur à nulle autre pareille.
BÉLISE
Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille.
PHILAMINTE
Ne faites point languir de si pressants désirs.
ARMANDE
Dépéchez.
BÉLISE
Faites tôt, et hâtez nos plaisirs.
PHILAMINTE
A notre impatience offrez votre épf gramme.
TRISSOTIN, à Philaminte.
Hélas! c'est un enfant tout nouveau-né, Madame; Son sort assurément a lieu de vous toucher, Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher.
PHILAMINTE
Pour me le rendre cher, il suffit de son père»
TRISSOTIlf.
Votre approbation lui peut servir de mère.
BÉLISE
Qu'il a d'esprit!
SCÈNE IL
HENRIETTE, PHILAMiNTE, BÉLISE , ARMA NDK, TRISSOTIN , LÉPINE.
PHILAMINTE , à Henriette, qui veut se retirer.
Holà! pourquoi doue fuyez-yous?
C'est de peur de troubler un entretien si doux.
PHILAMINTE
Approchez, et Tenez, de toutes vos oreilles, Prendre part* au plaisir d'entendre des merveilles.
HENRIETTE
Je sais peu les beautés de tout ce qu'on écrit. Et ce n'est pas mon fait que les choses d'esprit. '
PHILAMINTE
Il n'importe : aussi bien ai-je à vous dire ensuite Un secret dont il faut que vous soyez instruite.
TRISSOTIN, à Henriette. '
Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflammer^ Et vous ne vous piquez que de savoir charmer.
HENRIETTE
Aussi peu l'un que l'autre; et je n'ai nulle envie...
BÉLISE
Ah! songeons à l'enfant nouveau-né, je vous prie»
PHILAMINTE, à Lépine.
Allons, petit garçon, vite de quoi s'asseoir.
(Lépine se laisse tomber.) Voyez l'impertinent ! Est-ce que l'on doit choir. Après avoir appris l'équilibre des choses ?
BÉLISE
De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes. Et qu'elle vient d'avoir, du point fixe, écarté Ce que nous appelons centre de gravité ?
ACTE III, SCENE IL
TRISSOTIN
Bien lui prend de n'être pas de verre.
ARMANDE
Ah ! de l'esprit partout !
BÉLISE
Cela ne tarit pas.
(ils s'asseyent.) PHILAHINTE.
Serrez-nous promptement votre aimable repas.
TRISSOTIN
Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose,
Un plat seul de huit vers me semble peu de chose ;
Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal
De joindre à l'épigramme, ou bien au madrigal,
Le ragoût d'un sonnet qui, ctiez une princesse,
A passé pour avoir quelque délicatesse.
Il est de sel attique assaisonné partout.
Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût.
ARMANDE
Ah ! je n'en doute point.
PHILAMINTE
Donnons vite audience.
BÉLISE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il se dispose à lire. Je sens d'aise mon coeur tressaillir par avance. J'aime la poésie avec entêtement, Et surtout quand les vers sont tournés galamment.
PHILAMINTE
t^i nous parlons toujours il ne pourra rien dire.
TRISSOTIN
So..,
BÉLISE, à Henriette.
Silence, ma nièce.
ARMANDE
Ah ! laissez-le donc lire.
TRISSOTIN
Sonnet à la princesse Uranie, sur sa fièvre^
Votre pmdeuoe est endormie, De traiter magnifiquement Et de loger superbement Votre plus cruelle ennemie.
BÉLISE
Ah! le joli début!
ARM\NDE.
Qu'il a le tour galant !
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PHILAMINTE
Lui seul des vers aisés possède le talent.
ARHÂNDE.
A prudence endormie il faut rendre les armes.
BÉLISE
Loger son ennemie est pour moi plein de charmes.
PHILAMINTE
J'aime superbement et magnifiquement!
Ces deux adverbes joints font admirablement 1 , |
BÉLISE
Prétons l'oreille au reste.
TRISSOTIN
Totre prudence est endormi^ |
De traiter magnifiquement Et de loger uuperlsement Yotre plus cruelle ennemie.
ARMÂIfDE.
Prudence endormie! ' i
Loger son ennemie!
PHILAMINTE
superbement et magnifiquement ! ,
TRISSOTIN
Faites-la sortir, quoi qu'on die, De votre riche appartement, Où cette ingrate insolemment Attaque rotre belle rie.
BÉLISE. I
Ah! tout doux; laissez-moi, de grâce, respirer.
ARMANDE
Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer.
PHILAMINTE
On se sent, à ces vers, jusques au fond de l'âme, .
Couler je ne sais quoi qui fait que l'on: se pâme. I
ARHANDE.
' Faites-la sortir, quoi qu'on die.
De votre riche appartement.
Que riche appartement est là joliment dit! j
Et que la métaphore est mise avec esprit 1 j
PHILAMINTE
Faites-la sortir, quoi qu'on die,
Ah ! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable ! C'est, à mon sentiment, un endroit impayable.
ACTE fil, SCÈNE n
ARMANDE
De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux.
BÉLISE
Je suis de votre avis, quoi qWon die est heureux.
ARMANDE
Je voudrais l'avoir fait.
BÉLISE
n vaut toute une pièce.
PHU.4MINTE.
Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse ?
ARMANDE ET BÉUSE.
Oh! oh!
PHILAHINTE.
Faites-lft sortir, qaoi qu'on die,
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts, N'ayez aucun égard, moquez-vous des caquets;
Faites-la sortir, quoi qa'on die, Qnoi qu'on die, qnoi qu'on die.
Ce quoi qu^on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble ; Mais j'entends là-dessous un million de mots.
BÉLISB.
Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. PHILAMINTB, à Trissotin.
Mais quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die^ Avez- vous compris, vous, toute son énergie ? Songiez- vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit ? Et pensiez- vous alors y mettre tant d'esprit ?
TRISSOTIN
Hai! hai!
ARMANDE
J'ai fort aussi Vingrate dans la tête.
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, Qui traite mal les gens qui la logent chez eux.
PHILAMINTE
Enfin les quatrains sont admirables tous deux. Venons-en promptement aux tiercets, je vous prie (1).
ARMANDE
Âh! s'il vous plaît, encore une fois quoi qu'on die.
TRISSOTIN
Faites-la sortir» quoi qu'on die,
(I) Le vrai mot est tercet. U est écrit de cette manière dans tontes les édi« tions du DictUmnaire de VAcadémU, ik l'artiole SOVHIT. (A.)
PHILAMINTE, 4RMA1VDE ET BÉLISB.
Quoi qu'on die!
TRISdOTIN.
D6 votre riche appartemflnt, PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉUSK.
Riche appartemen t !
TRISSOTIN
Où cette ingrate insolemment PHILAHINTE, ARMANDE ET BÉLISE.
Cette ingrate de fièvre!
TRISSOTIN
Attaque Totre belle rie.
PHILAMINTE
Votre belle vie! «
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE
Ah!
TRISSOTIN
Et nuit et jonr vous fait ontrage I 81 vons la condaises aux bains, Sans la marchander davantage, Noyes-la de vos propres mains.
PHILAMINTE
On n'en peut plus.
On. pâme.
ARMANDE
On se meurt de plaisir.
PHILAMINTE
De mille doux frissons vous vous sentez saisir.
ARMANDE
Si Tons la condnlseK anz bains,
BÉLISE
Sana la marchander davantage,
PHILAMINTE
NoyeiE-la de vos propres mains.
De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains.
ACTE III, SCÈNE II
ARMANDE
Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant.
BÉLISE
Partout on s'y promène avec ravissement.
PHILAMINTE
On n'y saurait marcher que sur de belles choses.
ARMANDE
Ce sont petits chemins tout parsemés de roses.
Le sonnet donc vous semble...
PHILAMINTE
Admirable, nouveau; Et personne jamais n'a rien fait de si beau.
BÉLISE , à Henriette.
Quoi! sans émotion pendant cette lecture! Vous faites là, ma nièce, une étrange iigure !
HENRIETTE
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut.
Ma tante ; et bel esprit , il ne l'est pas qui veut.
TRISSOTIN
Peut-être que mes vers importunent Madame.
HENRIETTE
Point. Je n'écoute pas.
PHILAMINTE
Ah I voyons l'épigramme.
TRISSOTIN
Sur un carrosse de couleur amarante donné à une dame de ses amies,
PHILAMINTE
Ses litres ont toujours quelque chose de rare.
ARMANDE
A cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare.
L'amour A dièrement m'a rendu ion lien,
PHILAMINTE, ARMANDE ET BÉLISE
Ah!
TRISSOTIN
Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien ;
Et quand tu Tois ce beau carroeae,
Où tant d'or ae relève en bone,
Qu'il étonne tout le paya, Bt fait pompenaemant triompher ma Tiaïa...
PHILAMINTE
Ah ! ma laïs ! voilà de l'érudition.
54< LES FEMMES SAYAIirrES,
BÉLI8R.
L'enveloppe est jolie, et vaut un million.
TRISSOTIN
Et quand tu rois ce beau carrosse, Où tant d'or se relère en bosse, ,
Qn'il étonne tout le pays, ^
Et fait pompeusement triompher ma Laïs^ Ne dis plus qu'U est amarante, Di« plutôt qu'il est de ma rente.
ARMANDE
Oh I oh ! oh ! celui-là ne s'attend point du tout.
PUILAMINTE.
On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût.
BÉLISE
Ne dis plus qu'il est amarant^ Dis plutôt qu'il est de ma rente.
Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente,
PRILAMINTE.
Je ne sais, du moment que je tous ai connu, Si, sur votre sujet, j'eus l'esprit prévenu; Mais j'admire partout vos vers et votre prose.
TRISSOTIN, à Philaminte.
Si VOUS vouliez de vous nous montrer quelque chose, A notre tour aussi nous pourrions admirer.
PHILAMINTE
Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer
Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie ,
Huit chapitres du plan de notre académie.
Platon s'est au projet simplement arrêté,
Quand de sa République il a fait le traité;
Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée.
Que j'ai sur le papier en prose accommodée.
Car en6n, je me sens un étrange dépit
Du tort que l'on nous fait du côté de l'esprit ;
Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes.
De cette indigne classe où nous rangent les hommes ,
De borner nos talents à des futilités ,
Et nous fermer la porte aux sublimes clartés.
ARMANDE
C'est faire à notre sexe une trop grande offense , De n'étendre l'effort de notre intelligence Qu'à juger d'une jupe, ou de l'air d'un manteau, Ou des beautés d'un point , ou d'un brocart nouveau.
ACTE III, SCÈNE II
BÉLISE
Il faut se relever de ce honteux partage ,
Et mettre hautement notre esprit hors de page (1).
TRISSOTIN
Pour les dames on sait mon respect en tous lieux ; Et, si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, De leur esprit aussi j'honore les lumières.
PmLAMINTE.
Le sexe aussi vous rend justice en ces matières-, Mais nous voulons montrer à de certains esprits. Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris, Que de science aussi les femmes sont meublées; Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées. Conduites en cela par des ordres meilleurs; Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs, Mêler le beau langage et les hautes sciences , Découvrir la nature en mille expériences ; Et, sur les questions qu'on pourra proposer. Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser.
Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme.
PHILAMINTE
Pour les abstractions , j'aime le platonisme.
ARMANDE
Épicure me plaît, et ses dogmes sont forts.
BÉLISE
Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; Mais le vide à souffrir me semble difficile, Et je goûte bien mieux la matière subtile.
TRISSOTIN
Descartes, pour l'aimant , donne fort dans mon sens.
ARMANOE.
J'aime ses tourbillons.
PHILAMINTE
Moi, ses mondes tombants.
ARMANDE
11 me tarde de voir notre assemblée ouverte, Et de nous signaler par quelque découverte.
(1) Cert^à-dire hors de la dépendance d^autrui. Cette expression vtent de l'ancienne chevalerie. A l'ftge de sept ans nn gentilliomme était placé auprès de quelque haut baron en qualité de page, de damoiseau, ou de varlet; à quatorze ans, il était hors de page, et derenait écuyer. (,Dictûmn. des Proverbes.)
TR1S80TIN
On en attend beaucoup de vos vives clartés ; Et pour vous la nature a peu d'obscurités.
PHILAMINTE
Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une ; ,
El j'ai vu clairement des hommes dans la lune.
BÉLISC. '
Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois ;. Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois^
ARMANDE
Nous approfondirons, ainsi que la physique, Grammaire, histoire, vers, morale et politique.
• PmLAHINTE.
La morale a des traits dont mon cœur est épris,. Et c'était autrefois l'amour des grands esprits; Mais aux stoïciens je donne l'avantage, Et je ne trouve rien de si beau que leur sage.
ARMANDE
Pour la langue, on verra dans peu nos règlements,. Et nous y prétendons faire des remuements (1). Par une antipathie, ou juste, ou naturelle, Nous avons pris chacune une haine mortelle Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms,. Que mutuellement nous nous abandonnons : Contre eux nous préparons de mortelles sentences. Et nous devons ouvrir nos doctes conférences Par les proscriptions de tous ces mots divers, Dont nous voulons purger et la prose et les vers (2)^
PHILAMINTE
Mais le plus beau projet de notre académie. Une entreprise noble, et dont je suis ravie, Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté Chez tous les beaux esprits de la postérité,
(1) ICoUtoe n'exBfr^ra rien. Les prfoienMB ■'assemblaient ponr dlnerfeer snr la bean langage, et pour admettre on rejeter, lee expresRions et les locations noaveUes. Elles firent en effet de grands remuements dans notre langae, oar mraa leur derons une multitude de phrases très énergiques , et jusqu'à l'cnrtl&OffFaplie adoptée par Voltaire.
(>) Plusienn académiciens araient conçu le projet de bannir de la langue les mots les plus utUes, comme, car, encore, néanmoins, pourquoi, etc. Molière tait allusion à ce ridicule projet, dont Saint-Éyremond et le docte Ménage a'éfadent déjà moqués : le premier dans sa triste comédie intitulée les Académiciens, le second dans une assez mauraise pièce en rers intitulée Reç^têtes des Di^ùm-^ naires, qui ayait eu cependant beaucoup de rogue.
ACTE in, SCÈNE IV
C'est le retranchement de ces syllabes sales,
Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales;
Ces jouets éternels des sots de tous les temps ;
Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants ;
Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes.
Dont on vient faire insulte à la pudeur deà femmes.
TRissoTirr.
Voilà certainement d'admirables projets.
BÉLISE
Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits.
TRISSOTIN
Ils ne sauraient manquer d'ôlre tous beaux et sages.
ARMANDB.
Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages; Par nos lois, prose et vers« tout nous sera soumis : Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. Nous chercherons partout à trouver à redire. Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire.
PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, TRISSOTIN, LÉPJNE
LÉPINE, k Trissotio.
Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vous ; Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux.
(ils se lèvent.) TRISSOTIN.
C'est cet ami savant qui m'a fait tant d'instance De lui donner l'honneur de votre connaissance.
PHILAMINTE
Pour, le faire venir vous avez tout crédit.
(Trissotin va au-devant de Vadias.)
TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTK, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE
TRISSOTIX, présentant Vaditis.
Voici rhomme qui meurt du désir de vous voir; En vous le produisant, je ne crains point le blâme D'avoir admis chez vous un profane, Madame. Il peut tenir son coin parmi les beaux esprits.
PHILAMINTE
La main qui le présente en dit assez le prix.
TRISSOTIN
Il a des vieux auteurs la pleine intelligence ,
Et sait du grec, Madame, autant qu'homme de France (1).
PHIL4HmTE, à Bélise.
Du grec I ô ciel ! du grec ! Il sait du grec, ma sœur !
BÉLISE, à Armande.
Ah! ma nièce, du greci
ARMANDE
Du grec! quelle douceur!
PH1L.4MINTE.
Quoi! Monsieur sait du grec? Ahl permettez» de grâce, Que, pour l'amour du grec. Monsieur, on vous embrasse. ( Vadius embrasse aussi Bélise et Armande.)
(1) Ménagre, qoe Molière jone ioi sous le nom de Vadiiu, savait en effet le gtee autant qu'homme de France. Son hnmenr aigre et pédantesqae, aon caractère présomptneox, loi firent beaucoup d'ennemis ; il se croyait le droit de tout juger en dernier ressort ; et peut-être Molière ne l'a-t-il mis en scène que pour se venger de quelques-uns de ses jngrements. Quoique i>édant, Ménage ne manquait pas d'un certain esprit qui le rendit agréable à mesdames de la Fluyette et de Sévigné ; mais ce qui fait surtout beaucoup d'honneur à son bon sens, c'est qu'il ne voulut jamais se reconnaître dans Yadius. « On veut me faire croire, dit-il, « que je suis le savant qui parle d'un ton doux ; mais ce sont de ces choses V^ « Molière désavoue. » Il est vrai que Molière, dans une harangue qu'il fit su public deux jours avant la première représentation de sa pièce, avait déssToné toute espèce de personnalité ; mais il n'en est pas moins évident que Ménage et Ootin lui ont servi de modèles, et c'est cette évidence mdme qvil fait de Ut cré* dolité de Ménage un trait de sagesse.
ACTE ill, SCÈNE Y
HENRIETTE, «à Vadius, qui veut aussi Tembrasser.
Excusez-moi, Monsieur, je n'entends pas le grec.
(ils s'asseyent.) PHILÀMINTE.
J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect.
VADIUS
Je crains d'être fâcheux par l'ardeur qui m'engage A vous rendre aujourd'hui, Madame, mon hommage ; Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien.
PHILÂHINTE.
Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien.
TRISSOTIN
Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose. Et pourrait, s'il voulait, vous montrer quelque chose.
VADICS.
Le défaut des auteurs, dans leurs productions. C'est d'en tyranniser les conversations»
D'être au Palais, au cours, aux ruelles, aux tables, De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens, Qu'un auteur qui partout va guenser des eneens » Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. On ne m'a jamais vu ce fol entêtement; Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment, . Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses i^ges L'indigne empressement de lire leurs ouvrages. Voici de petits vers pour de jeunes amants. Sur quoi je voudrais bien avoir vos sentiments.
TRISSOTIN
Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres.
VADIUS
Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres.
TRISSOTIN
Vous avez le tour libre et le beau choix des mots.
VADIUS
On voit partout chez vous IWios et le pathos.
TRISSOTIN
Nous avons vu de vous des églogues d'un style Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile (1).
(1) Ces deur Ten font alltuion à la compUisanoe de Ménage poar quelques ^lognes de sa façon, et surtout pour celle de Christine. En effet, cette églogne
VADIUS
Vos odes ont un air noble, galant et doux, Qui laisse de bien loin TOtre Horace après vous.
TRissoTirr.
Est-il rien d'amoureux comme vos chansonnettes?
YADIUS.
Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites?
TRISSOTIN
Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux?
VADIUS
Rien de si plein d'esprit que tous vos madrigaux.'
TRISSOTIN
Aux ballades surtout vous êtes admirable.
VADIUS
Et dans les bouts-rimés je tous trouve adorable.
TRISSOnN.
Si la France pouvait connaître votre prix,
TADIDS.
Si le siècle rendait justice aux beaux esprits,
En carrosse doré vous iriez par les rues.
TADIUS.
On verrait le public vous dresser des statues.
(a Trissotin.)
Hom ! C'est une ballade, et je veux que tout net Vous m'en...
TRISSOTIN, à Vadios.
Avez-vous vu certain petit sonnet Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ?
VADIUS
Oui; hier il me fut lu dans une compagnie.
TRISSOTIN
Vous en savez l'auteur.'
VADIUS
Non; mais je sais fort bien Qu'à ne le point flatter, son sonnet ne vaut rien.
TRISSOTIN
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable.
VADIUS
Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable ;
lui pankiautit si beUe, que dans plosienn endroiti de ses œuvrei il répète ow moti : « J'ai dit, dans mon églogae intitulée Christine >. Les églogWB de Xé' nage étaient alon oonnoM de tout le monde.
ACTE in, SCENE V
Et, si vous l'avez TU, vous serez de mon goût.
TRISSOTIN
Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout , Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables.
VADIUS
Me préserve le ciel d'en faire de semblables !
TRISSOTIN
Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur : Et ma grande raison , c'est que j'en suis l'auteur.
VADIUS
Vous? \
TRISSOTIN. '
Moi.
VAOIUS.
Je ne sais donc comment se fit l'affaire.
TRISSOTIN
C'est qu'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire.
VADIUS
11 faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait , Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. Mais laissons ce discours « et voyons ma ballade.
La ballade, à mon goût, est «ne chose fade :
Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps.
VADIUSw
La ballade pourtant charme beaucoup de gens.
TRISSOTIN
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise.
VADIUS
Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise.
TRISSOTIN
Elle a pour les pédants de merveilleux appas.
VADIUS
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas.
TRISSOTIN
Vous donnez sottement vos qualités aux autres.
(ils se lèvent toas.) VADIUS.
Fort impertinemment vous me jetez les vôtres.
TRISSOTIN
Allez, petit grimaud , barbouilleur de papier.
VADIUS
Allez, rimeur de balle, opprobre du métier.
TRISSOTIN
Allez, fripier d'écrits , impudent plagiaire.
YADIUS.
Allez, cuistre...
PIIILAMINTE.
Hé! Messieurs, que prétendez- vous faire?
TRISSOTIN , à Vadius.
Va, va restituer tous les houleux larcins Que réclament sur toi les Grecs et les Latins!
YADlUS.
Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse D'avoir fait à tes vers estropier Horace (1).
TRISSOTIN
Sou viens- toi de ton livre , et de son peu de bruit.
VADÏCS.
Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit,
TRISSOTIN
Ma gloire est établie ; en vain tu la déchires.
VADIUS
Oui, oui, je te renvoie à l'auteur deê Satires,
TRISSOTIN
Je t'y renvoie aussi.
VADIUS
J'ai le contentement Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. Il me donne en passant une atteinte légère Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère ; Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix,' Et l'on t'y voit partout être en butte à ses traits.
TRïiSSOTIN.
C'est par là que j'y tiens un rang plus honorable, ïl te met dans la foule ainsi qu'un misérable; Il croit que c'est assez d'un coup pour t'accabler, Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler. Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire Sur qui tout son effort lui semble nécessaire;
(1'. Il faut aroir lu 1m ouTragei de Ciotin et ceox de Ménogre pour sentir comb.eir cette scène doit perdre «njoord'hni dn piquant de l'à-propos , l'un des i»rexnier» mérites de la satire. Cependant , nous ne craignons pas de l'aToner, ces personnalités étaient peu dignes de Molière : qn'il réponde anx attaques de Cotin, rien de mieux : mais ici , pour affaiblir ses 'torts , on est réduit à chercher les causes d) s^n agression dans le caractère aigre et pédanteeque de Ménage, et Pent être dans 164 prCientions do ce sarant à jug«r en dernier ressort de toutes les œuTres de l'esprit
ACTE in, SCENE VI
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux, Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux.
YADIUS.
Ma plume t'apprendra quel homme je puis être.
TRISSOTIN
Et la mienne saura te faire voir ton maître. .
VADIUS
Je te défie en vers, prose, grec, et latin.
TRISSOTIN
Eh bien! nous nous verrons seul à seul chez Barbin. SCÈNE VI.
TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, HENRIETTE
TRISSOTIN
A mon emportement ne donnez aucun blâme. C'est votre jugement que je défends, Madame, Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer.
PHILAMINTE
A vous remettre bien je me veux appliquer ; Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette, Depuis assez longtemps mon Âme s'inquiète De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait voir ; Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir.
HENRIETTE
C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire; Les doctes 'entretiens ne sont point mon affaire ; J'aime à vivre aisément ; et, dans tout ce qu'on dit. Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit ; C'est une ambition que je n'ai point en tête. Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bêle ; Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos , Que de me tourmenter pour dire de beaux mots.
PHILAMINTE
Oui; jmais j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte
De souffrir dans mon sang une pareille honte.
La beauté du visage est un frêle ornement.
Une fleur passagère, un éclat d'un moment,
Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderine ;
Mais celle de l'esprit est inhérente et ferme.
J'ai donc cherché longtemps un biais de vous donner
La beauté que les ans ne peuvent moissonner,
^ De faire entrer chez tous le désir des sciences,
De vous insinuer les belles connaissances; Et la pensée enfin où mes yœux ont souscrit , C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit.
(Montrant Trissotln.) Et cet homme est Monsieur, que je tous détermine A Toir comme l'époux que mon choix tous destine.
BENRIBTTE.
Moi! ma mère?
I PHILAMINTE
Oui, TOUS. Faites la sotte un peu.
[ BÉLISE, à Trissotin.
\ Je TOUS entends; tos yeux demandent mon aveu
Pour engager ailleurà un cœur que je possède. Allez, je le tcux bien. A ce nœud je tous cède ; C'est un hymen qui fait Totre établissement.
TRISSOTIN, à Henriette.
Je ne sais que tous dire en mon raTissement , Madame; et cet hymen dont je Tois qu'on m'honore Me met...
Tout beau I Monsieur ; il n'est pas fait encore : Ne TOUS pressez pas tant.
PHILAMINTE
Comme tous répondez ! .
Savez-Tous bien que si...? Suffit. Vous m'entendez.
(a Trissotin.)
Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire.
SCÈNE VIL HENRIETTE, ARMANDE
ARMANDE
On Toit briller pour tous les soins de notre mère. Et son choix ne pouTait d'un plus illustre époux...
HENRIETTE
Si le choix est si beau, que ne le prenez-Tous ?
ARMANDE
C'est à TOUS, non à moi, que sa main est donnée.
HENRIETTE
Je TOUS le cède tout, comme à ma sœur alnéé.
ARMANDE
Si l'hymen, comme à tous, me paraissait charmant,
ACTE III, SCÈNE YIII. W
J'accepterais votre oflfre avec ravissement.
HENRIETTE
Si j'avais, comme vous, les pédants dans la tête, Je pourrais le trouver un parti fort honnête.
ARM.4NDE.
Cependant, bien qu'ici nos goûts soient diflférents, Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. Une mère a sur nous une entière puissance; Et vous croyez en vain, par votre résistance...
CHRYSALE, ARISTE, CLIT ANDRE, HENRIETTE, ARMANDE
ClIRTSVLE, à Henriette, lui présentant Clitandrc. Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein. Otez ce gant. Touchez à Monsieur dans la main, Et le considérez désormais dans votre âme En homme dont je veux que vous soyez la femme.
ARMANDE
De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands.
HENRIETTE
Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents : Un père a sur nos vœux une entière puissance.
ARMANDE
Une mère a sa part à notre obéissance,
CHRYSALE
Qu'est-ce à dire?
ARMANDE
Je dis que j'appréhende fort Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas d'accord ; Et c'est un autre époux...
CHRYSALE
Taisez-vous, péronnelle; Allez philosopher tout le soûl avec elle , Et de mes actions ne vous mêlez en rien. Dites-lui ma pensée, et l'avertissez bien Qu'elle ne vienne pas m'échaufifer les oreilles t Allons vite.
CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE
ARISTE
Fort bien. Vous faites des merveilles.
CLITANDRE
Quel transport I quelle joie! Ah! que mon sort est doux!
CfIRYSVLE, à CUtandre.
Allons, prenez sa main, et passez devant nous; Menez-la dans sa chambre. Ah î les douces caresses !
(a Ariate.)
Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses. Cela ragaillardit tout à fait mes vieux jours; Et je me ressouviens de mes jeunes amours.
PHILAMINTE , ARMAND
ARHANDE.
Oui, rien n'a retenu son esprit en balance; Elle a fait vanité de son obéissance; Son cœur, pour se livrer, à peine devant moi S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi, Et semblait suivre moins les volontés d'un père Qu'aiFecter de braver les ordres d'une mère.
PHILAMINTE
Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux Les droits de la raison soumettent tous ses vœux. Et qui doit gouverner, ou sa mère ou son père. Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière.
ARMANDE
On vous en devait bien, au moins, un compliment,
Et ce petit monsieur en use étrangement
De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre.
PHILAMINTE
Il n'en est pas encore où son cœur peut prétendre.
SCÈNE II
OLITANDRE , entrant doucement , et écoutant sans se montrer ; ARMANDE, PHILAMINTE.
ARVANOE.
Je ne souffrirais point, si j'étais que de vous,
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux.
On me ferait grand tort d'avoir quelque pensée
Que là-dessus je parle en filie intéressée,
Et que le lâche tour que l'on voit qu'il me fait
Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret.
Contre de pareils coups l'Âme se fortifie
Du solide secours de la philosophie,
Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout;
Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout.
Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire;
Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire.
Jamais je n'ai connu, discourant entre nous,
Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous.
PHILAMINTE
Petit sot!
ARMANDE
Quelque bruit que votre gloire fasse.
Toujours à vous louer il a paru de glace.
PHILAMINTE
Le brutal 1
ARMANDE
Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux , J'ai lu des vers de vous qu'il n*a point trouvés beaux.
PHILAMINTE
L'impertinent I
ARMANDE
Souvent nous en étions aux prises; Et vous ne croiriez point de combien de sottises...
CLITANDRE, à Armande.
Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité, Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté.
560 LES FBMMES SAVANTES.
Quel mal vous ai-je fait ? el quelle est mon offense. Pour armer contre moi toute votre éloquence, Pour vouloir me détruire, et prendre tant de soin De me tendre odieux aux gens dont j'ai besoin? Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable? Je veux bien que Madame en soit juge équitable.
ARMANDE
Si j'avais le courroux dont on veut m'accuser, Je trouverais assez de quoi l'autoriser. Vous en seriez trop digne ; et les premières flammes S'établissent des droits si sacrés sur les Âmes, Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jour, Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. Au changement des vœux nulle horreur ne s'égale; Et tout cœur infidèle est un monstre en morale.
CLITANDRE
Appelez-vous, Madame, une infidélité
Ce que m'a de votre Âme ordonné la fierté ?
Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose;
Et, si je vous offense, elle seule en est cause.
Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur ;
Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur ;
Il n'est soins empressés, devoirs, respects, services.
Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices.
Tous mes feux, tous mes soins ne peuvent rien' sur vous;
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux :
Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autre.
Voyez. Est-ce, Madame, ou ma faute, ou la vôtre?
Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez?
Est-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chassez?
AKMANDE.
Appelez-vous, Monsieur, être à vos vœux contraire, Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire, Et vouloir les réduire à cette pureté Où du parfait amour consiste la beauté ? Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée Du commerce des sens nette et débarrassée ; Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas , Cette union des cœurs , où les corps n'entrent pas. Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière, Qu'avec tout l'attirail des nœuds de la matière; Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, Il faut un mariage , et tout ce qui s'ensuit. Ah ! quel étrange amour ! et que les belles âmes
ACTE IV, SCÈNE IL
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes!
Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs;
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs.
Comme une chose indigne, il laisse là le reste ;
C'est un feu pur et net comme le feu céleste.
On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs,
Et l'on ne penche point vers les sales désirs.
Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose :
On aime pour aimer, et non pour autre chose ;
Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports.
Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps.
CLITANDRE
Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, Madame ,
Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une âme;
Je sens qu'il y tient trop pouf le laisser à part :
De ces détachements je ne connais point l'art ;
Le ciel m'a dénié cette philosophie.
Et mon àme et mon corps marchent de compagnie.
Il n'est rien de plus beau, comme vous avez dit,
Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit.
Ces unions de cœurs, et ces tendres pensées ,
Du commerce des sens si bien débarrassées ;
Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés :
Je suis un peu grossier, comme vous m'accusez;
J'aime avec tout moi-même, et l'amour qu'on me donne
En veut, je le confesse, à toute la personne.
Ce n'est pas là matière à de grands châtiments ;
Et, sans faire de tort à vos bons sentiments.
Je vois que, dans le monde, on suit fort ma méthode,
Et que le mariage est assez à la mode,
Passe pour un lien assez honnête et doux ,
Pour avoir désirç de me voir votre époux.
Sans que la liberté d'une telle pensée
Ait dû vous donner lieu d'en paraître oiFensée.
ARMÀNDE.
Eh bien ! Monsieur, eh bien ! puisque, sans m'écouter. Vos sentiments brutaux veulent se contenter; Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles. Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles, Si ma mère le veut, je résous mon esprit A consentir pour vous à ce dont il s'agit.
CUT ANDRE
Il n'est plus temps, Madame; une autre a pris la place; Et, par un lel retour, j'aurais mauvaise grâce
De maltraiter l'asile et blesser les bontés, Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés.
PHILAHIIfTE,
Mais enfin, comptez- vous, Monsieur, sur mon suffrage, . Quand vous vous promettez cet autre mariage ? Et, dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît , Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt ?
CLIT ANDRE
Hé! Madame, voyez votre choix, je vous prie;
Exposez-moi, de grâce, à moins d'ignominie,
Et ne me rangez pas à l'indigne destin
De me voir le rival de monsieur Trissotin.
L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est contraire,
Ne pouvait m'opposer un moins noble adversaire.
n en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit.
Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit;
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne ,
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne.
Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut ;
Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut.
C'est de vous voir au ciel élever des sornettes
Que vous désavoueriez, si vous les aviez faites.
PHILAMINTE
Si vous jugez de lui tout autrement que nous , C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous.
TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE
TRISSOTIN, à Phîlaminte.
Je viens vous annoncer une grande nouvelle (1). Nous l'avons, en dormant, Madame, échappé belle. Un monde près de nous a passé tout du long, Est chu tout au travers de notre tourbillon ; Et, s'il eût en chemin rencontré notre terre , Elle eût été brisée en morceaux, comme verre.
PHILVMINTE.
Remettons ce discours pour une autre saison ; Monsieur n'y trouverait ni rime ni raison ;
(1) Cotin avftit composé et publié une dissertation fort longue et fort ridicule, qui porte le titre de Galanterie sur la Confie apparue en décembre 1664 et janoier 1665. L'entrée de TriMOtin fait aUusion à cette pièce.
ACTE IV, SCÈNE III
Il fait profession de chérir l'ignorance, Et de haïr, surtout, l'esprit et la science.
• CLITANDRE
Cette vérité vent quelque adoucissement.
Je m'explique, Madame ; et je hais seulement La science et l'esprit qui gâtent les personnes. Ce sont choses, de soi, qni sont belles et bonnes ; Mais j'aimerais mieux être au rang des ignorants , Que de me roir savant comme certaines gens.
TRISSOTIN
Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet qu'on suppose. Que la science soit pour gâter quelque chose.
Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos, La science est sujette à faire de grands sots.
TRISSOTIN
Le paradoxe est fort.
CLITANDRE
Sans être fort habile, La preuve m'en serait, je pense, assez facile. 1
Si les raisons manquaient, je suis sûr qu'en tous cas Les exemples fameux ne me manqueraient pas.
TRISSOTIN
Vous en pourriez citer qui ne concluraient guère.
CLITANDRE. '
Je n'irais pas bien loin pour trouver mon affaire.
TRISSOTIN
Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux.
CLITANDRE
Moi, je les vois si bien qu'ils me crèvent les yeux.
TRISSOTIN
J'ai cru jusques ici que c'était l'ignorance
Qui faisait les grands sots, mais non pas la science.
CLITANDRE
Vous avez cru fort mal, et je vous suis garant Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant.
Le sentiment commun est contre vos maximes, Puisque ignorant et sot sont termes synonymes.
CLITANDRE
Si vous le voulez prendre aux usages du mot, L'alliance est plus forte entre pédant et sot.
TRISSOTIN
La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure.
CLITANDRE
Et l'étude, dans l'autre, ajoute à la nature.
TRISSOTIN
Le savoir garde en soi son mérite éminent. *
CLITANDRE
Le savoir, dans un fat, devient impertinent.
TRISSOTIN
II faut que l'ignorance ait pour vous de grands charmes Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes.
CLIT.4NDRE.
Si pour moi l'ignorance a des charmes si grands, C'est depuis qu'à mes yeux s'offrent certains savants.
TRISSOTIN
Ces certains savants-là peuvent, à les connaître, Valoir certaines gens que nous voyons paraître.
CLrr ANDRE.
Oui, si l'on s'en rapporte à ces certains savants ; Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens.
PHILAHINTE, à Glitandre.
Il me semble, Monsieur...
CLITANDRE
Hé! Madame, de grâce; Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe : Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant ; Et, si je me défends, ce n'est qu'en reculant.
ARHANDE.
Mais l'offensante aigreur de chaque repartie Dont vous...
CLITANDRE
Autre second ? Je quitte la partie.
PHILAMINTE
On souffre aux entretiens ces sortes de combats , Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas.
CLITANDRE
Hé! mon Dieu! tout cela n'a rien dont il s'offense. Il entend raillerie autant qu'homme de France ; Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer, Sans que jamais sa gloire ait fait que s'en moquer.
TRISSOTIN
Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie ,
De voir prendre à Monsieur la thèse qu'il appuie ;
Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit.
La cour, comme l'on sait, ne tient pas pour l'esprit.
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance ;
ACTE IV, SCENE III
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense.
GLITANORE.
Vous en youlez beaucoup à cette pauvre cour; Et son malheur est grand de voir que, chaque jour, Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle; Que de tous vos chagrins vous lui fassiez querelle, Et, sur son méchant goût lui faisant son procès, N'accusiez que lui seul de vos méchants succès. Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, Avec tout le respect que votre nom m'inspire. Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous, De parler de la cour d'un ton ton peu plus doux ; Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'est pas si béte Que, vQus autres Messieurs, vous vous mettez en tête; Qu'elle a du sens commun pour se connaître à tout» Que chez elle on se peut former quelque bon goût. Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie. Tout le savoir obscur de la pédanterie.
TRISSOTIN
De son bon goût, Monsieur, nous voyons des effets.
CLITANDRE
Où voyez-vous, Monsieur, qu'elle l'ait si mauvais ? •
TRISSOTIN
Ce que je vois. Monsieur? C'est que pour la science Rasius et Baldus font honneur à la France; Et que tout leur mérite, exposé fort au jour, N'attire point les yeux et les dons de la cour.
CLITANDRE
Je vois votre chagrin, et que, par modestie,
Vous ne vous mettez point. Monsieur, de la partie;
Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos,
Que font-ils pour l'État, vos habiles héros ?
Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service.
Pour accuser la cour d'une horrible injustice.
Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms
Elle manque à verser la faveur de ses dons?
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire !
Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire !
Il semble à trois gredins, dans leur petit cerveau,
Que, pour être imprimés et reliés en veau.
Les voilà dans l'État d'importantes personnes ;
Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes;
Qu'au moindre petit bruit de leurs productions,
Ils doivent voir chez eux voler les pensions ;
Que sur eux l'unÎYers a la Tue attachée;
Que partout de leur nom la gloire est épanchée;
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux,
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux,
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles,
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles
A se bien barbouiller de grec et de latin.
Et se charger l'esprit d'un ténébreux butiu
De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres.
Gens qui de leur savoir paraissent toujours ivres;
Riches, pour tout mérite, en babil importun;
Inhabiles à tout, vides de sens commun ,
Et pleins d'un ridicule et d'une impertinence
A décrier partout l'esprit et la science.
PHILAMINTB.
Votre chaleur est grande ; et cet emportement De la nature en vous marque le mouvement. C'est le nom de rival qui dans votre âme excite...
TRISSOTIN, PHILAMINTE, CUTANDRE, ARMANDE, JULIEN
iULIEIf.
Le savant qui tantôt vous a rendu visite, Et de qui j'ai l'honneur d'être l'humble valet, Madame, vous exhorte à lire ce billet.
PBIL4IIINTE.
Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise. Apprenez, mon ami, que c'est une sottise De se venir jeter au travers d'un discours ; Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours, Afin de s'introduire en valet qui sait vivre.
JULIEN
Je noterai cela, Madame, dans mon livre.
PHILAMINTE, lit :
« Trissotin s'est vanté. Madame, qu'il épouserait votre « fille. Je vous donne avis que sa philosophie n'en veut qu'à (( vos richesses, et que vous ferez bien de ne point conclure « ce mariage, que vous n'ayez vu le poème que je compose « contre lui. En attendant cette peinture, où je prétends vous « le dépeindre de toutes ses couleurs, je vous envoie Horace , « Virgile, Térence, et Catulle, où vous verrez notés en mai^e (i tous les endroits qu'il a pillés. »
ACTE IV, SCENE YI
Voilà, sur cet hymen que je me suis promis, Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis-, Et ce déchaînement aujourd'hui me convie A faire une action qui confonde l'envie, Qui lui fasse sentir que l'effort qu'elle fait, De ce qu'elle veut rompre, aura pressé l'effet.
(a Julien.) Reportez tout cela sur l'heure à votre maître, Et lui dites qu'afin de lui faire connaître Quel grand état je fais de ses nobles avis, Et comme je les crois dignes d'être suivis,'
(Montrant Trissotin.) Dès ce soir à Monsieur je marierai ma fille.
PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE
PHIL4MINTE, à Clitandre.
Vous, Monsieur, comme ami de toute la famille, A signer leur contrat vous pourrez assister; Et je vous y veux bien, de ma part, inviter. Armande, prenez soin d'envoyer au notaire, Et d'aller avertir votre sœur de l'affaire.
ARMANDE
Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin ; Et Monsieur que voilà saura prendre le soin De courir lui porter bientôt cette nouvelle. Et disposer son cœ4ir à vous être rebelle.
PHILAMINTE
Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir. Et si je la saurai réduire à son devoir.
ARMANDE, CLITANDRE
ARMANDE
J'ai grand regret, Monsieur, de voir qu'à vos visées, Les choses ne soient pas tout à fait disposées.
CLITANDRE
Je m'en vais travailler, Madame, avec ardeur, A ne vous point laisser ce grand regret au cœur.
ARMANDE
J'ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue.
CLITANORE.
Peut-être verrez- vous votre crainte déçue.
ARM4NDE.
Je le souhaite ainsi.
CUTANDRE.
J'en suis persuadé; Et que de votre appui je serai secondé.
ARMANDE
Oui, je vais vous servir de toute ma puissance.
CLITANDRB.
Et ce service est sûr de ma reconnaissance.
SCÈNE VII
GHRYSALE, ARISTE , HENRIETTE , CLITANDRB^
CLITANORE.
Sans votre appui. Monsieur, je serai malheureux ;
Madame votre femme a rejeté mes vœux,
Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre.
CHRYSALC.
Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? Pourquoi diantre! vouloir ce monsieur Trissotin?
ARISTE
C'est par l'honneur qu'il a de rimer à latin , Qu'il a sur son rival emporté l'avantage.
CLrrANORB.
Elle veut dès ce soir faire ce mariage.
CHRVSALE.
Dès ce soir.'
CLITANDRE
Dès ce soir.
CHRYSALE
Et dès ce soir je veux.
Pour la contrecarrer, vous marier tous deux.
CLITANDRE
Pour dresser le contrat, elle envoie au notaire.
CHRYSALE
Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire.
CLITANDRE, montrant Henriette.
Et Madame doit être instruite par sa sœur,
De l'hymen où Ton veut qu'elle apprête son cœur.
CHRYSALE
Et moi je lui commande, avec pleine puissance.
. Dig^itizedbyVjOOQlC
ACTE V, SCÈNE I
De préparer sa main à cette autre alliance. Ah ! je leur ferai voir si, pour donner la loi, 11 est dans ma maison d'autre maître que moi.
(a Henriette.) Nous allons reyenir : songez à nous attendre. Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre.
HENRIETTE, à Ariste.
Hélas! dans cette humeur conservez-le toujours!
ARISTE
J'emploierai toute chose à servir vos amours.
z-moi votre amour, et portez à quelque autre hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre.
TRISSOTIN
moyen que ce cœur puisse vous contenter.?
QuelQfl^syU)flfê py£i£3hV ^ff'Sn'^prbmëue a ma namme,^~" Mon plus solide espoir, c'est votre cœur. Madame.
HENRIETTE
Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui.
CLITANDRE
Je ne puis qu'être heureux quand j'aurai son appui.
HENRIETTE
Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre.
CLITANDRE
Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre.
HENRIETTE
Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux; Et si tous mes efforts ne me donnent à vous, Il est une retraite où notre âme se donne, Qui m'empêchera d'être à foute autre personne.
CLITANnRE.
Veuille le juste ciel me garder en ce jour De recevoir de vous cette preuve d'amour !
HENRIETTE , TRISSOTIN
HENRIETTE
C'est sur le mariage où ma mère s'apprête
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Que j'ai voulu, Monsieur, vous ptirlor tôle à lète; Et j'ai cru, dans ie trouble où je vois la maison, Que je pourrais vous faire écouter la raison. Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capal)le De vous porter en dot un bien considérable ; Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas, Pour un vrai philosophe a d'indignes appas ; Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles Ne doit point éclater dans vos seules paroles.
TRISSOTIN
Viiiii A m uns.
• Et ce service est sûr de ma reconnaissance. '"^ ^ "^ SCÈNE VIL
Je suis fort redevable à vos feux généreux. Cet obligeant amour a de quoi me confondre, Et j'ai regret, Monsieur, de n'y pouvoir répondre. Je vous estime autant qu'on saurait estimer ; Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être ; Et je sens que du mien Glitandre s'est fait maître. Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous. Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux; Que, par cent beaux talents, vous devriez me plaire : Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire; Et tout ce que sur moi peut le raisonnement. C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement.
TRISSOTIN
Le don de votre main, où l'on me fait prétendre, Me livrera ce cœur que possède Glitandre ; Et, par mille doux soins, j'ai lieu de présumer Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer.
HENRIETTE
Non : à ses premiers vœux mon âme est attachée, Et ne peut de vos soins, Monsieur, être touchée. Avec vous librement j'ose ici m'expliquer, . Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. Cette amoureuse ardeur, qui dans les cœurs s'excite. N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite : Le caprice y prend part ; et, quand quelqu'un nous plaît, Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. Si l'on aimait, Monsieur, par choix et par sagesse.
ACTE V, SCENE I
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse; Mais on Toit que l'amour se gouverne autrement. Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement, Et ne vous servez point de cette violence Que, pour vous, on veut faire à mon obéissance. Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir A ce que des parents ont sur nous de pouvoir : On ré[)ugne à se faire immoler ce qu'on aime, El l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même. Ne poussez poiiit ma mère à «vouloir, par son choix, Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. Otez-moi votre amour, et portez à quelque autre Les hommages d'un cœur aussi cher que le vôtre.
Le moyen que ce cœur puisse vous contenter .î> Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. De ne vous point aimer peut-il être capable , A moins que vous cessiez, Madame, d'être aimable, Et d'étaler aux yeux les célestes appas...
HENRIETTE
Hé ! Monsieur, laissons là ce galimatias.
Vous avez tant d'Iris, de Philis, d'Amarantes (1),
Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes,
Et pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur...
TRISSOTIN
C'est mon esprit qui parle, et ce n'est pas mon cœur. D'elles on ne me voit amoureux qu'en poète. Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette.
HENRIETTE
Hé! de grâce, Monsieur...
TRISSOTIN
Si c'est vous offenser, Mon offense envers vous n'est pas prête à cesser. Cette ardeur, jus((u'ici de vos yeux ignorée. Vous consacre des vœux d'éternelle durée. Rien n'en peut «^êter les aimables transports ; Et, bien que vo^^autés condamnent mes efforts, Je ne puis refuser le secours d'une mère Qui prétend couronner une flamme si chère ; Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant,
^1) Cotin avait en effet ehanté, sons les noms d'Iris, de Philis, d'Amarante, les pins grandes dames de la eonr ; et ces dames imaginaient, de la meiUeore foi du monde, que rien n'était pins g»lant que le style de Ootiiu
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment.
HENRIETTE
Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense»
A vouloir sur un cœur user de violence ;
Qu'il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net,
D épouser une fille en dépit qu'elle en ait ;
Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre,
A des ressentiments que le mari doit craindre?
TRISSOTIN
Un tel discours n'a rien dont je sois altéré : A tous événements le sage est préparé.
Guéri, par la raison, des faiblesses vulgaires , Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires. Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui.
HENRIETTE
En vérité, Monsieur, je suis de vous ravie ; Et je ne pensais pas que la philosophie Fût si belle qu'elle est, d'instruire ainsi les gens A porter constamment de pareils accidents. Cette fermeté d'âme, à vous si singulière. Mérite qu'on lui donne une illustre matière, Est digne de trouver qui prenne avec amour Les soins continuels de la mettre en son jour; Et comme, à dire vrai, je n'oserais me croire Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire, Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous, Que je renonce au bien de vous voir mon époux.
TRISSOTIN, en sortant.
Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire ; Et Ton a là-dedans fait venir le notaire.
ACTE V, SCENE II
HENRIETTE
Vos résolutions sont dignes de louange.
Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change.
Soyez ferme à vouloir ôe que vous souhaitez;
Et ne vous laissez point séduire à vos bontés.
Ne vous reUchez pas, et Mies bien en sorte
D'empêcher que sur vous ma mère ne l'emporte.
CHRTSALE.
Comment! me prenez- vous ici pour un benêt? <
HENRIETTE
M'en préserve le ciel!
Suis-je un fat, s'il vous plaît?
HENRIETTE
Je ne dis pas cela.
CHRYSALE
Me croit-on incapable Des fermes sentiments d'un homme raisonnable.'
HENRIETTE
Non, mon père.
CHRYSALE
Est-ce donc qu'à l'âge où je me vol Je n'aurais pas l'esprit d'être maître chez moi ?
HENRIETTE
Si fait.
CHRYSALE
Et que j'aurais cette faiblesse d'âme De me laisser mener par le nez à ma femme?
HENRIETTE
Eh ! non , mon père.
CHRYSALE
Ouais! Qu'est-ce donc que ceci?
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi !
HENRIETTE
Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie.
Ma volonté céans doit être en tout suivie.
HENRIETTE
Fort bien, mon père.
CHRYSALE
Aucun, hors moi, dans la maison, N'a droit de commander.
HENRIETTE
Oui ; vous avez raison.
CHRYSALE
C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille.
HENRIETTE
D'accord.
CHRYSALE
C'est moi qui dois disposer de ma fille.
HEPTRIETTE.
Hé! oui.
CHRfSALE.
Le ciel me donne un plein pouvoir sur tous.
HENRIETTE
•Qui vous dit le contraire ?
Et, pour prendre nn époux, Je vous ferai bien voir que c'est à voire père Qu'il vous faut obéir, nqii pas à votre mère.
HENRIETTE
Hélas! vous flattez là le plus doux de mes vœux; Veuillez élre obéi : c'est tout ce que je veux.
CHRYSALE
Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle...
CLITANDRE
La voici qui conduit le notaire avec elle.
CHRYSALE
Seconde*- moi bien tous.
• MARTINE
Laissez-moi. J'aurai soin De vous encourager, s'il en est de besoin.
SCÈNE III
PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, TRISSOTIN, oif NOTAIRE, CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINE.
PHILAMINTE , au notaire.
Vous ne sauriez changer votre style sauvage , Et nous faire un contrat qui soit en beau langage ?
LE NOTAIRE
Notre style est très bon ; et je serais un sot, Madame, de vouloir y changer un seul mot.
Ah! quelle barbarie au milieu de la France! Mais au moins en faveur, Monsieur, de la science,
ACTE V, SCÈNE III
Veuillez, au lieu d'écus, de livres et de francs, Nous exprimer la dot en mines et talents ; Et dater par les mots d'ides et de calendes.
LE NOTAIRE
Moi.' Si j'allais, Madame, accorder vos demandes, Je me ferais siffler de tous mes compagnons.
PmLAMINTE.
De cette barbarie en yain nous nous plaignons. Allons, Monsieur, prenez la table pour écrire.
(Apercevant Martine.) Ah! ah! Cette impudente ose encor se produire? Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi?
CHRTSALE.
Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi. Nous avons maintenant autre chose à conclure.
LE NOTAIRE
Procédons au contrat. Où donc est la future?
PHILAMINTE
Celle que je marie est la cadette.
LB NOTAIRE
Bon.
CHRYSALE, montrant Henriette. Oui, la voilà. Monsieur : Henriette est son nom.
LE NOTAIRE
Fort bien. Et le futur?
PHILAMINTE , montrant Trissotin.
L'époux que je lui donne Est Monsieur.
CHRTSALE, montrant Clitandre.
Et celui, moi, qu'en propre personne Je prétends qu'elle épouse, est Monsieur.
LE NOTAIRE
Deux époux?
C'est trop pour la coutume.
PHILAMINTE , an notaire.
OÙ vous arrêtez-vous ?
Mettez, mettez, Monsieur, Trissotin pour mon gendre.
CHRYSALE
Pour mon gendre mettez, mettez, Monsieur, Clitandre.
LE NOTAIRE
Mettez-vous donc d'accord, et, d'un jugement mûr, Voyez à convenir entre vous du futur.
PHILAMINTE
Suivez, suivez, Monsieur, le choix où je m'arrête»
CHRTS4LE.
Faites, faites, Monsieur, les choses à ma tête.
LE NOTAIRE
Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux.
PHILAMINTE, à Chrysale.
Quoi donc? Vous combattrez les choses que je veux.
CHRYSALE
Je ne saurais souffrir qu'on ne cherche ma fille
Que pour l'amour du bien qu'on Toit dans ma famille.
PHILAMINTE
Vraiment, à Totre bien on songe bien icir
Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci?
CHRYSALE
Enfin, pour son époux, j'ai fait choix de Clitandre.
PHILANINTE.
(Montrant Trissotin.) Et moi, pour son époux, voici qui je veux prendre. Mon choix sera suivi; c'est un point résolu.
CHRYSALE
Ouais! Vous le prenez là d'un ton bien absolu!
MARTINE
Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes Pour céder le dessus en toute chose aux hommes.
CHRYSALE
C'est bien dit.
MARTINE
Mon congé cent fois me fût-il hoc (1), La poule ne doit point chanter devant le coq.
CHRYSALE
Sans doute.
MARTINE
Et nous voyons que d'un homme on se gausse, Quand sa femme chez lui, porte le haut-de-chausse.
CHRYSALE
Il est yrai.
MARTINE
Si j'avais un mari, je le dis.
Je voudrais qu'il se fît le maître du logis ;
(1) Kefât-a hoc, c'est-à-dire me flU-H euturé. Cette expreadim prorerbiiilo Tient du hoc, jen de cartes, qu'on appelle aind parce qu'il 7 a six cartes qai sont hoc, c'est-à-dire assurées à celai qui les joue. (M*K.) Ce jeu fat apporté par Masarin en France, et devint tellement à la mode qu'il donna un proTerbe à la lanpie. Le sens de ce proverbe est qu'une femme ne doit prendre la parole que lorsque son mari a parlé. {Dict. des Proverbe».)
ACTE V, SCÈNE III
Je ne raimerais point s'il faisait le Jocrisse ; Et, si je contestais contre lui par caprice, *
Si je parlais trop haut, je trouverais fort bon Qu avec quelques soufflets il rabaissât mon ton.
C'est parler comme il faut.
MARTINE
Monsieur. est raisonnable; De vouloir pour sa fille un mari convenable.
CHRYSALE
Oui.
MARTINE
Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est, liui refuser Clitandre? Et pourquoi, s'il vous plaît, Lui bailler un savant, qui sans cesse épilogue ? Il lui faut un mari, non pas un pédagogue ; Et, ne voulant savoir le grais ni le latin. Elle n'a pas besoin de monsieur Trissotin.
CHRYSALE
Fort bieii.
PHILAMINTE
Il faut souffrir qu'elle jase à son aise.
MARTINE
Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise ,
Et, pour mon mari, moi, mille fois je l'ai dit,
Je ne voudrais jamais prendre un homme d'esprit.
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage.
Les livres cadrent mal avec le mariage ;
Et je veux, si jamais on engage ma foi,
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi.
Qui ne sache A ne B, n'en déplaise à Madame,
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme.
PHILAMINTE , à Chrysale.
Est-ce fait? et, sans trouble, ai-je assez écouté Votre digne interprète?
CHRYSALE
Elle a dit vérité.
PHILAMINTE
Et moi, pour trancher court toute cette dispute, Il faut qu'absolument mon désir s'exécute.
(Montrant Trissotin.) Henriette et Monsieur seront joints de ce pas. Je l'ai dit, je le veux : ne me répliquez pas ; Et, si votre parole à Clitandre est donnée,
MOLIÀRE. — T. n. ^^ ,
Offrez-lai le parti d'épouser son ainée.
* CHRYSALE
Voilà dans cette affaire un accommodement.
(a Henriette et à Clitandre.) Voyez ; y donnez-Tous votre consentement ?
HENRIETTE
Hé! mon père...
CLITANDRE , à Ghrysale. Hél Monsieur...
BÉLISE
On pourrait bien lui faire Des propositions qui pourraient mieux lui plaire ; Mais nous établissons une espèce d'amour Qui doit être épuré comme l'astre du jour : La substance qui pense y peut être reçue ; Mais nous en bannissons la substance étendue.
SCÈNE IV
ARISTE, CHRYSALE,PHILAMINTE,B1BLISE, HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, un NOTAmB, CLITANDRE, MARTINE.
ARISTE
J'ai regret de troubler un mystère joyeux, Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. Ces deux lettres me font porteur de deux nouTelles Dont j'ai senti pour tous les atteintes cruelles.
(a PhUaminte.) L'une, pour vous, me Tient de Totre procureur ;
(a Chrysale.) L'autre, pour vous, me vient de Lyon.
PflILAHINTE.
Quel malhear, Digne de nous troubler, pourrait-on nous écrire ?
• ARISTE
Cette lettre en contient un que vous pouvez lire.
PHILAMINTE
« Madame, j'ai prié monsieur votre frère de vous rendre « cette lettre, qui vous dira ce que je n'ai osé vous aller dire. « La grande négligence que vous avez pour vos affaires a été « cause que le derc de votre rapporteur ne m'a point averti, « et vous avez perdu absolument votre procès, que vous de- « viez gagner.
CHRYSALE , à Philaminte.
Votre procès perdu I
ACTE V, SCÈNE IV
PHILAHINTE , à Cbrysale.
Vous VOUS troublez beaucoup!
Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup. Faites, faites paraître une âme moins commune A braver, comme moi, les traits de la fortune.
(( Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante mille « écus , et c'est à payer cette somme, avec les dépens, que « vous êtes condamnée par arrêt de la cour. » Condamnée? Ahl ce mot est choquant, et n'est fait Que pour les criminels.
ARISTE
Il a tort, en effet ; Et vous vous êtes là justement récriée. Il devait avoir mis que vous êtes priée, Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt , Quarante mille écus, et les dépens qu'il faut
PHILAHINTE.
Voyez l'autre.
CHRVSALE.
« Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère me « fait prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je sais que « vous avez mis votre bien entre les mains d'Argante et de « Damon ; et je vous donne avis qu'en même jour ils ont fait (( tous deux banqueroute. » 0 ciel I tout à la fois perdre ainsi tout mon bien !
PHILAHINTE, à Ghrysale.
Ah! quel honteux transport I Fi! tout cela n'est rien. Il n'est pour le vrai sage aucun revers funeste; Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste. Achevons notre affaire, et quittez votre ennui.
(Montrant Triasotin.) Son bien nous peut suffire et pour nous et pour lui.
TRISSOTIN
Non, Madame, cessez de presser cette affaire.
Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire ;
Et mon dessein n'est point de contraindre les gens.
PHILAHINTE.
Cette réflexion vous vient en peu de temps ; Elle suit de bien près, Monsieur, notre disgrâce.
TRISSOTIN
De tant de résistance à la fin je me lasse. J'aime mieux renoncer à tout cet embarras, El ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas.
PHILAHIPTTE.
Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire, Ce que jusques ici j'ai refusé de croire.
TRISSOTÏN.
Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez, Et je regarde peu comment vous le prendrez : Mais je ne suis pas homme à souffrir l'infamie Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie. Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas ; Et je baise les mains à qui ne me veut pas.
SCÈNE V
AMSTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, GLITANDRË, UN notaire, MARTINE.
PHILAMINTE
Qu'il a bien découvert son âme mercenaire !
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire?
CLIT4NDRE.
Je ne me vante point de l'être ; mais enfin Je m'attache, Madame, à tout votre destin ; Et j'ose vous offrir, avecque ma personne, Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne.
PHILAMINTE
Vous me charmez, Monsieur, par ce trait généreux, Et je veux couronner vos désirs amoureux. Oui, j'accorde Henriette à l'ardeur empressée...
HENRIETTE
Non, mçi mère : je change à présent de pensée. Souffrez que je résiste à votre volonté.
CLITANDRE
Quoi! vous vt)us opposez à ma félicité.'
Et, lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre... .
HENRIETTE
Je sais le peu de bien que vous avez, Clitàndre, Et je vous ai toujours souhaité pour époux, Lorsqu'en satisfaisant à mes vœux les plus doux, J'ai vu que mon hymen ajustait vos affaires ; Mais, lorsque nous avons les destins si contraires, Je vous chéris assez, dans cette extrémité, Pour ne vous charger point de notre adversité.
CLITANDRE
Tout destin, avec vous me peut être agréable ; Tout destin me serait, sans vous, insupportable.
ACTE V, SCENE V
HENRIETTE
L'amour, dans son transport, parle toujours ainsi.
Des retours importuns éyitons le souci.
Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie,
Que les fâcheux besoins des choses de la vie ;
Et l'on en vient souvent à s'accuser tous deux
De lous les noirs chagrins qui suivent de tels feux.
ARISTE, à Henriette.
N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre Qui vous fait résister à l'hymen de Clitandre?
HENRIETTE
Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir ; Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir.
ARISTE
Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles ; Et c'est un stratagème, un surprenant secours, Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours, Pour détromper ma sœur, et îui faire connaître Ce que son philosophe à l'essai pouvait être.
CHRYSALE
Le ciel en soit loué !
PHILAMINTE
J'en ai la joie au cœur, Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur. Voilà le châtiment de sa basse avarice, De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse.
CHRYSALE , à Clitandre.
Je le savais bien, moi, que vous l'épouseriez.
ARMANDE, à Philaminte.
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacrifiez?
PHILAMINTE
Ce ne sera point vous que je leur sacrifie ;
Et vous avez l'appui de la philosophie,
Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur.
BÉUSE.
Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cœur. Par un prompt désespoir souvent on se marie. Qu'on s'en repent après tout le temps de la vie.
CHRYSALE, au notaire.
Allons, Monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit. Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit.
FIN DES FEMMES SAYAÎîTES.
LE
OOHÂDUB-BÀLLBT (1678).
PERSONNAGES DE LA COiMÉDIE.
ARGAN, màlmie Imugliuilre, MOLIÉEK.
BÉLINE, seeoade femme d'Ârgan. .
ANGÉLIQUE, flUe d'Argan, et amante de Cléante. IP* MOLIKEB.
LOUISON, petlte-fllle d'Argan, et sœur d'Angélique. La petite BAUVAL.
BÉSALDE, frère d'Argan.
CLÉANT», amant d'Angélique. I«A GbAHOE.
MONSIBUK DIAFOIBUS, médecin.
THOMAS DIAFOl&US, son fil«, et amant d'Ange»
llque. BAUTAL.
MONSIEUB PtrRGK)N, médecin d'Argan.
MONSIEUR FLEURANT, apothicaire.
MONSIEUR BONNEFOI, notaire.
TOINETTE, terrante. M"^ BATJVAL.
ACTE I, SCENE I
trois et deux, font cinq. « Plus, du vingt-quatTième, un pettt a clystère insinuatif, préparatif et rémollient, pour amollir, « humecter et rafraîchir les entrailles de Monsieur. » Ce qui me plaît de monsieur Fleurant, mon apothicaire, c'est que ses parties sont toujours fort civiles. « Les entrailles de Monsieur, « trente sols. » Oui ; mais, monsieur Fleurant, ce n'est pas tout que d'être civil ; il faut être aussi raisonnable, et ne pas écoreher les malades. Trente sols un lavement ! Je suis votre serviteur, je vous l'ai déjà dit ; vous ne me les avez mis dans les autres parties qu'à vingt sols; et vingt sols en langage d'apothicaire, c'est-à-dire dix sols; les voilà, dix sols. « Plus, a dudit jour, un bon clystère détersif, composé avec cathô- <c licon double, rhubarbe, miel rosat, et autres, suivant ror-> « donnance, pour balayer, laver et nettoyer le bas- ventre de « Monsieur, trente sols. » Avec votre permission, d^K sols. « Plus, dudit jour, le soir, un julep hépatique, soporatif et « somnifère, composé pour faire dormir Monsieur, trente- (i cinq sols. » Je ne me plains pas de celui-là ; car il me fit bien dormir. Dix, quinze, seize et dix- sept sols six deniers. « Plus, du vingt-cinquième, une bonne médecine purgative c( et corroborative, composée de casse récente avec séné levan- « tin, et autres, suivant l'ordonnance de monsieur Purgon, « pour expulser et évacuer la bile de Monsieur, quatre livres. » Âh ! monsieur Fleurant, c'est se moquer : il faut vivre avec les malades. Monsieur Purgon ne vous a pas ordonné démettre quatre francs. Mettez, mettez trois livres, s'il vous plaît. Vingt et trente sols. <c Plus, dudit jour, une potion anodine « et astringente, pour faire reposer Monsieur, trente sols. » Bon, dix et quinze sols. « Plus, du vingt-sixième, un clystère <( carminatif, pour chasser les vents de Monsieur, trente sols. » Dix sols, monsieur Fleurant. « Plus, le clystère de Monsieur, « réitéré le soir, comme dessus, trente sols. » Monsieur Fleurant, dix sols. «Plus, du vingt-septième, une bonne médecine, (( composée pour hâter d'aller, et chasser dehors les mauvai- (( ses humeurs de Monsieur, trois livres. » Bon, vingt et trente sols; je suis bien aise que vous soyez raisonnable. « Plus, du « vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifié et dulcoré, « pour adoucir, lénifier, tempérer et rafraîchir le sang de (( Monsieur, vingt sols. » Bon, dix sols. « Plus, une potion cor- « diale et préservative, composée avec douze grains de bén zoar, sirop de limon et grenades, et autres, suivant l'or- (( donnance, cinq livres. » Ah ! monsieur Fleurant, tout doux, s'il vous plaît; si vous en usez comme cela, on ne voudra plus être malade : contentez- vous de quatre francs ; vingt et
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quarante sols. Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Soixante et trois livres quatre sols six deniers. Si bien donc que, de ce mois, j'ai pris une, deux, trois, quatre, cinq; six, sept, et huit médecines; et un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix» onze et douze lave* ments; et l'autre mois, il y avait douze médecines et vingt lavements. Je ne m'étonne pas si je ne me porte pas si bien ce mois-ci que l'autre. Je le dirai à monsieur Purgon, afin qu'il mette ordre à cela. Allons, qu'on m'ôte tout ceci. (Voyant qae personne ne vient, et qu'il n'y « ancnn de ses gens dan» sa chambre.) Il n'y a personne. J'ai beau dire : on me laisse toujours seul; il n'y a pas moyen de les arrêter ici. (Après avoir sonné une sonnette qui est sur la talUe.) Ils n'entendent point, et ma sonnette ne fait pasassezde bruit. Drelin, drelin, drelin. Point d'affaire. Drelin, drelin, drelin. Ils sont sourds... Toinette! Drelin, drelin, drelin. Tout comme si je ne sonnais point. Chienne! coquine! Drelin, drelin, drelin. J'enrage ! (il ne sonne plus, mais il crie.) Drelin, drelin, drelin. Garogne, à tous les diables! Est-il possible qu'on laisse comme cela un pauvre malade tout seul? Drelin, drelin, drelin. Voilà qui est pitoyable ! Drelin, drelin, drelin. Ah! mon Dieu! ils me laisseront ici mourir. Drelin, drelin, drelin.
ARC\N. I
Ah! chienne! ah! carogne!... i
TOINETTE, faisant semblant de s'être cogné la tétc. i
Diantre soit fait de votre impatience! Vous pressez si fort les personnes, que je me suis donné un grand coup de tête contre la carne d'un volet.
ARGAN, en colère.
Ah! traîtresse!...
TOINETTE , interrompant Argan.
Ah!
ARCVN.
Il y a...
TOINETTE
Ah!
ARCIN
Il y a une heure...
ACTE I, SCENE IL
Ah!
TOINKTÏK.
Tu m'as laissé..
ARCAN
Ah!
TOINETTE
ARGAN
Tais-toi dqnc, coquine, que je te querelle.
TOINETTE
Çaraon (1), ma foi, j'en suis d'avis, après ce que je me suis fait.
ARGAN
Tu m'as fait égosiller, carogne.
Et vous m'avez fait, vous, casser la télé : l'un vaut bien l'autre. Quitte à quitte, si vous voulez.
ARGAN
Quoi! coquine...
TOINETTE
Si vous querellez, je pleurerai.
ARGAN
Me laisser, traîtresse...
TOINETTE , interrompant encore Argan.
Ah!
ARGAN
Chienne, tu veux..;
TOINETTE
Ah!
ARGAN
Quoi ! il faudra encore que je n'aie pas le plaisir de la quereller !
TOINETTE
Querellez tout votre soûl : je le veux bien.
ARGAN
Tu m'en empêches, chienne, en m'interrompant à tous coups.
TOINETTE
Si VOUS avez le plaisir de quereller, il faut bien que, de mon côté, j'aie le plaisir de pleurer : chacun le sien, ce n'est pas trop. Ah!
ARGAN
Allons, il faut en passer par là. Ote-moi ceci, coquine,
(1) Canton est une oormption de <fest mon, ancienne expression qni signifiait cela est certain. Cest nne affirmation très forte * on en roit vn exemple daiu Montaigne, Ur. II, ch. ZXTII. (B.)
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ôte-moi ceci. (Après s'être levé.) Mon laTement d'aujourd'hui a-t-il bien opéré ?
TOINETTE
Votre laTement?
ARCAN
Oui. Ai-je bien fait de la bile?
TOINETTE
Ma foi! je ne me mêle point de ces affaires-là; c'est à monsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu'il en a le profit.
ARGAN. '
Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt, pour l'autre que je dois tantôt prendre.
TOINETTE
Ce monsieur Fleurant-Ià et ce monsieur Purgon s'égaient bien sur votre corps ; ils ont en vous une bonne vache à lait, et je voudrais bien leur demander quel mal vous avez, pour faire tant de remèdes.
ARGAN
Taisez-vous, ignorante ; ce n'est pas à vous à contrôler les ordonnances de la médecine. Qu'on me fasse venir ma fille Angélique : j'ai à lui dire quelque chose.
TOINETTE
La voici qui vient d'elle-même : elle a deviné votre pensée.
ACTE I, SCENE IV, o
TOINETTE
ANGÉLIQUE
TOINETTE
Eh bien ! je vous regarde.
ANGÉLIQUE
Toinette!
TOINETTE
Eh bien! quoi, Toinelte?
ANGÉLIQUE
Ne devines-tu pas de quoi je yeux parler.»
TOINETTE
Je m'en doute assez : de notre jeune amant ; car c'est sur lui depuis six jours que roulent tous nos entretiens ; et vous n'êtes point bien, si vous n'en parlez à toute heure.
ANGÉLIQUE
Puisque tu connais cela, que n'es-tu donc la première à m'en entretenir ? Et que ne m'épargnes-tu la peine de te jeter sur ce discours?
TOINETTE
Vous ne m'en donnez pas le temps ; et vous avez des soins là -dessus qu'il est difficile de prévenir.
Je t'avoue que je ne saurais me lasser de te parler de lui, et que mon cœur profite avec chaleur de tous les moments de s'ouvrir à toi. Mais, dis-moi, condamnes-tu, Toinette, les sentiments que j'ai pour lui.
TOINETTE
Je n'ai garde.
ANGÉUQUE.
Al- je tort de m'abandonner à ces douces impressions?
TOINETTE
Je ne dis pas cela.
ANGÉLIQUE
Et voudrais-tu que je fusse insensible aux tendres protestations de cette passion ardente qu'il témoigne pour moi?
TOINETTE
A Dieu ne plaise 1
ANGÉLIQUE
Dis-moi un peu : ne trouves-tu pas, comme moi, quelque chose du ciel, quelque effet du destin, dans l'aventure inopinée de notre connaissance?
TOINETTE
Oui. .
Ne tronveft-tu pas que cette action d'embrasser ma défense sans me connaître, est tout à fait d'un honnête homme.
TOINETTE
Oui.
ANGÉLIQUE
Que l'on ne peut pas en user plus généreusement ?
TOINETTE
D'accord.
ANGÉLIQUE
Et qu'il fit tout cela de la meilleure grâce du monde.'
TOINETTE. '
Oh! oui.
ANGÉLIQUE
Ne trouves-tu pas, Toinette, qu'il est bien fait de sa personne ?
TOINETTE
Assurément.
ANGÉLIQUE
Qu'il a l'air le meilleur du monde?
TOINETTE
Sans doute.
ANGÉLIQUE
Que ses discours, comme ses actions, ont quelque chose de noble?
Cela est sûr.
ANGÉLIQUE
Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné que tout ce qu'il me dit?
TOINETTE
Il est vrai.
ANGÉLIQUE
Et qu'il n'est rien de plus fâcheux que la contrainte où l'on me tient, qui bouche tout commerce aux doux empressements de cette mutuelle ardeur que le ciel nous inspire?
TOINETTE
Vous avez raison.
ANGÉLIQUE
Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m'aime autant qu'il me le dit ?
TOINETTE
Hé! hé! ces choses- là parfois sont un peu sujettes à caation. Les grimaces d'amour ressemblent fort à la vérité; et j'ai TU de grands comédiens là-dessus.
ACTE I, SCÈNE V
AfiGÊUQVE.
Ah ! Toinette, que dis-tu là ? Hélas ! de la façon qu'il parle, semit-il bien possible qu'il ne me dit pas vrai?
En tout cas, vous en serez bientôt éclaircie ; et la résolution où il vous écrivit hier qu'il était de vous faire demander en mariage est une prompte voie à vous faire connaître s'il vous dit vrai ou non. C'en sera là la bonne preuve.
ANGÉLIQUE
Ah ! Toinette, si celui-là me trompe je ne croirai de ma vie aucun homme.
TOINETTE
Voilà- votre père qui revient.
ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE
ARGAN
Oh çà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où peutêtre ne vous attendez- vous pas. On vous demande en mariage. Qu'est-ce que cela? Vous riez? Cela est plaisant, oui, ce mot de mariage ! il n'y a rien de plus drôle pour les jeunes filles. Ah! nature, nature! A ce que je puis voir, ma fille, je n'ai que faire de vous demander si vous voulez bien vous marier.
ANGÉLIQUE
Je dois faire, mon père, tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner.
ARGAN
Je suis bien aise d'avoir une fille si obéissante : la chose est donc conclue, et je vous al promise.
ANGÉLIQUE
C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément toutes vos volontés.
Ma femme, votr^ belle-mère, avait envie que je vous fisse religieuse, et votre petite sœur Louîson aussi, et de tout temps elle a élé aheurtée à cela.
TOINETTE, à part.
La bonne béte a ses raisons.
ARGAN
Elle ne voulait point consentir à ce mariage ; mais je l'ai emporté, et ma parole est donnée.
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ANCÉUQCB.
Ah ! mon père, que je tous sois obligée de tontes vos bontés.
TOINETTE, à Argan.
En Téritéy je tous sais bon gré décela; et Toilà Tactionla plus sage que tous ayez faite de votre vie.
AttOAN.
Je n'ai point encore tu la personne; mais on m'a dit que j'en serais content, et toi aussi.
ANGÉUQUB.
Assurément, mon père.
ARGAIf.
Gomment! l'as-tu tu?
ANGÉLIQUE
Puisque votre consentement m'autorise à vous pouvoir ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que le hasard nous a fait connaître il y a six jours, et que la demande qu'on vous a faite est un effet de l'inclination que, dès cette première vue, nous avons prise l'un pour l'autre.
ARGAN
Ils ne m'ont pas dit cela ; mais j'en suis bien aise, et c'est tant mieux que les choses soient de la sorte. Ils disent que c'est un grand jeune garçon bien fait.
ANGÊUQUE.
Oui, mon père.
ARGAN
De belle taille.
ANGÉLIQUE
Sans doute.
ARGAN
Agréable de 8ft personne.
ANGÉLIQUE
Assurément,
ARGAN
De bonne physionomie.
ANGÉLIQUE
Très bonne.
ARGAN
Sage et bien né.
ANGÊUQUE.
Tout à £aiit.
ARGAN
Fort honnête.
ANGÉLIQUE
Le plus honnête du monde.
ACTE I, SCÈNE V
ARGAN
Qui parle bien latin et grec.
ANGÉUQUE.
€*est ce que je ne sais pas.
ARGAN
Et qui sera reçu médecin dans trois jours.
ANGÉLIQUE
Lui, mon père?
ARGAN
Oui. Est-ce qu'il ne te Ta pas dit?
ANGÉLIQUE
Non, vraiment. Qui tous l'a dit, à tous?
ARGAN
Monsieur Purgon.
Est-ce que monsieur Purgon le connaît ?
ARGAN
La belle demande ! Il faut bien qu'il le connaisse, puisque c'est son neveu.
ANGÉLIQUE
Cléante, neveu de monsieur Purgon?
ARGAN
Quel Cléante ! Nous parlons de celui pour qui Ton t'a de* mandée en mariage.
ANGÉLIQUE
Hé! oui.
ARGAN
Eh bien! c'est le neveu de monsieur Purgon, qui est le (ils de son beau-frère le médecin, monsieur Diafoirus ; et ce fils s'appelle Thomas Diafoirus, et non pas Cléante ; et nous avons conclu ce mariage-là ce matin, monsieur Purgon, monsieur Fleurant, et moi; et demain ce gendre prétendu doit m'étre amené par son père. Qu'est-ce? vous voilà tout ébaubie!
ANGÉLIQUE
C'est, mon père, que je connais que vous avez parlé d'une personne, et que j'ai entendu une autre.
TOINETTB.
Quoi! Monsieur, vous auriez fait ce dessein burlesque? Et, avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier votre fille avec un médecin ?
ARGAN
Oui. De quoi te méles-tu, coquine, impudente que tu es?
TOmBTTE.
Mon Dieu ! tout doux. Vous allez d'abord aux invectives.
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Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemble sans •nous emporter? Là, parlons de sang-froid. Quelle est votre raison, s'il vous plaît, pour un tel mariage?
Ma raison est que, me voyant infirme et malade comme je suis, je veux me faire un gendre et des alliés médecins, afin de m'appuyer de bons secours contre ma maladie, d'avoir dans ma famille les sources des remèdes qui me sont nécessaires, et d'être à même des consultations et des ordonnances.
TOINETTB.
Eh bien ! voilà dire une raison, et il y a plaisir à se répondre doucement les uns aux autres. Mais, Monsieur, mettez la main à la conscience : est-ce que vous êtes malade?
ARG.4N
Gomment, coquine ! si je suis malade I Si je suis malade, impudente !
TOINETTE
Eh bien I oui, Monsieur, vous êtes malade; n'ayons point de querelle là-dessps. Oui, vous êtes fort malade ; j'en demeure d'accord, et plus malade que vous ne pensez : voilà qui est fait. Mais votre fille doit épouser un mari pour elle; et, n'étant point malade, il n'est pas nécessaire de lui donner un médecin.
ARGAN
C'est pour moi que je lui donne un médecin ; et une fille de bon naturel doit être ravie d'épouser ce qui est utile à la santé de son père.
Ma foi, Monsieur, voulez- vous qu'en amie je vous donne un conseil ?
ARGAN
Quel est-il, ce conseil?
TOINETTE
De ne point songer à ce mariage-là.
ARGAN
Et la raison ?
TOINETTE
La raison, c'est que votre fille n'y consentira point
ARGAN
Elle n'y consentira point?
TOINETTE
■Non.
ARGAN
Ma fille?
ACTE I, SCENE V. 69S
TOINETTE
Votre fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire de monsieur Diafoirus, ni de son fils Thomas Diafoirus, ni de tous les Diafoirus du monde.
J'en ai affaire, moi, outre que le parti est plus avantageux qu'on ne pense. Monsieur Diafoirus n'a que ce fils-là pour tout héritier; et, déplus, monsieur Purgon, qui n'a ni femme ni enfants, lui donne tout son bien en faveur de ce mariage ; et monsieur Purgon est un homme qui a huit mille bonnes livres de rente.
TOmETTE.
Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s'être fait si riche !
ARGAN
Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans compter le bien du père.
TOINETTE
Monsieur, tont cela est bel et bon ; mais j'en reviens toujours là; je vous conseille, entre nous, de lui choisir un autre mari; et elle n'est point faite pour être madame Diafoirus.
ARGAN
Et je veux, moi, que cela soit.
TOINETTE
Hé, fi I ne dites pas cela.
ARGAN
Comment! que je ne dise pas cela?
TOINETTE
Hé, non.
ARGAN
Et pourquoi ne le dirai-je pas ?
On dira que vous ne songez pas à ce que vous dites.
ARGAN
On dira ce qu'on voudra ; mais je vous dis que je veux quelle exécute la parole que j'ai donnée.
TOINETTE
Non; je suis sûre qu'elle ne le fera pas.
ARGAN
Je l'y forcerai bien.
TOINETTE
Elle ne le fera pas, vous dis-je.
ARGAN
Elle le fera, ou je la mettrai dans un couvent.
TOINETTE
Vous?
ARGAN
Moi.
TOmBTTE.
Bon!
Comment,
bon?
TOINETTE
Vous ne la mettrez point dans un couvent.
ARGAN
Je ne la mettrai point dans un couvent?
TOINETTB.
Non.
ARGAN
Non?
TOINETTB.
Non.
ARGAN
Ouais! Voici qui est plaisant! Je ne mettrai pas ma fille dans un couvent, si je veux?
TOINETTB.
Non, vous dis-je.
ARGAN
Qui m'en empêchera ?
TOINETTB.
Vous-même.
Moi?
TOINETTB.
Oui. Vous n'aurez pas ce cœur-là.
ARGAN
Je l'aurai.
TOINETTB.
Vous vous moquez.
ARGAN
Je ne me moque point.
TOINETTB.
La tendresse paternelle vous prendra.
ARGAN
Elle ne me prendra point.
TOINETTB.
Une petite larme ou deux, des bras jetés au cou, un Mon petit papa mignon, prononcé tendrement , sera assez pour vous toucher.
ARGAN
Tout cela ne fera rien.
ACTE I, SCÈNE V
TOINETTE
Oui, oui. •
Je vous dis que je n'en démordrai point.
TOINETTE
Bagatelles.
ARGAN
Il ne faut point dire, Bagatelles.
TOINETTE
Mon Dieu! je vous connais, vous êtes bon naturellement.
ARG4N, avec emportement.
Je ne suis point bon, et je suis méchant quand je veux.
TOINETTE
Doucement, Monsieur. Vous ne songez pas que vous êtes malade.
ARGAN
Je lui commande absolument de se préparer à prendre le mari que je dis.
TOINETTE
Et moi, je lui défends absolument d*en faire rien.
ARGAN
Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle audace est-ce là, à une coquine de servante, de parler de la sorte devant son maître.'
TOINETTE
Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une servante bien sensée est en droit de le redresser.
ARGAN, courant après Toinette.
Ah 1 insolente , il faut que je t'assomme.
TOINETTE, évitant Argan, et mettant la, chaise entre elle et lui. Il est de mon devoir de m'opposer aux choses qui nous peuvent déshonorer.
ARGAN, courant après Toinette autour de la chaise avec son bâton. . Viens, viens, que je t'apprenne à parler!
TOINETTE, se sauvant du côté où n*est point Argan.
Je m'intéresse, comme je dois, à ne vous point laisser faire de folie.
ARGAN, de même.
Chienne !
TOINETTE, de même.
Non, je ne consentirai jamais à ce mariage.
ARGAN, de même.
Pendarde !
TOINETTE, de même.
Je ne veux point qu'elle épouse votre Thomas Diafoirus.
ÂRGAN, de même.
Carogne! «
TOINETTE, de même.
Et elle m'obélra plutôt qu'à vous.
ARGAN, s'arrêtant.
Angélique, tu ne veux pas m'arréter cette coquine-là?
ANGÉLIQUE
Hé ! mon père, ne vous faites point malade.
ARGAN, à Angélique.
Si tu ne me l'arrêtes, je te donnerai ma malédiction.
TOINETTE, en s'en allant.
Et moi, je la déshériterai, si elle tous obéit. ARGAN, se jetant dans sa chaise.
Ah! ah! je n'en puis plus. Voilà pour me faire mourir. SCÈNE VI.
BÉLINE, ARGAN.
ARGAN
Ah! ma femme, approchez.
BÉLINE.
Qu'avez- vous, mon pauvre mari ?
ARGAN
Venez-vous-en ici à mon secours.
BÉLINE.
Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a, mon fils ?
ARGAN
Ma mie!
ÉLINE
Mon ami!
On vient de me mettre en colère.
BÉLINE.
Hélas ! pauvre petit mari ! Comment donc, mon ami ?
ARGAN
Votre coquine de Toinette est devenue plus insolente que jamais.
BÉLINE.
Ne vous passionnez donc point.
ARGAN
Elle m'a fait enrager, ma mie.
BÉLINE.
Doucement, mon fils.
ACTE I, SCÈNE VII
ARGAN
Elle a contrecarré, une heure durant, les choses que je veux faire.
BÉLINE.
Là, là, tout doux.
ARGAN
ËtaeuPeffronteriede me dire que je ne suis point malade.
BÉLINE.
C'est une impertinente.
ARGAN
Vous savez, mon cœur, ce qui en est.
BÉLINE.
Oui, mon cœur; elle a tort.
ARGAN
M'amour, cette coquine-là me fera mourir.
BÉLINK.
Hé là, hé là.
ARGAN
Elle est cause de toute la. bile que je fais.
BÉLINE.
Ne vous fâchez point tant.
ARGAN
Et il y a je ne sais combien que je vous dis de me la chasser.
BÉLINE.
Mon Dieu ! mon fils , il n'y a point de serviteurs et de servantes qui n'aient leurs défauts. On est contraint parfois de souffrirleursmauvaisesqualités,à causedes bonnes. Celle-ci est adroite, soigneuse, diligente, et surtout fidèle ; et vous savez qu'il faut maintenant de grandes précautions pour les gens que l'on prend. Holà ! Toinette !
SCÈNE Vil
ARGAN, BÉLINE, TOINETTE.
Madame.
BÉLINE.
Pourquoi donc est-ce que vous mettez mon mari en colère? TOINETTE, d'an ton doucereux.
Moi, Madame? Hélas ! je ne sais pas ce que vous me voulez dire, et je ne songe qu'à complaire à Monsieur en toutes choses.
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ARr.4N.
Ah ! la traîtresse.
TOINETTB.
11 nous a dit qu'il voulait donner sa fille en mariage au fils de monsieur Diafoirus : je lui ai répondu que je trouvais le parti avantageux pour elle; mais que je croyais qu'il ferait mieux de la mettre dans un couvent.
BÉLINE.
II n'y a pas grand mal à cela, et je trouve qu'elle a raison.
ARGAN
Àh ! m'amour, vous la croyez ? C'est une scélérate ; elle m'a dit cent insolences.
BÉLINH.
Eh bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez- voua. Écoutez, Toinette: si vous fâchez jamais mon mari, je vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son manteau fourréet des oreillers, que je l'accommode dans sa chaise. Vous voilà je ne sais comment. Enfoncez bien votre bonnet jusque sur vos oreilles : il n'y a rien qui enrhume tant que de prendre l'air par les oreilles.
ARGAN
Ah ! ma mie, que je vous suis obligé de tous les soins que vous prenez de moi I
BÉLINE, accommodant les oreillers qu'elle met autour d'Argan.
Levez- VOUS, que je mette ceci sous vous. Mettons celui-ci pour vous appuyer, et celui-là de l'autre côté. Mettons celuici derrière votre dos, et cet autre-là pour soutenir votre tête. TOINETTE, lui mettant rudement un oreiller sur la tête.
Et celui-ci pour vous garder du serein. ARGAN, se levant en colère, et jetant ses oreillers à Toinette, qui s'enfuit.
Ah, coquine! tu veux m'étouffer I
ACTE I, SClâlNE IX
Ah ! elle m'a mis tout hors de moi ; et il faudra plus de huit médecines et de douze lavements pour réparer tout ceci.
BÉLINE.
Là, là, mon petit ami, apaisez-vous un peu.
ARGAN
Ma mie, vous êtes toute ma consolation.
BÉLIIVE.
Pauvre petit fils !
ARGAN
Pour tâcher de reconnaître l'amour que vous me portez, je veux, mon cœur, comme je vous ai dit, faire mon testament.
BÉLINE.
Ah I mon ami, ne parlons point de cela, je vous prie : je ne i^aurais souffrir cette pensée ; et le seul mot de testament me fait tressaillir de douleur.
ARGAN
Je vous avais dit de parler- pour cela à votre notaire.
. BÉLINE.
Le voilà là-dedans, que j'ai amené avec moi.
ARGAN
Faites-le donc entrer, m'amour.
BÉLINE.
Hélas! mon ami, quand on aime bien un mari, on n'est guère en état de songer à tout cela.
MONSIEUR DE BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN
ARGAN. '
Approchez, monsieur de Bonnefoi, approchez. Prenez un siège, s'il vous plaît. Ma femme m'a dit. Monsieur, qiie vous étiez fort honnête homme, et tout à fait de ses amis ; et je Tai chargée de vous parler pour un testament que je veux faire.
BÉLINE.
Hélas ! je ne suis point capable de parler de ces choses-là.
MONSIEUR DE BONNEFOI
Elle m'a, Monsieur, expliqué vos intentions, et le dessein où vous êtes pour elle; et j'ai à vous dire là-dessus que vous ne sauriez rien donner à votre femme par votre testament.
ARGAN
Mais pourquoi?
MONSIEUR DE BONNEFOI
La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de droit écrit,
cela ae pourrait faire : mais, à Paris et dans les pays coulumiers, au moins dans la plupart, c'est ce qui ne se peut ; et la disposition serait nulle. Tout l'avantage qu'homme et femme conjoints par mariage se peuvent faire l'un à l'autre, c'est un don mutuel entre vifs ; encore faut-il qu'il n'y ait enfants, soit des deux conjoints ou de l'un d'eux lors du décès du premier mourant (1).
Voilà une coutume bien Impertinente, qu'un mari ne puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendrement, et qui prend de lui tant de soiul J'aurais envie de consulter mon avocat, pour voir comment je pourrais faire.
MONSIEUR DE BONNBFOI.
Ce n'est pointa des avocats qu'il faut aller, car ils sont d'ordinaire sévères là -dessus, et s'imaginent que c'est un grand crime que de disposer en fraude de la loi : ce sont gens de difficultés, et qui sont ignorants des détours de la conscience. Il y a d'autres personnes à consulter, qui sont bien plus accommodantes, qui ont des expédients pour passer doucement par-dessus la loi, et rendre juste ce qui n'est pas permis ; qui savent aplanir les difficultés d'une affaire, et trouver des moyens d'éluder la coutume par quelque avantage indirect. Sans cela, où en serions-nous tous les jours ? Il faut de la facilité dans les choses ; autrement nous ne ferions rien, et je ne donnerais pas un sou de notre métier.
ARGAN
Ma femme m'avait bien dit, Monsieur, que vous étiez fort habile et fort honnête homme. Comment puis-je faire, s'il vous plaît, pour lui donner mon bien et en frustrer mes enfants?
MONSIEUR DE BONNEFOI
Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir doucement un ami intime de votre femme, auquel vous donnerez, en bonne forme, par votre testament, tout ce que vous pouvez ; et cet ami ensuite lui rendra tout. Vous pouvez encore contracter un grand nombre d'obligations non suspectes au profit de divers créanciers qui prêteront leur nom à votre femme, et entre les mains de laquelle ils mettront leur déclaration que ce qu'ils en ont fait n'a été que pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendant que vous êtes en vie, mettre entre ses mains de l'argent comptant, ou des billets que vous pourrez avoir payables au porteur.
(1) M. de Bonnefoi rapporte ici, presque textuellement les articles S80 et S8> de l'ancienne Coutume de Paris.
ACTE I, SCÈNE IX
BÉLINE.
Mon Diea I il ne faut point vous tourmenter de tout cela. S'il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus rester au monde.
ARGAN
Ma mie !
BÉLINE.
Oui, mon ami, si je suis assez malheureuse pour vous perdre...
ARGAN
Ma chère femme !
BÉLINE.
La vie ne me sera plus rien.
ARGAN
M'amour!
BÉLINE.
Et je suivrai vos pas, pour vous fadre connaître la tendresse que j'ai pour vous.
ARGAN
Ma mie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous , je vous en prie.
MONSIEUR DE BONNEFOI , à Bèline.
Ces larmes sont hors de saison; et les choses n'en sont point encore là. «
BÉLINE.
Ah ! Monsieur, vous ne savez pas ce que c'est qu'un mari qu'on aime tendrement.
ARGAN
Tout le regret que j'aurai, si je meurs, ma mie, c'est de n'avoir point un enfant de vous. Monsieur Purgon m'avait dit qu'il m'en ferait faire.
MONSIEUR DE BONNEFOI
Cela pourra venir encore.
ARGAN
11 faut faire mon testament, m'amour, de la façon que Monsieur dit ; mais, par précaution, je veux vous mettre entre les mains vingt mille francs en or, que j'ai dans le lambris de mon alcôve, et deux billets payables au porteur, qui me sont dus, l'un par monsieur Damon, et l'autre par monsieur Gérante.
BÉLINE.
Non, non, je neveux point de tout cela. Ah!... Combien dites- vous qu'il y a dans votre alcôve.
ARGAN
Vingt mille francs, m'amour.
BÉLINE.
Ne me parlez Doint de bien, je voas prie. Ah!... De corn* bien sont les acox billets?
ARGAN
Ils sont, ma mie, l'un de quatre mille francs, et l'autre de six.
BÉLINE.
Tous les biens du monde, mon ami, ne me sont rien au prix de vous.
MONSIEUR DE BONNEFOI , à Argan.
Voulez- vous que nous procédions au testament !
ARGAN
Oui, Monsieur; mais nous serions mieux dans mon petit cabinet. M'amour conduisez-moi, je vous prie.
BÉLINE.
Allons, mon pauvre petit fils.
ANGÉLIQUE , TOINETTE
TOINETTB.
Les voilà avec un notaire, et i'ai ouï parler de testament. Votre belle-mère ne s'endort point ; et c est sans doute quelque conspiration contre vos intérêts, où elle pousse votre père.
ANGÉLIQUE
Qu'il dispose de son bien à sa fantaisie, pourvu qu'il ne dispose point de mon cœur. Tu vois, Toinette, les desseins violents que l'on fait sur lui. Ne m'abandonne point, je te prie, dans l'extrémité où je suis.
Moi, vous abandonner! j'aimerais mieux mourir. Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, et me vouloir jeter dans ses intérêts, je n'ai jamais pu avoir d'inclination pour elle ; et j'ai toujours été de votre parti. Laissez-moi faire ; j'emploierai toute chose pour vous servir ; mais, pour vous servir avec plus d'effet, je veux changer de batterie, couvrir le zèle que j'ai pour vous, et feindre d'entrer dans les sentiments de votre père et de votre belle-mère.
ANGÉLIQUE
Tâche, je t'en conjure, de faire donner avis à Gléaote du mariage qu'on a conclu.
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TOINBTTB.
ëe n'ai personne à employer à cet office, que le vieux usurier Polichinelle, mon amant; et il m'en coûtera pour cela quelques paroles de douceur, que je veux bien dépenser pouf vous. Pour aujourd'hui, il est trop tard ; mats demain, de grand matin, je l'enverrai quérir, et il sera ravi de...
SCÈNE PREMIÈRE
POLICHINELLE
O amour, amour, amour, amour! Pauvre Polichinelle, quelle diable de fantaisie t'es-tu allé mettre dans la cervelle ! A quoi t'amuses-tu, misérable insensé que tu es I Tu quittes le soin de ton négoce, et tu laisses aller tes affaires à l'abandon ; tu ne manges plus, tu ne bois presque plus, tu perds le repos de la nuit ; et tout cela, pour qui? Pour une dragonne, franche dragonne, une diablesse qui te rembarre, et se moque de tout ce que tu peux lui dire. Mais il n'y a point à raisonner là^dessus. Tu le veux, amour : il faut être fou comme beaucoup d'autres. Gela n'est pas le mieux du monde à un homme de mon âge ; mais qu'y faire ? On n'est pas sage quand on veut; et les vieilles cervelles se démontent comme les jeunes. Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigresse par une sérénade. Il n'y a rien parfois qui soit si touchant qu'un amant qui veut chanter ses doléances aux gondâ et
aux verrons de la porte de sa maîtresse. (Après avoir pris son luth.) Voici de quoi accompagner ma voix. O nuit ! ô chère nuit ! porte mes plaintes amoureuses jusque 4ans le lit de tnon inflexible.
Notte e dil v' amo e v' adoro.
Cerco un si per mio ristoro ;
Ma se Toi dite di nô,
Beila ingrata, io morirô.
Frà la speranza S' afflige il curore, In lontananza Consuma i'hore; Si dolce inganno Cbe mi figura Brève l' atfanno, AM! troppo dura!
Cosl, per troppo amar, languisco emuoro.
Notte e di v* amo e v* adoro.
Cerco un si per mio ristoro;
Ma se voi dite di nô,
Bella ingrata, io morirô.
Se non dormite, Almen pensate Aile fente Ch' al cuor mi ftite.
Deh! almen flngete, Per mio conforto, Se m' uccidete, D' haver il torto ; Voslra pietà mi scemarà il martoro,
Notte e di v' amo e v' adoro.
Cerco un si per mio ristoro ;
Ma se voi dite di nô,
Bella ingrata, io morirô (1).
(I) Nuit et jour je tous aime et tous adora
Je dierche un oui qni me restautre ; ICaia si totu me répondez non, Belle ingrate, je mourrai.
Dans l'espérance Le cœur s'afflige, Dans l'éloignement n consume ses heures.
L'erreur si dotice Qui me persuade Que ma peine Ta finir.
Hélas I dure trop.
Ainsi, pour trop aimer, je languis et je meura.
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SCÈNE IL
POLICHINELLE ; une TILILLE , se présentant à la fenêtre et répondant à Polichinelle pour se moquer de lui.
L\ VIEILLE chante.
Zerbinetti, ch' osn' hor con finti sguardi,
Mentiti aesiri,
Fallaci sospiri,
Accenti buggiardi, Di fede vi preggîate.
Ah! cbe non m ingannate
Che già 80 per prova,
Ch' in voi non si trova
Costanza ne fede.
Oh! quanto è pazza colei che vi credel
Queî sguardi languidi Non m innamorano.
Quel sospir fervidi Piii non m' infiamraano,
Vel' giuro a fe.
Zerbino misero, Del vostro piangere Il mio cuor libero Vuol sempre ridere;
Credete a me Che già so per prova, Ch' in voi non si trova Costanza ne fede.
Oh! quanto è pazza colei che vi crede (1)1
I^ait et jour je tous aime et toiu ftdore.
Je cherche toi oui qni me restaure ;
Mais m tous me refluez,
Belle ingrate, je mourrai.
Si Tons ne dozmex pas,
ÀXL moins pensas
Qne TOUS faites à mon ccBor.
Ah ! feignex au moins.
Pour ma consolation, Si Tons me tnes, D'avoir tort ; Votre pitié adondra mon martyre.
Noit et jour je tous aime et tous adMe. Je cherche un oui qni me restaure ; Mais si TOUS me refuses.
Belle ingrate, je mourrai. (L. B.)
(1) Galants qui, à chaque moment, par des regards trompeon,
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SCÈNE III
POLICHINELLE , violons derrière le ttaatre.
LES TIGLONS commencent nn air.
POLICHINELLE
Quelle impertinente harmonie vient interrompre ici m voix?
LES VIOLONS , continuant à Joaer.
POLICHINELLE
Paix-Ià! taisez- vous, violons. Laissez-moi me plaindre à mon aise des cruautés de mon inexorable.
LES VIOLONS , de même.
POLICHINELLE
Taisez- VOUS, vous dis-je; c'est moi qui veux chanter.
LES VIOLONS
POUCHINBLLE.
Paix donc!
LES VIOLONS
POLICHINELLE
Ouais I
Des désirs menteurs,
De faux soupirs, De» accents perfides, Vous Tantes d'être fidèles, Ah I TOUS ne me Iswmpes pas I Je sais par expérience Qu'on ne trouTe point en tous De constance ni de fidélité.
Oh I combien est folle celle qui tous croit I
Ces regards langidstants Ne m'ixupirent point d'amour ; Ces sont^irs ardents Ne m'enflamment point, Je TOUS le jure sur m» toi. Malheureux galant !
Mon oœnr, insensible A Totre plainte, Veut toBJours rire :
Otoyes-m'en ; Je sais par expérience Qn'on ne trouTO en tous Ni constanoe ni fidélité.
Oh t combien est folle celle qui tous croit I CL. BJi
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LES VIOLONS
POUCHINBLLE.
Ahi!
USS VIOLONS.
POLICHINELLE
Est-ce pour rire?
LES VIOLONS
POLICHINELLE
Ah ! que de bruit I
LES VIOLONS
POLICHINELLE
Le diable vous emporte I
LES VIOLONS
POLICHINELLE
J'enrage!
LES VIOLONS
POUCHINELLE.
Vous ne vous tairez pasl Ah! Dieu soit louél
LES VIOLONS
POUCHINELLE.
Encore!
LES VIOLONS
POLICHINELLE
Peste des violons.
LES VIOLONS
POUCHINELLE.
La sotte musique que voilà !
LIS VIOLONS
POLICHINELLE « chantant pour se moqaer des violons. La, la, la, la, la, la.
LES VIOLONS
POLICHINELLE , de même.
La, la la, la, la la.
LES VIOLONS
POLICHINELLE
La, la, la, la, la, la.
LES VIOLONS. I POUCHINELLE.
La, la, la, la, la, la.
LES VIOLONS
POLICHINELLE
La, la, la, la, la, la.
LES VIOLONS
, POLICHINELLE
Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez, messieurs les vio-
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Ions; vous me ferez plaisir. (N'entendant pins rien.) Allons donc, continuez, je vous en prie.
SCÈNE IV
POLICHINELLE
Voilà le moyen de tes faire taire. La musique est accommodée à ne point faire ce qu'on veut. Or sus, à nous. Ayant que de chanter, il faut que je prélude un peu, et }oue quelque pièce, afin de mieux prendre mon ton. (u prend son inth, dont il fait semblant de Jouer, en imitant avec les lèvres et la langue le son de cet instroment.) Plan, plan, plan, plin, plin, plin. Voilà un temps fâcheux pour mettre un luth d'accord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, plan. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. Plin, plin. J'entends du bruit. Mettons mon luth contre la porte.
SCÈNE V
POLICHINELLE ; archers , passant dans la rue, et accourant* au bruit qu'ils entendent.
UN ARCHER , chantant.
Qui ya là? qui ya là?
POLICHINELLE, bas.
Qui diable est-ce là? Est-ce que c'est la mode de parler en musique.
Il' ARCHER.
Qui va là? qui ya là? qui va là.*
POLICHINELLE, épouvanté.
Moi, moi, moi.
L' ARCHER
Qui va là.' qui va là.' vous dis-je.
POLICHINELLE
Moi, moi, vous dis-je.
l'archer.
Et qui toi? et qui toi?
polichinelle.
Moi, moi, moi, moi, moi, moi.
l'archer.
Dis ton nom, dis ton nom, sans davantage attendre. polichinelle , feignant d'être bien hardi. Mon nom est Va te faire pendre.
l'archer.
Ici, camarades, ici.
Saisisfons rjnsolent qui nous répond ainsi.
VIOLONS ET DANSEURS. J POLICHINELLE
Par le sang !
VIOLONS ET DANSEURS
POUCHINELLE.
J'en jetterai par terre.
VIOLONS ET DANSEURS
POUCHINELLE.
Champagne, Poitevin, Picard, Basque, Breton^
VIOLONS ET DANSEURS
POLICHINELLE
Donnez-moi mon mousqueton...
VIOLONS ET DANSEURS
POLICHINELLE, faisant semblant de tirer un coup de pistolet.
Poue!
(ils tombent tous, et s'enfuient.)
SCENE VI
POLICHINELLE
Ah, ah, ah, ah ! comme je leur ai donné l'épouvante ! Voilà de sottes gens, d'avoir peur de moi, qui ai peur des autres. Ma foi, il n'est que de jouer d'adresse en ce monde. Si je n'avais tranché du grand seigneur et n'avais fait le brave, ils n'auraient pas manqué de me happer. Ah, ah, ah ! (Les archers se rapprochent, et, ayant entendu ce qu'il disait, ils le saisissent au collet.]
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SÈCNE VII.
POLICHINELLE ; archers , chantants.
LES ARCHERS, saisissant Polichinelle.
Nous le tenons. A nous, camarades, à tious! , Dépéchez : de la lumière I (Tout le guet vient avec des lanternes.)
SCÈNE VIII
POLICHINELLE; archers, chantants et dansants. ARCHERS.
Ah! traître; ah! fripon ; c'est donc vous? Faquin, maraud, pendard, impudent, téméraire. Insolent, effronté, coquin, filou, voleur, Vous osez nous faire peur!
POLICHINELLE
Messieurs, c'est que j'étais ivre.
ABCHERS.
Non, non, non, point de raison; Il faut TOUS apprendre à vivre.
En prison., vite, en prison.
POLICHINELLE
Messieurs, je ne suis point voleur.
ARCHERS
En prison.
POLICHINELLE
Je suis un bourgeois de la ville.
ARCHERS
En prison.
POLICHINELLE
Qu'ai -je fait?
ARCHERS
En prison, vite, en prison.
POLICHINELLE
Messieurs, laissez-moi aller.
ARCHERS
Non.
Je vous prie I
Non.
Hél
POLICHINELLE
ARCHERS
POLICHINELLE
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ARCHERS. ' ' I
Non.
POLICHINELLE
De grâce !
ARCHERS
Non, non«
POLICHINELLE
Messieurs !
ARCHERS
Non, non, non.
POLICHINELLE
S'il TOUS plaît!
ARCHERS
Non, non. !
POLICHINELLE
Par charité!
ARCHERS
Non, non.
POLICHINELLE
Au nom du ciel !
ARCHERS
Non, non.
POLICHINELLE
Miséricorde.
ARCHERS
Non, non, non, point de raison ; Il faut vous apprendre à vivre, En prison, vite, en prison.
POLICHINELLE
Hé ! n'est-il rien, Messieurs, qui soit capable d'attendrir vos âmes.'
ARCHERS
Il est aisé de nous toucher ; Et nous sommes humains, plus qu'on ne saurait croire Donnez-nous doucement six pistoles pour boire , Nous allons vous lâcher.
POLICHINELLE
Hélas!Me8sieurs je vous assure que je n'ai pas un sol sur moi
ARCHERS
Au défaut de six pistoles, Ghoisîsssez donc, saps façon, D'avoir trente croquignoles Ou douze coups de bâton.
POLICHINELLE
Si c'est une nécessité, et qu'U faille en passer par là, je choisis les croquignoles.
ARCHERS
Allons, préparez-vous, j
Et comptez bien les coups. '
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DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET
Les arcbers danseurs lui donnent des croquignoles en cadence.
POLICHINELLE , pendant qu'on lui donne des croquignoles. Ua et deux, trois et quatre, cinq et six, sept et huit, neuf et dix, onze et douze, et treize, et quatorze, et quinze.
ARCHERS
Ah ! ah ! vous en voulez passer !
Allons, c'est à recommencer.
POLICHINELLE
Ah ! Messieurs, ma pauvre tète n'en peut plus ; et vous venez de me la rendre comme une pomme cuite. J'aime mieux encore les coups de bâton que de recommencer.
ARCHERS
Soit, puisque le bâton est pour vous plus charmant. Vous aurez contentement.
TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET
Les archers danseurs lui donnent des coups de bâton en cadence.
POLICHINELLE, comptant les coups de bâton. Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Àh, ah, ahl' je n'y saurais plus résister. Tenez, Messieurs, voilà six pistoles que je vous donne. • . >/
. ABUCHERS. > ' ./ . .!
Ah! l'honnête homme! ah! i;àme noble et belle I Adieu, seigneur; adieu, seigneur Polichinelle.
POLICHINELLE. '
Messieurs, je vous donne le bonsoir. '
ARCHERS. ^ ; ',
Adieu, seigneur; adieu, Seigneur, PoUchinèUié. .,,-\![
. POLICHINELLE. ij , ..-\ ,. i
Votre serviteur. •' ^ ^ ■j'C
ARCHERS. 1
Adieu, seigneur; aâiéa, eeigneur Polioliitijelki; '- V. - a
POLICHINELtfe. .
Très humble valet. ' ':^
ARCHERS. '
Adieu, seigneur ; adieu, seigneur Pqlic^inellei,
POLICHINELLE,
Jusqu'au revoir.
QUATRIÈME ENTRÉE D:- DVLLET.
Ils dansent tous, en réjouissanco de l'argent qi'ils ont reça.
SCÈNE PREMIÈRE
CLÈANTE, TOINETTE.
TOINETTB, ne reconnaissant pas Glèante.
Que demandez-vous, Monsieur?
Ce que je demande?
TOINETTE
Ahl ah! c'est vous! Quelle surprise! Que venez- vous faire céans?
CLÉANTE
Savoir ma destinée, parlera l'aimable Angélique, consulter les sentiments de son cœur, et lui demander ses résolutions sur ce mariage fatal dont on m'a averti.
TOINETTE
Oui ; mais on ne parle pas comme cela de but en blanc à Angélique : il y faut des mystères, et l'on vous a dit l'étroite garde où elle est retenue ; qu'on ne la laisse ni sortir, ni parler à personne ; et que ce ne fut que la curiosité d'une vieille tante, qui nous fit accorder la liberté d'aller à cette comédie, qui donna lieu à la naissance de voire passion ; et nous nous sommes bien gardées de parler de cette aventure.
CLÉANTE
Aussi ne viens-je pas ici comme Gléante, et sous l'apparence de son amant ; mais comme ami de son maître de musique, dont j'ai obtenu le pouvoir de dire qu'il m'envoie à sa place.
TOINETTE
Voici son père. Retirez-vous un peu, et me laissez lui dire que vous êtes là.
SCÈNE II
ARGAN, TOINETTE
ARGAN, se croyant seul, et sans voir Toinette.
Monsieur Purgon m'a dit de me promener le matin, dans
KOLthBX. — T. H. ti
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ma chambre, douze alléeset douze venues; mais j'ai oublié k lui demander si c'est en long ou en large
TOINETTE
Monsieur, voilà un...
ARGAN
Parle bas, pendarde ! Tu viens m'ébranler tout le cerveau, et tu ne songes pas qu'il ne faut point parler si haut à des malades.
TOINETTE
Je voulais vous dire, Monsieur...
ARGAN
Parle bas, te dis -je.
TOINETTE
Monsieur...
Hé?
Je vous dis que..
(Elle fait semblant de parler.)- ARGAN.
TOINETTE
( Elle fait encore semblant de parler ]
Qu est-ce que tu dis?
TOINETTE, haut.
Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous.
ARGAN
Qu'il vienne!
(Xoinette fait signe à Gléante d'avancer.)
ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE
GLÉANTE.
Monsieur...
TOINETTE , à Gléante.
Ne parlez pas si haut, de peur d'ébranler le cerveau de Monsieur.
GLÉANTE.
Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout, et de voir que vous vous portez mieux.
TOINETTE, feignant d'être en colère.
CkHnment! qu'il se porte mieux! Gela est faux. Monsieur se perte toujours mal.
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J'ai OUÏ dire que Monsieur était mieux ; et je lui trouve bon visage.
TOINETTE
Que voulez- vous dire avec votre bon visage? Monsieur l'a fort mauvais ; et ce sont des impertinents qui vous ont dit qu'il était mieux. Il ne s'est jamais si mal porté.
ARGAN
Elle a raison.
TOINETTE
II marche, dort, mange et boit tout comme les autres , mais cela n'empêche pas qu'il ne soit fort malade.
ARGAN
Gela est vrai.
CLÉANTE
Monsieur, j'en suis au désespoir. Je viens de la part du maître à chanter de mademoiselle votre fille ; il s'est vu obligé d'aller à la campagne pour quelques jours; et, comme son ami intime, il m'envoie à sa place pour lui continuer ses leçons^ de peur qu'en les interrompant elle ne vint à oublier ce qu'elle sait déjà.
ARGAN
Fort bien, (a Toinette) Appelez Angélique.
TOINETTE
Je crois, Monsieur, qu'il sera mieux de mener Monsieur A sa chambre.
ARGAN
Non. Faites-la venir.
(1 ne pourra lui donner leçon comme il faut, slls ne sont ■en particulier.
ARGAN
Si fait, si fait.
TOINETTE
Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il ne faut rien pour vous émouvoir en l'état où vousétes, et vous ébranler le cerveau.
ARGAN
Point, point -. j'aime la musique; et je serai bien aise de. . Ah! la voici, (a Toinette.) Allez- vou8-en voir, vous, si ma femme est habillée.
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ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE
ARGAN
Venez, ma tille. Votre maître de musique est allé ani champs ; et Toilà une personne qu'il envoie à sa place pour TOUS montrer.
ANGÉXJQUE, reconnaissant Cléante.
Ah ciel!
ARGAN
Qu'est-ce? D'où vient cette surprise?
C'est...
ARGAN
Quoi? Qui vous émeut de la sorte?
ANGÉLIQUE
C'est, mon père, une aventure surprenante qui se rencontre ici.
ARGAN
Comment.'
ANGÉLIQUE
J'ai songé cette nuit que j'étais dans le plus grand embarras du monde, et qu'une personne, faite tout comme Monsieur, s'est présentée à moi, à qui j'ai demandé secours, et qui m'est venue tirer de la peine où j'étais; et ma surprise a été grande de voir inopinénient, en arrivant ici, ce que j'ai eu dans l'idée toute la nuit.
CLÉANTE
Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre pensée, soit en dormant, soit en veillant ; et mon bonheur serait grand, sans doute, si vous étiez dans quelque peine dont vous me jugeassiez digne de vous tirer; et il n'y a rien que je ne fisse pour...
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE
TOINETTE, à Argan.
Ma foi. Monsieur, je suis pour vous maintenant et je me dédis de tout ce que je disais hier. Voici monsieur Diafoirus le père et monsieur Diafoirus le fils, qui viennent vous rendre visite. Que vous serez bien engendré ! Vous allez voir le garçon le mieux fait du monde, et le plus spirituel. Il n'a dit que deux mots qui m'ont ravie ; et votre fille va être charmée de lui.
ACTE II, SCÈNE VI
ARGAN, à Gléante, qui feint de vouloir s'en aller.
Ne TOUS en allez point, Monsieur. C'est que je marie ma fille ; et voilà qu'on lui amène son prétendu mari, qu'elle n'a point encore vu.
CLÉANTE
C'est m'honorer beaucoup, Monsieur, de vouloir que je sois témoin d'une entrevue si agréable.
ARGAN
C'est le fils d'un habile médecin; et le mariage se fera dans quatre jours.
CLÉANTE
Fort bien.
ARGAN
Mandez-le un peu à son maître de musique , afin qu'il se trouve à la noce.
CLÉANTE
Je n'y manquerai pas.
ARGAN
Je vous y prie aussi.
CLÉANTE
Vous me faites beaucoup d'honneur.
Allons, qu'on se range ; les voici.
SCÈNE VI
MONSIEUR DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN^ ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE, laquais.
ARGAN, mettant la main à son bonnet, sans l'ôter. Monsieur Purgon, Monsieur, m'a défendu de découvrir ma tête. Vous êtes du métier : vous savez les conséquences.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Nous sommes dans toutes nos visites pour porter secours aux malades, et non pour leur porter de l'incommodité. (Argan et ^. Diafoirus parlent en même temps.) ARGAN.
Je reçois, Monsieur,
MONSIEUR DIAFOIRUS. '
Nous venons ici, Monsieur,
ARGAN
Avec beaucoup de joie.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Mon fils Thomas et moi,
ARGAN
L'honneur que vous me faites,
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MONSIEUR DUFOIRUS.
Vous témoigner, Monsieur,
Et j'aurais souhaité...
MONSIEUR DIAFOIRUS
Le ravissement où nous sommes...
ARGAN
De pouvoir aller chez vous...
MONSIEUR niAFOIRUS.
De la grâce que vous nous faites...
ARGAN
Pour vous en assurer ,
MONSIEUR DIAFOIRUS
De vouloir bien nous recevoir...
ARGAN
Mais vous savez, Monsieur,
' MONSIEUR DIAFOIRUS
Dans l'honneur, Monsieur,
ARGAN
Ce que c'est qu'un pauvre malade,
MONSIEUR DIAFOIRUS
De votre alliance ;
ARGAN
Qui ne peut faire autre chose...
MONSIEUR DIAFOIRUS
Et vous assurer...
ARGAN
Que de vous dire ici...
MONSIEUR DIAFOIRUS
Que, dans les choses qui dépendront de notre métier.
ARGAN
Qu'il cherchera toutes les occasions...
MONSIEUR DIAFOIRUS
De môme qu'en toute autre,
ARGAN
De vous faire connaître. Monsieur,
MONSIEUR DIAFOIRUS
Nous serons toujours prêts, Monsieur,
ARGAN
Qu'il est tout à votre service.
MONSIEUR DIAFOIRUS
A VOUS témoigner notre zèle, (a son fils.) Allons, Thomas^ avancez. Faites vos compliments.
ACTE II, SCÈNE YI
THOMAS DIAFOIRUS, à M. Biafoirus.
N'est-ce pas par le père qu'il convient commencer ?
MONSIEUR DIAFOIRUS
Oui.
THOMAS DIAFOIRUSf à Ârgan.
Monsieur, je viens saluer, reconnaître, chérir et révérer en VOUS un second père, mus un second pèrie auquel j'ose dire que je me trouve plus redevable qu'au premier. Le premier m'a engendré ; mais vous m'avez choisi; il m'a reçu par nécessité; mais vous m'avez accepté par grâce. Ce que je tiens de lui est un ouvrage de sou corps; mais ce que je tiens de vous est un ouvrage de votre volonté ; et d'autant plus que les facultés spirituelles sont au-dessus des corporelles, d'autant plus je vous dois, et d'autant plus je tiens précieuse cette future filiation, dont je viens aujourd'hui vous rendre, par avance, les très humbles et très respectueux hommages.
TOINBTTE.
Vivent les collèges d'où l'on sort si habile homme I
THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diàfoiras.
Cela a-t-il bien été, mon père?
MONSIEUR DIAFOIRUS
Optime.
ARGAN y à Angélique. ■
Allons, saluez Monsieur;
THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diàfoiras ■
Baiserai-je ?
MONSIEUR DIAFOmUS.
Ouij oui.
THOMAS DIAFOIRUS, à Angélique.
Madame, c'est avec justice que le ciel vous a concédé le nom de belle-mère, puisque l'on..
ARGAN , à Thomas Diafoirus.
Ce n'est pas ma femme, c'est ma fille à qui vous parlez.
THOMAS DIAFOIRUS
Où donc est-elle?
ARGAN
Elle va venir.
THOMAS DIAFOIRUS
Altendrai-je, mon père, qu'elle soit venue?
MONSIEUR DIAFOIRUS
Faites-toujours le compliment à Mademoiselle.
THOMAS DIAFOIRUS
Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de Memnon rendait un son harmonieux, lorsqu'elle venait à être éclairée
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des rayons da soleil, tout de ménie me sens-je animé d'an doux transport à l'apparition du soleil de vos beautés ; et, comme les naturalistes remarquent que la tieur nommée héliotrope tourne sans cesse vers cet astre du jour, aussi mon cœur dores-en -ayant tournera-t-il toujours vers les astres resplendissants de Yos yeux adorables, ainsi que vers son pôle unique. Souffrez donc, Mademoiselle, que j'appende aujourd'hui à l'autel de vos charmes l'offrande de ce cœur qui ne respire et n'ambitionne autre gloire que d'être toute sa vie, Mademoiselle, votre très humble, très obéissant et très fidèle serviteur et mari. .
Voilà ce que c'est que d'étudier! on apprend à dire de belles choses.
ARG4N, à Gléante.
Hé! que dites-vous de cela?
CLÉANTE
Que Monsieur fait merveilles, et que, s'il est aussi bon médecin qu'il est bon orateur, il y aura plaisir à être de ses malades.
TOINETTE
Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable s'il fait d'aussi belles cures qu'il fait de beaux discours.
ARGAN
Allons, vite, ma chaise, et des sièges à tout le monde.
(Oes laqaais donnent des sièges.) Mettez- VOUS là, ma fille, (a M. Diafoirus.) Vous voyez, Monsieur, que tout le monde admire Monsieur votre fils; et je vous trouve bien heureux de vous voir un garçon comme cela.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Monsieur, ce n'est pas parce que je suis son père ; mais je puis dire que j'ai sujet d'être content de lui, et que tous ceux qui le voient en parlent comme d'un garçon qui n'a point de méchanceté. Il n'a jamais eu l'imagination bien vive, ni ce feu d'esprit qu'on remarque dans quelques-uns-, mais c'est par là que j'ai toujours bien auguré de sa judiciaire, qualité requise pour l'exercice de notre art. Lorsqu'il était petit, il n'a jamaisété ce qu'on appelle mièvre et éveillé. On le voyait toujours doux, paisible et taciturne, ne disant jamais mot, et ne jouant jamais à tous ces petits jeux que l'on nomme enfantins. On eut toutes les peines du monde à lui apprendre à lire ; et il avait neuf ans, qu'il ne connaissait pas encore ses lettres. Bon, disais-je en moi-même : les arbres tardifs sont ceux qui portent les meilleurs fruits. On grave sur le marbre
ACTE II, SCÈNE VI
bien plus malaisément que sur le sable ; mais les choses y sont conservées bien plus longtemps; et cette lenteur à comprendre, cette pesanteur d'imagination est la marque d'un bon jugement à venir. Lorsque je l'envoyai au collée, il trouva de la peine ; mais il se raidissait contre les difficultés ; et ses régents se louaient toujours à moi de son assiduité et de son travail. Enfin, à force de battre le fer, lien est venu glorieusement à avoir ses licences ; et je puis dire, sans vanité, que depuis deux ans qu'il est sur les bancs, il n'y a point de candidat qui ait fait plus de bruit que lui dans toutes les disputes de notre école. II s'y est rendu redoutable; et il ne s'y passe point d acte où il n'aille argumenter à outrance pour la proposition contraire. Il est ferme dans la dispute, fort comme un Turc sur ses principes, ne démord jamais de son opinion, et poursuit un raisonnement jusque dans les derniers recoins de la logique. Mais, sur toute chose, ce qui me plaît en lui, et en quoi il suit mon exemple, c'est qu'il s'attache aveuglément aux opinions de nos anciens, et que jamais il n'a voulu comprendre ni écouter les raisons et les expériences des prétendues découvertes de notre siècle, touchant la circulation du sang, et autres opinions de même farine.
THOMAS DIAFOIRUS, tirant de sa poche une grande thèse roulée, qu'il présente à Angélique.
J'ai, contre les circulateurs, soutenu une thèse, qu'avec la permission (saluant Argan.) de Monsieur, j'ose présenter à Mademoiselle, comme un hommage que je lui dois des prémices de mon esprit.
ANGÉUQDE.
Monsieur, c'est pour moi un meuble inutile, et je ne me <x)nnais pas à ces choses-là.
TOINETTE, prenant la thèse.
Donnez, donnez. Elle est toujours bonne à prendre pour l'image : cela servira à parer notre chambre.
THOMAS DIAFOIRUS, saluant encore Argan.
Avec la permission aussi de Monsieur, je vous invite à venir voir l'un de ces jours pour vous divertir, la dissection d'une femme, sur quoi je dois raisonner.
TOIKETTE.
Le divertissement sera agréable. II y en a qui donnent la comédie à leurs maîtresses; mais donner une dissection est quelque chose de plus galant.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Au reste, pour ce qui est des qualités requises pour le
mariage et la propagation, je vous assure que, selon les règle» de nos docteurs, il est tel qu'on le peut souhaiter; qu'il possède en un degré louable la vertu prolifique, et qu'il est du tempérament qu'il faut pour engendrer et procréer des enfants bien conditionnés.
ARCAN
N'est-ce pas votre intention, Monsieur, de le pousser à la cour, et d'y ménager pour lui une charge de médecin?
MONSIEUR DIAFOIRUS
A vous en parler franchement, notre métier auprès des grands ne m'a jamais paru agréable; et j'ai toujours trouvé qu'il valait mieux polir nous autres demeurer au public. Le public est commode. Vous n'avez à répondre de vos actions à personne; et, pourvu que l'on suive le courant des règles de l'art, on ne se met point en peine de tout ce qui peut arriver. Mais ce qu'il y a de fâcheux auprès des grands, c'est que, quand ils viennent à être malades, ils veulent absolument que leurs médecins les guérissent.
Cela est plaisant ! et ils sont bien impertinents de vouloir que, vous autres Messieurs, vous les guérissiez ! Vous n'êtes point auprès d'eux pour cela; vous n'y êtes que pour recevoir vos pensions et leur ordonner des remèdes ; c'est à eux à guérir s'ils peuvent.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Cela est vrai. On n'est obligé qu'à traiter les gens dans les^ formes.
ARGAN, à Gléante.
Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant la compagnie.
CLÉANTE
J'attendais vos ordres, Monsieur; et il m'est venu en pensée, pour divertir la compagnie, de chanter avec Mademoiselle une scène d'un petit opéra qu'on a fait depuis peu.
(a Angélique, lui donnant un papier.) Tenez, VOÎlà VOtre partie. ANGÉLIQUE.
Moi?
CLÉANTE, à Angélique.
Ne vous défendez point, s'il vous plaît, et me laissez vous faire comprendre ce que c'est que la scène que nous devons chanter. (Haut.) Je n'ai pas une voix à chanter; mais il suffit que je me fasse entendre ; et l'on aura la bonté de m'excuser, par la nécessité où je me trouve de faire chanter Mademoiselle. «
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Les vers en sont-ils beaux ?
OLÉANTB.
C'est proprement ici un petit opéra impromptu; et tous n'allez entendre chanter que de la prose cadencée, ou des^ manières de vers liblres, tels que la passion et la nécessité peuvent faire trouvera deux personnes qui disent les choses» d'eux-mêmes, et parlent sur-le-champ.
ARGAN
Fort bien. Écoutons.
CLÉANTE
Voici le sujet de la scène. Un berger était attentif aux beautés d'un spectacle qui ne faisait que de commencer, lorsqu'il fut tiré de son attention par un bruit qu'il entendit à ses côtés. Il se retourne, et voit un brutal qui de paroles inso-r lentes, maltraitait une bergère. D'abord il prend les intérêts d'un sexe à qui tous les hommes doivent hommage; et, après^ avoir donné au brutal le châtiment de son insolence, il vient à la bergère, et voit une jeune personne qui, des pli^ beaux yeux qu'il eût jamais vus, versait des larmes qu'il trouva les plus belles du monde. Hélas ! dit-il en lui-même, est-on car pable d'outrager une personne si aimable? et quel inhumain» quel barbare ne serait touché par de telles larmes ? Il prend soin de les arrêter, ces larmes qu'il trouve si belles; et l'aimable bergère prend soin en même temps de le remercier de son léger service, mais d'une manière si charmante, si tendre et si passionnée, que le berger n'y peut résister ; et chaque mot, chaque regard, est un trait plein de flamme dont son cœur se sent pénétré. Est-il, disait-il, quelque chose qui puisse mériter les aimables paroles d'un tel remerciement? Et que ne voudrait-on pas faire, à quels services, à quels dangers ne serait-on pas ravi de courir, pour s'attirer un seul moment des touchantes douceurs d'une âme si reconnaissante? Tout le spectacle passe sans qu'il y donne aucune attention ; mais il se plaint qu'il est trop court, parce qu'en finissant il le sépare de son adorable bergère ; et, de cette première vue, de ce premier moment, il emporte ch^z lui tout ce qu'un amour de plusieurs années peut avoir déplus violent. Le voilà aussitôt à sentir tous les maux de l'absence, et il est tourmenté de ne plus voir ce qu'il a si peu vu. Il fait tout ce qu'il peut pour se redonner cette vue, dont il conserve nuit et jour une si chère idée; mais la grande contrainte où l'on tient sa bergère lui en ôte tous les moyens. La violence de sa passion le fait résoudre à demander en mariage
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Tadorable beauté sans laquelle il ne peut plus vivre; elilea obtient d'elle la permission par un billet qu'il a l'adresse de lui faire tenir. M^is, dans le même temps, on lavertit que le père de cette belle a conclu son mariage avec un autre, et que tout se dispose pour en célébrer la cérémonie. Jugez qu'elle atteinte cruelle au cœur de ce triste berger ! Le voilà accablé d'une mortelle douleur, il ne peut souffrir l'effroyable idée de voir tout ce qu'il aime entre les bras d'un autre ; et son amour, au désespoir, lui fait trouver moyen de s'introduire dans la maison de sa bergère pour apprendre ses sentiments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se résoudre. Il y rencontre les apprêts de tout ce qu'il craint , il y voit venir l'indigne rival que le caprice d'un père oppose aux tendresses de son amour ; il le voit triomphant, ce rival ridicule, auprès de l'aimable bergère, ainsi qu'auprès d'une conquête qui lui est assurée ; et cette vue le remplit d'une colère dont il a peine à se rendre le maître, il jette de douloureux regards sur celle qu'il adore ; et son respect et la présence de son père l'empêchent de lui rien direquedes yeux. Mais enfin il force toute contrainte, et le transport de son amour l'oblige à lui parler ainsi : (il chante.)
BeUe Philis, c'est trop, c'est trop souffrir ; Rompons ce dur silence, et m'onvrez vos pensées ; Apprenes-moi ma destinée :
Faat-il vivre ? Fant-il monrir ?
ANGÉLIQUE, en chantant.
YoQB me voyez, Tircis, triste et mélancolique, Aux apprêts de l'hymen dont vous vous alarmez : Je lève au ciel les yeux, je vous regarde, je Eonpire f Cest vous en dire assez.
Ouais! je ne croyais pas que ma fille fût si habile, que de chanter ainsi à livre ouvert, sans hésiter.
CLÉANTE
Hélas, belle Philis, Se pourrait-il que l'amoureux Tircis Eût assez de bonhenr Pour avoir quelque place dans votre cœur?
ÂKGÉLIQUU
Je ne m'en défends i>oint dans cette peine extrême ; Oui, Tircis, je vous aime.
CLÉANTE. i;
O parole pleine d'appas I Ai-je bien entendu? Hélas !
Seditos-la, PhUii, que je n'en doute pas.
ACTE II, SCÈNE VL
ANGÉLIQUE Oui, Tircis, je roxu aime.
CLÉANTE
De grftoc, eneor, Philig?
ANGÉUQUC.
Je TOUS Aime.
CLÉANTE
BMommieiioes cent fois ; ne tous en lasses pas. ANGÉLIQUE.
Je TOUS aime, je tous aime ; Oui, Tircis, je vous aime.
Dlenz, rois, qui sons vos pieds regardes tout le monde, FouTei-Toas comparer votre bonheur au mien ? Mais, Philis, nne pensée Tient troubler ce doux teansport.
Un rival, un rival...
ANGÉLIQUE
Ah ! je le hais plus que la mort ;
Et sa présence, ainsi qu'à vous.
M'est un orael supplioe.
CLÉANTE
Mais un père à ses vœux vous veut assujettir. ANGÉLIQUE.
Plutôt, plutôt mourir, Que de jamais y consentir ; Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir I
ARGAN
Et que dit le père à tout cela.'
CLÉANTE
Il ne dit rien.
ARGAN
Voilà un sot père que ce père-là, de souffrir toutes ces sottise&-là sans rien dire !
CLÉANTE, voulant continuer à chanter.
Ah I mon amour...
ARGAN
Non, non ; en Yoilà assez. Cette comédie-là est de fort raauTais exemple. Le berger Tircis est un impertinent, et la bergère Philis une impudente de parler de la sorte devant son père, (a Angélique.) Montrez-moi ce papier. Ah ! ah ! où sont donc les paroles que tous avez dites? Il n'y a là que de la musique écrite.
CLÉANTE
Est-ce gue tous ne savez pas, Monsieur, qu'on a trouvé ,
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depuis peu , l'inTention d'éerire les paroles avec les notes mêmes?
ARGAN
Fort bien. Je suis Yotre serviteur. Monsieur ; jusqu'au revoir. Nous nous serions bien passés de votre impertinent d'opéra.
CLÉANTB.
J'ai cru vous divertir.
ARGAN
Les sottises ne divertissent point. Ab I voici ma femme. SCÈNE VII.
BÉLINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, monsieur DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS , TOINETTE.
ARGAN
M'amour, voilà le fils de monsieur Biafoirus.
THOMAS. DIAFOIRUS
Madame, c'est avec justice que le ciel vous a concédé le nom de belle-mère, puisque l'on voit sur votre visage...
BÉLINE.
Monsieur, je suis ravie d'être venue ici à propos, pour avoir l'bonneur de vous voir.
THOMAS DIAFOIRUS
Puisque l'on voit sur votre visage... puisque l'on voit sur votre visage... Madame, vous m'avez interrompu dans le milieu de la période, et cela m'a troublé la mémoire.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Thomas, réservez cela pour une autre fois.
ARGAN
Je voudrais, m'amie, que vous eussiez été ici tantôt.
TOINETTE
Ah ! Madame, vous avez bien perdu de n'avoir point été au second père, à la statue de Memnon, et à la fleur nommée héliotrope.
ARGAN
Allons, ma fille, touchez dans la main de Monsieur, et lui donnez votre foi, comme à votre mari.
ANGÉLIQUE
Mon père !
ARGAN
Eb bien! mon père! Qu'est-ce que cela veut dire?
ACTE II, SCÈNE VII
ANGÉLIQUE
De grâce, ne précipitez pas les choses. Donnez-nous au moins le temps de nous connaître, et de voir naître en nous, l'un pour l'autre, cette inclination si nécessaire à composer une union parfaite.
THOMAS DIAFOIRUS
Quant à moi. Mademoiselle, elle est déjà toute née en moi ; et je n'ai pa^s besoin d'attendre davantage.
ANGÉUQCB.
Si TOUS êtes si prompt, Monsieur, il n'en est pas de même de moi ; et je vous avoue que votre mérite n'a pas encore assez fait d'impression dans mon âme.
Oh! bien, bien; cela aura tout le loisir de se faire quand TOUS serez mariés ensemble.
ANGÉLIQUE
Hé! mon père, donnez-moi du temps, je vous prie. Le mariage est une chaîne où l'on ne doit jamais soumettre un cœur par force ; et si Monsieur est honnête homme, il ne doit point vouloir accepter une personne qui serait à lui par contrainte.
THOMAS DIAFOIHUS.
Nego coniequentianiy Mademoiselle ; et je puis être honnête homme, et vouloir bien vous accepter des mains de monsieur votre père.
ANGÉUQUE.
C'est un méchant moyen de se faire aimer de quelqu'un, que de lui faire violence.
THOMAS DIAFOmUS.
Nous lisons des anciens, Mademoiselle, que leur coutume était d'enlever par force, de la maison des pères, les filles qu'on menait marier, afin qu'il ne 8eml)lât pas que ce fût de leur consentement qu'elles convolaient dans les bras d'un homme.
Les anciens, Monsieur, sont les anciens ; et nous sommes les gens de maintenant. Les grimaces ne sont plus nécessaires dans notre siècle ; et, quand un mariage nous plaît, nous savons fort bien y aller, sans qu'on nous y traîne. Donnez-vous patience ; si vous m'aimez, Monsieur, vous devez vouloir tout ce que je veux.
THOMAS DIAFOIRUS
Oui, Mademoiselle, jusqu'aux intérêts de mon amour exclusivement.
ANGÉLIQUE
Mais ja grande marque d'amour, e'est d'être soumis aux Yolontés de celle qu'on aime.
TH0H4S PIAFOIRUft.
Distinguo, Mademoiselle. Dans ce qui ne regarde point sa possession, concéda; mais dans ce qui la regarde, nego.
TOINETTE, à Angélique.
Vous ayez beau raisonner. Monsieur est frais émoulu du collège, et il vous donnera toujours votre reste. Pourquoi tant résister, et refuser la gloire d'être attachée au corps de la Faculté?
BÉLINB.
Elle a peut-être quelque incKnation en té(e.
ANGÉLIQUE
Si j'en avais, Madame, elle serait telle que la raison et l'honnêteté pourraient me la permettre.
ARGAN
Ouais, je joue ici un plaisant personnage !
BÉLINK.
Si j'étais que de vous, mon fils, je ne la forcerais point à se marier i et je sais bien ce que je ferai&
ANGÉLIQUE
Je sais, Madame, ce que vous voulez dire, et les bontés que vous avez pour moi ; mais peut-être que vos conseils ne seront pas assez heureux pour être exécutés.
BÉLINE.
C'est que les filles bien sages et bien honnêtes, comme vous, se moquent d'être obéissantes et soumises aux volontés de leurs pères. Cela était bon autrefois.
ANGÉLIQUE
Le devoir d'une fille a des l)ornes, Madame; et la raison et les lois ne retendent point à toutes sortes de choses.
BÉLINE,
C'est-à-dire que vos pensées ne sont que pourle mariage; mais vous voulez choisir un époux de votre fantaisie.
ANGÉLIQUE
Si mon père ne veut pas me donner un mari qui me plaise, je le conjurerai, au moins, de ne me point forcer à en épouser un que je ne puisse pas aimer.
ARGAN
Messieurs, je vous demande pardon de tout ceci.
Chacun a son but en se mariant. Pour moi, cui ne veux un mari que pour l'aimer véritablement, et qui prétends en
ACTE II, SCÈNE VIIL
faire tout rattachement de ma vie, je vous avoue que j'y cherche quelque précaution II y en a d'aucunes qui prennent des maris seulement pour se tirer de la contrainte de leurs parents, et se mettre en état de faire tout ce qu'elles voudront. 11 y en a d'autres. Madame, qui font du mariage un commerce de pur intéi'ét; qui ne se marient que pour gagner des douaires, que pour s'enrichir par la mort de ceux qu'elles épousent, et courent sans scrupule de mari en mari, pour s approprier leurs dépouilles. Ces personnes-là, à la vérité, n'y cherchent pas tant de façons, et regardent peu la personne.
BÉLINE.
Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante, et je voudrais bien savoir ce que vous voulez dire par là.
ANGÉLIQUE
Moi, Madame.' Que voudrais -je dire que ce que je dis.'
BÉLINE.
Vous êtes si sotte, ma mie, qu'on ne saurait plus vous souffrir.
ANGÉLIQUE
Vous voudriez bien. Madame, m'obliger à vous répondre quelque impertinence; mais je vous avertis que vous n'aurez pas cet avantage.
BÉLINE.
11 n'est rien d'égal à votre insolence*
Non, Madame, vous avez beau dire.
BÉLINE.
Et vous avez un ridicule orgueil, une impertinente présomption, qui fait hausser les épaules à tout le monde.
ANGÉLIQUE
Tout cela. Madame, ne servira de rien. Je serai sage en dépit de vous ; et, pour vous ôter l'espérance de pouvoir réussir dans ce que vous voulez, je vais m'ôter de votre vue.
SCÈNE VIIL
ARGAN, BÉLINE, monsieur DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE.
ARGAN , à Angélique , qui sort.
Écoute. Il n'y a point de milieu à cela : choisis d'épouser dans quatre jours ou Monsieur, ou un couvent (a Béiine.) Ne vous mettez pas en peine : je la rangerai bien.
630 LE. MALADE IMAGINAIKB.
BÉLIXE.
Je suis fâchée de tous quitter, mon flls; maïs j'ai une affaire en Tille, dont je ne puis me dispenser. Je reyiendrai bientôt.
Allez, m'amour ; et passez cliez votre notaire, afin qu'il expédie ce que tous savez.
BÉLINK.
Adieu, mon petit ami.
ARGAN
Adieu, m'amie.
ARGAN, MORSIÊDR DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE
ARGAN
Voilà une femme qui m'aime... cela n'est pas croyable.
MONSIEUR MAFOmUS.
Nous allons, Monsieur, prendre congé de vous.
AHGAN.
Je vous prie. Monsieur, de me dire un peu comment je suis.
MONSIEUR DIAFOIRUS, tfttant le pouls d'Argan.
Allons, Thomas, prenez l'autre bras de Monsieur, pour voir si vous saurez porter un bon jugement de son pouls. Quid dicis?
THOMAS DIAFOIRUS
Dico que le pouls de Monsieur est le pouls d'un homme qui ne se porte point bien.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Bon.
THOMAS DIAFOIRUS
Qu'il est duriuscule, pour ne pas dire dur.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Fort bien.
THOMAS DIAFOIRUS
Repoussant.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Bene,
THOMAS DIAFOIRUS
Et môme un peu capricant.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Optime.
ACTE II, SCÈNE X
THOMAS DIÂFOIRCS.
Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme splé* nique f c'esl-à-dire la rate (1).
MONSIEUR DIAFOIRUS
Fort bien.
ARCAN
Non : monsieur Purgon dit que c'est mon foie qui est malade.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Et oui : qui dit parenchyme dit l'un et l'autre, à cause de l'étroite sympathie qu'ils ont ensemble par le moyen du vas brevCy du pylore, et souvent des méats choUdoques. Il vous ordonne sans doute de manger force rôti (2) ?
Non; rien que du bouiUi.
MONSIEUR DIAFOIRUS
Et oui : rôti, bouilli, même chose. Il vous ordonne fort prudemment, et vous ne pouvez être entre de meilleures mains.
ARGAN
Monsieur, combien est-ce qu'il faut mettre de grains de sel dans un œuf.'
MONSIEUR DIAFOIRUS
Six, huit, dix, parles nombres pairs, comme dans les médicaments, par les nombres impairs.
ARGAN
Jusqu'au revoir, Monsieur.
SCÈNE X
BÉLINE, ARGAN.
BÉLINE.
Je viens, mon fils, avant que de sortir, vous donner avis d'une chose, à laquelle il faut que vous preniez garde. En passant par devant la chambre d'Angélique, j'ai vu un jeune homme avec elle qui s'est sauvé d'abord qu'il m'a vue.
(1) Pannchymi est tm terme de méde<^e par lequel on désigne la substance d'an -viscère. Parenchyme aplénique signifle la substance de la rate. (L. B.)
(2) Vas brève, mots latins qui désignent nn vaisseau sitné an fond de l'estomac. Pylore, orifice inférlenr de l'estomac. Méats cholidoqnes, on plntOt cholédoques, se dit jda canal qoi conduit la bile du foie dans le doodénnm. (A..-!!.)
ABC AN
Un jeune homme arec ma fille I
BÉLINE.
Oui. Votre petite fille Louison était avec eux, qui pourra vous en dire des noifvelles.
ABGAN.
EuYoyez-Ia ici, m'amour, enyoyez-la ici. Ah 1 l'effrontée I (Seul.) Je ne m'étonne plus de sa résistance.
ARGAN, LOUISON
LOUISON
Qu'est-ce que vous me voulez, m«n papa ? ma belle-maman m'a dit que vous me demandez.
ABGAN. -
Oui. Venez çà. Avancez là. Tournez-vous. Levez les yeux. Regardez-moi. Hé?
LOUISON
Quoi, mon papa?
ARGAN
Là?
LOUISON
Quoi?
N'avez-vous rien à me dire ?
LOUISON
Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désennuyer, le conte de Peau d'Ane, ou bien la fable du Corbeau et du RC' nard, qu'on m'a apprise depuis peu. .
ARGAN
Ce n'est pas là ce que je demande.
LOUISON
Quoi donc ?
ARGAN
Ah! rusée, vous savez bien ce que je veux dire.
LOUISON
Pardonnez-moi, mon papa.
ARGAN-
Est-ce là comme vous m'obélssez?
LOUISON
Quoi?
ARGAN
LOUISON
ARGAN
LOUISON
ACTE II, SCENE XI
Ne VOUS ai-je pas recommandé de me venir dire d'abord tout ce que vous voyez?
LOUISON
Oui, mon papa.
ARGAN
L'avez- vous fait?
LOUISON
Oui, mon papa. Je vous suis venue dire tout ce que j'ai vu.
ARGAN
Et n'avez- vous rien vu aujourd'hui?
LOUISON
Non, mon papa.
Non?
Non, mon papa.
Assurément.'
Assurément.
ARGAN
Oh çà, je m'en vais vous faire voir quelque chose, moi. JLOUISON , voyant nne poignée de verges qn'Argan a été prendre. Ah! mon papa!
ARGAN
Ah ! ah ! petite masque, vous ne me dites pas que vous avez vu un homme dans la chambre de votre sœur ! LOUISON, pleurant. Mon papa!
ARGAN, prenant Louison. par le bras.
Voici qui vous apprendra à mentir.
LOUISON , se jetant à genoux.
Ah! mon papa, je vous demande pardon. C'est que ma sœur m'avait dit de ne pas vous le dire ; mais je m'en vais vous dire tout.
ARGAN
Il faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir men[|,i. Puis après nous verrons au reste.
LOUISON
Pardon, mon papa.
ARGAN
Non, non.
LOUISON
Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet.
ARGAN
Vous l'aurez.
L0UI80N
Au nom de Dieu, mon papa, que je ne Taie pas !
ARGAN , voulant la fouetter.
Allons, allons.
LOOISON.
Ah! mon papa, vous m'avez blessée. Attendez : je suis morte.
(Elle contrefait la morte.) ARGAN.
Holà! qu'est-ce là? LouisonI Louison! Ah, mon Dieu! Louison ! Ah! ma fille ! Ah! malheureux ! ma pauvre fille est morte! Qu'ai-je fait, misérable! Ah! chiennes de verges! La peste soit des verges! Ah! ma pauvre fille! ma pauvre petite Louison !
LOUISON
Là, làf mon papa, ne pleurez point tant : je ne suis pas morte tout à fait.
ARGAN
Voyez-vous la petite rusée? Oh! çà, çà, je vous pardonne pour cette fois-ci, pourvu que vous me disiez bien tout.
LOUISON
Oh! oui, mon papa.
ARGAN
Prenez-y bien garde, au moine ; car voilà un petit doigt qui sait tout, et qjii me dira si vous mentez (1).
LOUISON
Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous l'ai dit.
ARGAN
Non, non.
LOUISON, après avoir regardé si personne n'écoute. C'est, mon papa, qu'il est venu un homme dans la chambre de ma sœur, comme j'y étais.
Eh bien?
(1) Les anciens appelaient le petit dotflrt auriculaire, ptfce qn'on s'en sert quelquefois à se nettoyer l'oreille. Un père, en l'employant à cet usage, aura fait une question à son enfant, et dit, comme Argan : Prenez-y garde, mon petit doigt va me dire si vous mentez; et c'est là sons doute ce qui a donné lieu au prorerbe, {Proverbeê françoia, pag. 4M,)
ACTE II, SCÈNE XI
IX)Cr80N.
Je lui ai demandé ce qu'il demandait, et il m'a dit qu'il était son maître à chanter.
ARGAN j à part.
Hom! hom! voilà l'affaire, (a Louison.) Hé bien?
LOCISON.
Ma sœur est Tenue après.
ARGAN
Hé bien?
LOUISON
Elle lui a dit : Sortez, sortez, sortez. Mon Dieu! sortez; vous me mettez au désespoir.
ARGAN
Hé bien?
LOtlISON.
Et lui, il ne voulait pas sortir.
ARGAN
Qu'est-ce qu'il lui disait?
LOUISON
Il lui disait je ne sais combien de choses.
ARGAN
Et quoi encore.'
LOUISON
11 lui disait tout-ci, tout-ça, qu'il l'aimait bien, et qu'elle était la plus belle du monde.
ARGAN
Et puis après?
LOUISON. '
Et puis ajprès, il se mettait à genoux devant elle.
ARGAN
Et puis après?
fjOUISON.
Et puis après, il lui baisait les mains.
ARGAN
Et puis après?
LOUISON
Et puis après, ma belle-maman est venue à H porte, et il s'est enfui.
Il n'y a point autre chose ?
LOUISON
Non, mon papa.
ARGAN
Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque chose.
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(Mettant son doigt à son oreille.) Attendez. Hél Ah! ah! Oui? Oh, ohl Voilà mon petit doigt qui me dit quelque chose que TOUS avez tu, et que vous ne m'avez pas dit.
LOUISON
Ah! mon papa, votre petit doigt est un menteur.
Prenez garde.
LOUISON
Non, mon papa ; ne le croyez pas : il ment, je vous assure.
Oh bien, bien, nous verrons cela. Allez- vous-en, et prenez bien garde à tout, (seui.) Ah! il n'y a plus d'enfants! Ah! que d'affaires! Je, n'ai pas seulement le loisir de songer à ma maladie. En vérité, je n'en puis plus.
(il se laisse tomber dans une chaise.)
SCÈNE XII
BÉRALDE, ARGAN.
BÉRALDE.
Hé bien, mon frère! qu'est-ce? Comment vous portezvous?
ARGAN
Ah! mon frère, fort mal.
BÉRALDE.
Gomment! fort mal.'
ARGAN
Oui, je suis dans une faiblesse si grande, que cela n'est pas croyable.
BÉRALDE.
Voilà qui est fâcheux.
ARGAN
Je n'ai pas seulement la force de pouvoir parler.
BÉRALDE.
J'étais venu ici, mon frère, vous proposer un parti pour ma nièce Angélique.
ARG.4N , parlant avec emportement, et se levant de sa chaise.
Mon frère, ne me parlez point de cette coquine-là. C'est une friponne, une impertinente, une effrontée que je mettrai dans un couvent avant qu'il soit deux jours.
BÉRALDE.
Ah! voilà qui est bien! Je suis bien aise que la force vous
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revienne un peu, et que ma yisite vous fasse du bien. Oh çà, nous parlerons d'affaires tantôt. Je vous amène ici un divertissement que j'ai rencontré, qui dissipera votre chagrin, et vous rendra l'âme mieux disposée aux choses que nous avons à dire. Ce sont des Égyptiens vêtus en Mores, qui font des danses mêlées de chansons, où je suis sûr que vous prendrez plaisir; et cela vaudra bien une ordonnance de monsieur Purgon. Allons.
PREMIÈRE FEMME MORE
Profitez du printemps De vos beaux ans, Aimable jeunesse ; Profitez du printemps ; Donnez-vous à la tendresse.
Les plaisirs les plus charmants, Sans l'amoureuse flamme, Pour contenter une âme" N'ont point d'attraits assez puissants.
Profitez du printemps De vos beaux ans, Aimable jeunesse ; Profitez du printemps De vos beaux ans; Donnez-vous à la tendresse.
Ne perdez point ces précieux moments.
La beauté passe.
Le temps 1 efface; L'âge de glace Vient à sa plac^.
Qui nous ôte le goût de ces doux passe-temps.
Profitez du printemps
De vos oeaux ans,
Aimable jeunesse ;
Profilez du printemps
De vos oeaux ans ;
Donnez- vous à la tendresse.
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET
Danse des Égyptiens et des Éc^tieaneSf |.«
SECONDE FEMME MORE
Quand d'aimer on vous presse,
A quoi songez-vous?
Nos cœurs, dans la jeunesse,
N'ont vers la tendresse
Qu'un penchant trop doux.
L'amour a, pour nous prendre
De si doux attraits, Que, de soi, sans attendre,
On voudrait se rendre
A ses premiers traits; Mais tout ce au*on écoute
Des vives douleurs Et des pleurs qu'il nous coûte,
Fait qu'on en redoute
Toutes les douceurs.
QUATRIÈME FEMME MORE
Devons-nous nous y rendre.
Malgré ses rigueurs?
ENSEMRLB.
Oui, suivons ses ardeurs, Ses transports, ses caprices.
Ses douces langueurs : S'il a quelques supplices, Il a cent délices Qui charment les cœurs.
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET
Tous les Mores dansent ensemble, et font sauter des singes ga'ils ont amenés avec eux.
SCÈNE PREMIÈfiE
BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE.
BÉRALOE.
Eh bien! mon frère, qu'en dites- vous? Cela ne Tant- il pas bien une prise de casse?
TOINETTK.
Hom ! de bonne casse est bonne.
BÉRALDE.
Oh çà! Youlez-Yous que nous parlions un peu ensemble?
ARGAN
Un peu de patience, mon frère : je vais revenir.
TOINETTE
Tenez, Monsieur, vous ne songez pas que vous ne sauriez marcher sans l>àton.
Tu as raison.
SCÈNE II
BÉRALDE, TOINETTE.
TOINETTE
N'abandonnez pas, s'il vous platt, les intérêts de votre nièce. \
BÉRALDE.
J'emploierai toutes choses pour lui obtenir ce qu'elle souhaite.
TOINETTE
Il faut absolument empêcher ce mariage extravagant qu'il s'est misdans la fantaisie; et j'avais songé en moi-même que c'aurait été une bonne affaire, de pouvoir introduire ici un médecin à notre poste (1), pour le dégoûter de son monsieur, Purgon et lui décrier sa conduite. Mais, comme nous n'avons personne en main pour cela, j'ai résolu de jouer un tour de ma tête.
(1) Ce mot, dit Nioot, tigtdûe façon, manière, volonté, guise. Ainsi mettre les gens à sa poste, o'eat les mettre à sa volonté. On dit dans le mdme sens d'un homme, il est fait à ma poste, comme on dirait, t7 est fait à ma guise. Ce mot est encore français ; mois il n'est presque plus d'osage. (A. M.)
BÉRALDE.
Comment ?
TOINETTE
C'est une imagination burlesque. Cela sera peut-être plus heureux que sage. Laissez-moi faire. Agissez de votre côté. Voici notre homme.
SCÈNE III
ARGAN, BÉRALDE.
BÉRALDE.
Voulez- VOUS bien, mon frère, que je vous demande, avant toute chose, de ne vous point échauffer l'esprit dans notre conversation?
ARGAN
Voilà qui est fait.
BÉRALDE.
De répondre sans nulle aigreur aux choses que je pourrai vous dire?
ARGAN
Oui.
BÉRALDE.
Et de raisonner ensemble, sur les affaires dont nous avons à parler, avec un esprit détaché de toute passion .'
ARGAN
Mon Dieu ! oui. Voilà bien du préambule.
BÉRALDE.
D'où vient, mon frère, qu'ayant le bien que vous avez, et n'ayant d'enfants qu'une fille, car je ne compte pas la petite; d'où vient, dis-je, que vous parlez de la mettre dans un couvent?
ARGAN
D'où vient, mon frère, que je suis maître dans ma famille, pour faire ce que bon me semble.'
Votre femme ne manque pas de vous conseiller de vous défaire ainsi de vos deux filles; et je ne doute point que, par un esprit de charité, elle ne fût ravie de les voir toutes deux bonnes religieuses.
ARGAN
Oh çà! nous y voici. Voilà d'abord la pauvre femme «n jeu. C'est elle qui fait tout le mal, et tout le monde lui en veut.
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BÉRALDE.
Non, mon frère; laissons-la là : c'est une femme qui a les meilleures intentions du monde pour votre famille, et qui est détachée de toute sorte d'intérêt ; qui a pour vous une tendresse merveilleuse, et qui montre pour vos enfants une affection et une bonté qui n'est pas concevable : cela est certain. N'en parlons point, et revenons à votre fille. Sur quelle pensée, mon frère, la voulez- vous donner en mariage au fils d'un médecin?
ARGAN
Sur la pensée, mon frère, de me donner un gendre tel qu'il me faut.
BÉRALDE.
Ce' n'est point là, mon frère, le fait de votre tille; et il se présente un parti plus sortable pour elle.
ARGAN
Oui, mais celui-ci, mon frère, est plus sorlable pour moi.
Mais le mari qu'elle doit prendre doit-il être, mon frère, ou pour elle, ou pour vous ?
ARGAN
Il doit être, mon frère, et pour elle et pour moi; et je veux mettre dans ma famille les gens dont j'ai besoin.
BÉRALDE.
Par cette raison-là, si votre petite fille était grande, vous lui donneriez en mariage un apothicaire.
ARGAN
Pourquoi non?
BÉRALDE.
Est-il possible que vous serez toujours embéguiné de vos apothicaires et de vos médecins, et que vous voulez être malade en dépit des gens et de la nature I
ARGAN
Comment l'entendez- vous, mon frère?
BÉRALDE.
J'entends, mon frère, que je ne vois point d'homme qui soit moins malade que vous, et que je ne demanderais point une meilleure constitution que la vôtre. Une grande marque que vous vous portez bien, et que vous avez un corps parfaitement bien composé, c'est qu'avec tous les soins que vous avez pris, vous n'avez pu parvenir encore à gâter la bonté de votre tempérament, et que vous n'êtes point crevé de toutes les médecines qu'on vous a fait prendre.
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ARGAN
Mais savez-YOus, mon frère, que c'est cela qui me conserve; et que monsienr Purgon dit que je succomberais» s'il était seulement trois jours sans prendre soin de moi?
BÉR4LDE.
Si vous n'y prenez garde, il prendra tant de soia de Tous^ qu'il vous enverra en l'autre monde.
ARGAN
Mais raisonnons un peu, mon frère, Vous ne croyez donc point à la médecine?
BÉRALDE.
Non, mon frère ; et je ne Tois pas que, pour son salut, il soit nécessaire d'y croire.
ARGAN
Quoi ! vous ne tenez pas pour véritable une chose établie par tout le monde, et que tous les siècles ont révérée ^
BÉRALDE.
Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre nous, une des plus grandes folies qui soient parmi les hommes ; et à regarder les choses en philosophe, je ne vois point une plus plaisante momerie, je ne vois rien de plus ridicule, qu'un homme qui se veut mêler d'en guérir un autre.
« ARGAN
Pourquoi ne voulez- vous pas, mon frère, qu'un homme en (Puisse guérir un autre?
BÉRALDE.
Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre ma^ chine sont des mystères, jusques ici, où les hommes ne voient goutte; et que la nature nous a mis au-devant des yeux des voiles trop épais pour y connaître quelque chose.
ARGAN
Les médecins ne savent donc rien, à votre compte ?
BÉRALDE.
Si fait, mon frère. Ils savent la plupart de fort belles humanités, savent parler en beau latin, savent nommer en grec toutes les maladies, les définir et les diviser ; mais pour ce qui est de les guérir, c'est ce qu'ils ne savent pas du tout.
ARGAN
Mais toujours faut- il demeurer d'accord que, sur cette matière, les médecins en savent plus que les autres.
BÉRALDE.
Ils savent, mon frère, ce que je vous ai dit, qui ne guérit pas de grand'chose : et toute Texcellence de leur art consiste en un pompeux galimatias, en un spécieux babil , qui vous donne-
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des mots, pour des raispns, et des promesses pour des effets.
Mais enfin, mon frère, il y a des gens aussi sages et aussi habiles que vous; et nous voyons que, dans la maladie, tout le monde a recours aux médecins?
BÉR.VLDE.
C'est une marque de la faiblesse humaine, et non pas de la vérité de leur art.
ARGAX.
Mais il faut bien que les médecins croient leur art véritable, puisqu'ils s'en servent eux-mêmes.
BÉR4LDE.
C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes dans l'erreur populaire, dont ils profitent ; et d'autres qui en profitent sans y être. Votre monsieur Purgon, par exemple, n'y sait point de finesse : c'est un homme tout médecin, depuis la tête jusqu'aux pieds; un homme qui croit à ses règles plus qu'à toutes les démonstrations des mathématiques, et qui croirait du crime à les vouloir examiner; qui ne voit rien d'obscur dans la médecine, rien de douteux, rien de difficile; et qui, avec une impétuosité de prévention, une raideur de confiance, une brutalité de sens commun et de raison, donne au travers des purgations et des saignées, et ne balance aucune chose. Il ne lui' faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra vous faire : c'est de la meilleur» foi du monde qu'il ■vous expédiera ; et il ne fera, en vous tuant, que ce qu'il a fait à sa femme et à ses enfants, et ce qu'en un besoin il ferait à lui-même (1).
ARGAN
C'est que vous avez, mon frère, une dent de lait contre lui (2). Mais enfin, venons au fait. Que faire donc quand on -est malade?
BÉRALDE.
Rien, mon frère.
ARGAN
Rien?
BÉRALDE.
Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature d'elle-
(1) Molière désigne peut-être ici le médecin Guénant, qu'il avait déjà mia sur la scène dans l'Amour médecin, et qui, d'après le témoignage de Guy-Patin, avait tné, arec son remède farori (l'uitimoine), sa femme, sa fille, son neren, et deax de ses gendres.
(2) L'expression même du proverbe en donne l'origine. Avoir une dent de lait contre quelqu'un, c'est éprouver une inimitié qui date de l'enfance. {Dietionn, dea Proverbe».) (A. M.)
même, quand nous la laissons faire, se tire doucement dii désordre où elle est tombée. C'est notre inquiétude, c'est notre impatience qui gâte tout; et presque tous les hommes meurent de. leurs remèdes, et non pas de leurs maladies.
ARGAN
Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu'on peut aider cette nature par de certaines choses.
BÉRALDB.
Mon Dieu, mon frère, ce sont pures idées dont nous aimons à nous repattre; et de tout temps il s'est glissé parmi les hommes de belles imaginations que nous venons à croire « parce qu'elles nous flattent, et qu'il serait à souhaiter qu'elles fussent yéritables. Lorsqu'un médecin vous parle d'aider, de secourir, de soulager la nature, de lui ôter ce qui lui nuit, et lui donner ce qui lui manque, de la rétablir, et de la remettre dans une pleine facilité de ses fonctions ; lorsqu'il vous parle de rectifier le sang, de tempérer les entrailles et le cerveau, de dégonfler la rate, de raccommoder la poitrine, de réparer le foie, de fortitier le cœur, de rétablir et conserver la chaleur naturelle, et d'avoir des secrets pour étendre la vie à de longues années, il vous dit justement le roman delà médecine. Mais, quand vous en venez à la vérité età réx{)érience, vous ne trouvez rien de tout cela ; et il en est comme de ces beaux songes, qui ne vous laissent au réveil que le déplaisir de les avoir crus.
ARGAN
C'est-à-dire que toute la science du monde est renfermée dans votre tête ; et vous voulez en savoir plus que tous les grands médecins de notre siècle.
BÉRALDE.
Dans les discours et dans l^s choses, ce sont deux sortes de personnes que vos grands médecins. Entendez-les parler, les plus habiles gens du monde; voyez-les faire, les plus ignorants de tous les hommes.
ARGAN
Ouais ! vous êtes un grand docteur, à ce que je vois ; et je voudrais bien qu'il y eût ici quelqu'un de ces messieurs, pour rembarrer vos raisonnements, et rabaisser votre caquet.
BÉRALDE.
Moi, mon frère, je ne prends point à tâche de combattre la médecine; et chacun, à ses périls et fortune, peut croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que j'en dis n'est qu'entre nous ; et j'aurais souhaité de pouvoir un peu vous tirer de l'erreur où
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vons êtes, et, pour vous divertir, vous mener voir, sur ce chapitre, quelqu'une des comédies de Molière.
C'est un bon impertinent que votre Molière, avec ses comédies ! et je le trouve bien plaisant, d'aller jouer d'honnêtes gens comme les médecins !
BÉRALDE.
Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le ridicule de la médecine.
C'est bien à lui à faire, de se mêler de contrôler la médecine ! Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de se moquer des consultations et des ordonnances, de s'attaquer au corps des médecins, et d'aller mettre sur son théâtre des personnes vénérables comme ces messieurs-là !
BÉRALDE.
Que voulez-vous qu'il y mette, que les diverses professions des hommes? On y met bien tous les jours les princes et les rois, qui sont d'aussi bonne maison que les médecins.
Par la mort non de diable! si j'étais que des médecins, je me vengerais de son impertinence ; et, quand il sera malade, je le laisserais mourir sans secours. U aurait beau faire et beau dire, je ne lui ordonnerais pas la moindre petite saignée, le moindre petit lavement ; et je lui dirais : Crève, crève ! cela t'apprendra une autre fois à te jouer de la Faculté.
BÉRALDE.
Vous voilà bien en colère contre lui.
ARGAN
Oui. C'est un malavisé; et si les médecins sont sages, ils feront ce que je dis.
BÉRALDE.
Il sera encore plus sage que vos médecins, car il ne leur demandera point de secours.
ARGAN
Tant pis pour lui, s'il n'a point recours aux remèdes.
BÉRALDE.
Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il soutient que cela n'est permis qu'aux gens vigoureux et robustes , et qui ont des forces de reste pour porter les remèdes avec la maladie; mais. que pour lui, il n'a justement de la force que pour porter son mal*
Les sottes raisons que voilà ! Tenez, mon frère, ne parlons
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point de cet homme-là davantage; car cela m'échauffe la bile, et vous me donneriez mon mal.
BÉRALDE.
Je le veux bien, mon frère ; et, pour changer de discours, je vous dirai que, sur une petite répugnance que vous témoigne votre fille, vous ne devez point prendre les résolutions violentes de la mettre dans un couvent; que, pour le choix d'un gendre, il ne faut pas suivre aveuglément la passion qui vous emporte; et qu'on doit, sur cette matière, s'accommoder un peu à l'inclination d'une fille, puisque c'est pour toute la vie, et que de là dépend tout le bonheur d'ui)i mariage.
SCÈNE IV
MONSIEUR FLEURANT, une seringue à la main ; ARGAN, BÉRALDE.
ARGAN
Ah! mon frère, avec votre permission.
BÉRALDE.
Comment? que voulez- vous faire?
ARGAN
Prendre ce petit lavement -là : ce sera bientôt fait.
BÉRALDE.
Vous vous moquez. Est-ce que vous ne sauriez être un moment sans lavement du sans médecine? Remettez cela à une autre fois, et demeurez un peu en repos.
ARGAN
Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain au malin.
MONSIEUR PLEURANT, à Béraldc.
De quoi vous mêlez-vous, de vous opposer aux ordonnan* ces de la médecine, et d'empêcher Monsieur de prendre mon clystère? Vous êtes bien plaisant d'avoir cette hardiesse-là î
BÉRALDE.
Allez, Monsieur; on voit bien que vous n'avez pas accoutumé de parler à des visages.
SCÈNE V
ARGAN, BÉRALDE.
Mon frère, vous serez cause ici de quelque malheur.
BÉRALDE.
Le grand maheur, de ne pas prendre un lavement que mon- ' sieur Purçon a ordonné I Encore un coup, mon frère, est-il possible qu'il n'y ait pas moyen de vous guérir de la maladie des médecins, et que vous vouliez être toute votre vie enseveli dans leurs remèdes ?
AR64N
Mon Dieu ! mon frère, vous en parlez comme un homme qui se porte bien ; mais, si vous étiez à ma place, vous changeriez bien de langage. Il est aisé de parler contre la médecine, quand on est en pleine santé.
BÉRALDE.
Mais quel mal avez-vous ?
ARGAN
Vous me feriez enrager. Je voudrais que vous l'eussiez, mon mal, pour voir si vous jaseriez tant. Ah ! voici monsieur Purgon.
MONSIEUR PURGON, ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE
MONSIEUR PURGON
Je viens d'apprendre là-bas, à la porte, de jolies nouvelles : qu'on se moque ici de mes ordonnances , et qu'on a fait refus de prendre le remède que j'avais prescrit.
ARGAN
Monsieur, ce n'est pas. .
MONSIEUR PURGON
Voilà une hardiesse bien grande, une étrange rébellion d'un malade contre son médecin !
TOINETTE
Cela est épouvantable.
Un clystèreque j'avais pris plaisir à composer moi-même.
AUGAN.
Ce n'est pas moi...
MONSIEUR PURGON
Inventé et formé dans toutes les règles de l'art.
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TOINETTE
Il a tort.
MONSIEUR PURGON
Et qui devait faire dans les entrailles un effet merveilleux.
ARGAN
Mon frère...
MONSIEUR PURGON
Le renvoyer avec mépris !
ARGAN, montrant Béralde.
C'est lui...
MONSIEUR PURGON
C'est une action exorbitante.
TOINETTE
Cela est vrai.
Un attentat énorme contre la médecine.
ARGAN, montrant Bèralde.
11 est cause...
MONSIEUR PURGON
Un crime de lèse-faculté, qui ne se peut assez punir;
TOINETTE
Vous avez raison.
MONSIEUR PURGON
Je vous déclare que je romps commerce avec vous.
ARGAN
C'est mon frère...
MONSIEUR PURGON
Que je ne veux plus d'alliance avec vous.
TOINETTE
Vous ferez bien.
MONSIEUR PURGON
Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà la donation que je faisais à mon neveu, en faveur du mariage.
( Il déchire la donation, et en jette les morceaux avec fureur.) AKGAN.
C'est mon frère qui a fait tout le mal.
MONSIEUR PURGON
;Mépriser mon clystère !
Faites-le venir ; je m'en vais le prendre.
MONSIEUR PURGON
Je vous aurais thré d'affaire avant qu'il fût peu.
TOINETTE
Il ne le mérite pas.
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MONSIEUR PURGON
J'allais nettoyer votre corps, et en évacuer entièrement les mauvaises humeurs.
Ah^ mon frère!
MONSIBtlR PURGOFT.
Et je ne voulais plus qu'une douzaine de médecines pour vider le fond du sac.
TOINETTE
11 est indigne de vos soins.
MONSIEUR PURGON
Mais, puisque vousn'avezpas voulu guérir parmes mains...
Ce n'est pas ma faute.
Puisque vous vous êtes soustrait de l'obéissance que l'on doit à son médecin...
TOINETTE
Cela crie vengeance.
MONSIEUR PURGON
Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes que ie vous ordonnais...
R6AN
Hél point du tout.
MONSIEUR PURGON
J'ai à vous dire que je vous abandonne à votre mauvaise constitution, à l'intempérie de vos entrailles, à la corruption de votre sang, à TAcreté de votre bile, et à la féculence de vos humeurs.
TOINETTE
C'est fort bien fait.
Mon Dieu !
MONSIEUR PURGON
Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours vous deveniez dans un état incurable;
ARGAN
Ah! miséricorde!
MONSnSUR PURGON.
Que vous tombiez dans la bradypepsie (1),
U) Itradupepski differtfam lonte et imparfaite.
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« MONSIEUR PDRGON.
De la br^dypepale dans la dyspepsie.
Monsieur PurgonI
MONSIEUR PCRGON.
De la dyspepsie dans l'apepsie,
ARGAN
Iif onsieur Purgon !
MONSIEVR PURGON
De l'apepsie dans la lienterie (1),
ARGAN. ,
Monsieur Purgon !
MONSIEUR PURGON
De la lienterie dans la dyssenterie»
ARGAN
Monsieur PurgonI
De la dyssenterie dans l'hydropisie,
ARGAN
Monsieur Purgon !
MONSIEUR PURGON
£t de rhydropisie dans la pri?ation de la Tie, où vous aura conduit yotre folie.
SCÈNE VIL
ARGAN, BÉRALDE.
ARGAN
Ah I mon Dieu I je suis mort . Mon frère, vous m'avez perdu.
RÉRALDE.
Quoi! qu'y a-t-il?
ARGAN
Je n'en puis plus. Je sens déjà que la médecine se yenge.
BÉRALDR.
Ma foi, mon frère, tous êtes fou, et je ne voudrais pas, pour beaucoup de choses, qu'on vous vtt faire ce que vous faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie , revenez à vousmême, et ne donnez point tant à votre imagination.
ARGAN
Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont il m'a menacé.
(1) Dyipeptk, digestion pfgnibto oa manvaise ; apeptie, privation de digestion; lienterie, espèce de déToiement dans leqnel on rend les aliments presque tais fxi'on les a pris. (A.-M.)
ACTE III, SCÈNE VHI
BÉRALDE.
Le simple homme que tous ètest
ARGAN
II dit que je deviendrai incurable avant qu'il 8oit- quatre jours.
• BÉRALDE.
Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose ? Est-ce un oracle qui a parlé? Il semble, à tous entendre, que monsieur Purgon tienne dans ses mains le filet de vos jours, et que, d'autorité suprême, il vous l'allonge et vous le raccourcisse comme il lui plaît. Songez que les principes de votre vie sont en vousmême, et que le courroux de monsieur Purgon est aussi peu capable de vous faire mourir, que ses remèdes de vous faire Vivre. Voici une aventure, si vous voulez, à vous défaire des médecins; ou, si vous êtes né à ne pouvoir vous en passer, il est aisé d'en avoir un autre, avec lequel, mon frère, vous puissiez courir un peu moins de risque.
ARGAN
Ah ! mon frère, il sait tout mon tempérament, et la manière dont il faut me gouverner.
BÉRALDE.
11 faut vous avouer que vous êtes un homme d'une grande prévention, et que vous voyez les choses avec d'étranges yeux.
SCÈNE VIII
ARGAN, BÉRALDE, TOÏNETTE.
TOINETTE, à Argan.
Monsieur, voilà un médecin qui demande à vous voir.
ARGAN
Et quel médecin ?
TOINETTE
Un médecin de la médecine.
ARGAN
Je te demande qui il est?
TOINETTE
Je ne le connais pas, mais il me ressemble comme deux gouttes d'eau ; et, si je n'étais sAre que ma mère était honnêle femme, je dirais que ce serait quelque petit frère qu'el'e m'aurait donné depuis le trépas de mon père.
ARGAN
. Fais-le venir.
652 LE IfALADE IHâGINAIBE.
SCÈNE X
ARGAN , BÉRALDE ; TOINETTE , en médecin. TOINETTE.
Monsieur, agréez que je vienne vous rendre visite, et vous offrir mes petits services pour toutes les saignées et les purgâtions dont vous aurez besoin.
ARGAN
Monsieur, je vous suis fort obligé, (a Bèraide.) Par ma foi, voilà Toinette elle-même.
TOINETTE
Monsieur, je vous prie de m'excuser : j'ai ouUié de donner une commission à mon valet; je reviens tout à Theure.
SCÈNE XL
ARGAN, BÉRALDE,
ARGAN
Ehl ne diriez- vous pas que c'est effectivement Toinette?
BÉRALDE.
11 est vrai que la ressemblance est tout à fait grande < mais ce n'est pas la première fois qu'on a vu de ces sortes de choses ; et les histoires ne sont pleines que de ces jeux de la. nature.
Pour moi, j'en suis surpris; et...
SCÈNE XII
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE.
TOINETTE
Que Toulez-vous, Monsieur?
ARGAN
Comment?
TOIMETTB.
Ne m*aTez-yous pas appelée?
ARGAN
Moi? non.
TOINBTTE.
11 faut donc que les oreilles m'aient corné.
AÉGAN.
Demeure un peu ici, pour voir comme ce médecin te ressemble.
TOINETTE
Oui, vraiment! J'ai affaire là-bas; et je l'ai assez tu. SCÈNE XIII.
ARGAN, BÉRALDE. ^
Si je ne les Toyais tons deux, je croirais que ce n'est qn*un. béralde:
J*ai lu dès cboses surprenantes de ces sortes de ressemblances ; et nous en avons vu, de notre temps, où tout le monde s'est trompé.
ARGAN
Pour moi, j'aurais été trompé à celle-là ; et j'aurais juré que c'est la même personne.
SCÈNE XIV
ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, en médecin.
TOINETTE
Monsieur, je vous demande pardon de tout mon cœur. ARGAN, bas, à Béralde.
Cela est admirable.
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TOINETTE
You» ne trouverez pas mauvais, s'il vous plait, la curio« site que j'ai eue de voir un illustre malade comme vous êtes ; et votre réputation, qui s'étend partout, peut excuser la liberté que j'ai prise.
ARGAN
Monsieur, je suis votre serviteur.
TOINETTE
Je vois. Monsieur, que vous me regardez fixement. Quel âge croyez-vous bien que j'aie ?
Je crois que tout au plus vous pouvez avoir vingt-six ou vingt-sept ans.
TOINETTE
Ab, ah, ah, ah, ah, j'en ai quatre-vingt-dix.
ARGAN
Quatre-vingt-dix!
TOINETTE
Oui. Vous voyez un>ffet des secrets de mon art, de me conserver ainsi frais et vigoureux.
ARGAN
Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatrevingt-dix ansi
TOINETTE
J^ suis médecin passager, qui vais de ville en ville, de province en province, de royaume en royaume, pour chercher d'illustres matières à ma capacité, pour trouver des malades dignes de m'occuper, capables d'exercer les grands et beaux secrets que j'ai trouvés dans la médecine. Je dédaigne de m'amusera ce menu fatras de maladies ordinaires, à ces bagatelles de rhumatismes et de fluxions, à ces fiévrotes, à ces vapeurs, et à ces migraines. Je veux des maladies d'importance, de bonnes fièvres continues, avec des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, de bonnes pestes, de bonnes hydropisies formées, de bonnes pleurésies avec des inflammations de poitrine; c'est là que je me plais, c'est là que je triomphe ; et je voudrais. Monsieur, que vous eussiez toutes les maladies que je viens de dire, que vous fussiez abandonné de tous les médecins, désespéré, à l'agonie, pour vous montrer Texcellence de mes remèdes, et l'envie que j'aurais de vous rendre service.
Je vous suis obligé, Monsieur, des bontés que vous avez pour moi.
AC5TB III, SCÉNB XIV
TODfETTG.
Donnez-moi Totre pouls. Allons donc, que Ton batte comme il faut. Ah ! je tous ferai bien aller comme vous devez ! Ouais ! ce pouIs-lâ fait l'impertinent ; je Tois que vous ne me connaissez pas encore. Qui est votre médecin?
ARGAN
Monsieur Purgon.
TOnfETTE.
Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes entre les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade?
ARGAN
11 dit que c'est du foie, et d'autres disent que c'est de la rate.
TOINETTE
Ce sont tous des ignorants. C'est du poumon que vous êtes malade.
ARGAN
Du poumon?
TOINETTE
Oui. Que sentez- vous?
Je sens de temps en temps des douleurs de tète.
TOINETTE
Justement, le poumon.
ARGAN
Il me semble parfois que j'ai un voile devant les yeux.
TOINETTE
Le poumon.
ARGAN
J'ai quelquefois des maux de cœur.
TOINETTE
Le poumon.
ARGAN
Je sens parfois des lassitudes par tous les membres.
TOINETTE
Le poumon.
ARGAN
Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre, comme si c'étaient des coliques.
TOINETTE
Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez?
ARGAN
Oui, Monsieur.
Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin?
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ARGAII.
Oui, Monsieur.
TOnfETTB.
Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après le repas, et TOUS êtes bien aise de dormir?
ARGAN
Oui, Monsieur.
TOINETTE
Le poumon, le poumon, tous dis-je. Que tous ordonne Totre médecin pour Totre nourriture?
ARGAN
11 m'ordonne du potage,
TOINETTE
Ignorant !
De la Tolaille, Ignorant!
Du Teau, Ignorant !
Des bouillons, Ignorant !
Des œufs frais, Ignorant!
ARGAN
TOINETTB.
ARGAN- TOINETTE
ARGAN
Et le soir, de petits pruneaux pour lâcher le Tentre.
TOINETTE
Ignorant !
ARGAN
Et surtout de boire mon Tin fort trempé.
TOINETTE
Ignorantus, ignoranta,ignorantum. Il faut boire TOtre Tin pur; et, pour épaissir Totre sang, qui est trop subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon gros porc, de bon fromage de Hollande ; du gruau et du riz, et des marrons et des oublies, pour coller et conglutiner. Votre médecin est une béte. Je tcux tous en enToyer un de ma main; et je
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Tiendrai tous Toir de temps en temps, tandis que je serai en cette Tille.
ARGAN
Vous m'obligerez beaucoup.
I TQINETTE.
Que diantre failes-Tous de ce bras-là ?
ARGAFT.
Comment ?
TOINETTE
Voilà un bras que je me ferais couper tout à l'heure, si l'étais que de tous.
ARGAN
Et pourquoi ?
TOINETTE
Ne Toyez-Tous pas qu'il tire à soi toute la nourriture, et qu'il empêche ce côté-là de profiter.»
ARGAN
Oui; mais j'ai besoin de mon bras.
TOINETTE
Vous aTez là aussi un œU droit que je me ferais crcTer si j'étais en Totre place.
•ARGAN
CrcTer un œil?
TOINETTE
Ne Toyez-Tous pas qu'il incommode l'autre, et lui dérobe sa nourriture? Croyez-moi, faites-TOus-le creTer au plus tôt : TOUS en Terrez plus clair de l'œil gauche.
ARGAN
Cela n'est pas pressé.
Adieu. Je suis fâché de tous quitter sitôt; mais il faut que je me trouTe à une grande consultation qui doit se faire pour un homme qui mourut hier.
ARGAN
Pour un homme qui mourut hier?
TOINETTE
Oui : pour aviser et voir ce qu'il aurait fallu lui faire pour le guérir. Jusqu'au rpToir.
ARGAN
Vous savez que les malades ne reconduisent point.
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SCÈNE XV
ARGAN, BÉRALDE.
BÉRALDB.
Voilà UQ médecin, vraiment, qui paraît fort habile.
ARGAN
Oui ; mais il ?a an peu bien vite.
BÉRALDB.
Touâ les grands médecins sont comme cela.
Me couper an bras, et me crever un œil, afin que l'autre se porte mieux ! J'aime bien mieux qu'il ne se porte pas si bien. La belle opération, de me rendre borgne et manchot!
ARGAN , BÉR ALDE , TOINETTE
TOINBTTR , feignant de parler à quelqu'un •
Allons, allons, je suis votre servante. Je n'ai pas envie de rire.
ARGAN
Qu'est-ce que c'est?
TOINBTTB*
Votre médecin, ma foi, qui me voulait tâter le pouls
Voyez un peu, à l'âge de quatre-vingt-dix ans!
BÉRALDE.
Oh çà.! mon frère, puisque voilà votre monsieur Purgoit brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je vous parle du parti qui s'offre pour ma nièce?
ARGAN
Non, mon frère ^ je veux la mettre dans un couvent, puisqu'elle s'est opposée à mes volontés. Je vois bien qu'il y a quelque amourette là-dessous, et j'ai découvert certaine entrevue secrète, qu'on ne sait pas que j'aie découverte (1).
BÉR4LDE.
Eh bien ! mon frère, quand il y aurait quelque petite inclination, cela serait-il si criminel ? Et rien peut-il vous offenser, quand tout ne va qu'à des choses honnêtes, comme le mariage?
(1) Il faudrait, que fai découverte.
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ARGAN
Quoi qu'il en soit, mon frère, elle sera religieuse; c'est une chose résolue.
BÉRALDE.
Vous voulez faire plaisir à quelqu'un.
ARGAN
Je TOUS entends. Vous en revenez toujours là, et ma femme tous tient au cœur.
BÉRALDE.
Hé bien! oui, mon frère; puisqu'il faut parler à cœur ouTert, c'est Totre femme que je veux dire; et, non plus que Tentèlement de la médecine, je ne puis tous souffrir l'entêtement où TOUS êtes pour elle, et Toir que tous donniez, télé baissée, dans tous les pièges qu'elle tous tend.
TOIlfBTTB.
Ah! Monsieur ne parlez point de Madame; c'est une femme sur laquelle il n'y a rien à dire, une femme sans artifice, et qui aime Monsieur, qui l'aime... On ne peut pas dire cela.
ARGAN
Demandez-lui un peu les caresses qu'elle me fait ;
TOINBTTEj
Cela est vrai.
L'inquiétude que lui donne ma maladie;
TOINETTE
Assurément.
ARGAN
Et les soins et les peines qu'elle prend autour de moi.
TOINETTE
11 est certain, (a séraide.) Voulez-Tous que Je tous convainque, et tous fasse Toir tout à l'heure comme Madame aime Monsieur? (a Argan.) Monsieur, souffrez que je lui montre son bec-jaune (1), et le tire d'erreur.
ARGAN
Comment ?
TOINETTE
Madame s'en va revenir. Mettez-vous tout étendu dans cette chaise, et contrefaites le mort. Vous verrez la douleur où elle sera quand je lui dirai la nouvelle.
(1) Ce mot exprime 1» nUdaerie et l'inexpérieDee, par allnsion axa jeanee oi- ■eanx, qnl naiMent presque tons «reo le bec jaune, et qui, en termes de fanconnerie, ae nomment des nictis. Montrer à quelqu'un son bec jaune, c'est lui monrer qu'Q se trompe comme un sot (A.-M.)
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ARGAN
Je Yeux bien.
TOINBTTR.
Oui; mais ne la laissez pas longtemps dans le dése^Mir, car elle en pourrait bien mourir.
ARGAlf.
Laissez-moi faire.
TOIlf ETTR , à Béralde.
Cachez-Tous, tous, dans ce coin-là.
SCÈNE XVIII
BÉLINE; ARGAN, étendu dans sa. chaise; TGINËTTE.
TOINETTE , feignant de ne pas voir Béline. t
Ah! mon Dieu! Ah! malheur! quel étrange accident! -
BÉLINE.
Qu'est-ce, Toinette?
TOINETTE
- Ah! Madame!
BÉLINE.
Qu'y a-t-il?
Votre mari est mort.
BÉLINE.
Mon mari est mort?
TOINETTE
Hélas! oui! Le pauvre défunt est trépassé.
BÉLINE.
Assurément ?
TOINETTE
Assurément; personne ne sait encore cet accident-là; et je me suis trouvée ici toute seule. Il vient de passer entre
ACTE III, SCÈNE XVIII
mes bras. Tenez, le voilà tout de son long dans cette chaise.
RÉLINE.
Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand fardeau. Que tu es sotte, Toinette,^ de t'affliger de cette mort !
TOINETTE
Je pensais, Madame, qu'il fallût pleurer.
BÉLINE.
Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte est-ce que la sienne ? et de quoi servait-il sur la terre? Un homme incommode à tout le monde, malpropre, dégoûtant, sans cesse un lavement ou une médecine dans le ventre, mouchant, toussant, crachant toujours ; sans esprit, ennuyeux, de mauvaise humeur, fatiguant sans cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes et valets.
TOINETTE
Voilà une belle oraison funèbre!
BÉLINE.
11 faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mon dessein; et tu peux croire qu'^n me servant, ta récompense est sûre. Puisque, par un bonheur, personne n'est encore averti de la chose, portons-le dans son lit, et tenons cette mort cachée, jusqu'à ce que j'aie fait mon aflfaire. Il y a des papiers, il y a de l'argent, dont je veux me saisir; et il n'est pas juste que j'aie passé sans fruit auprès de lui mes plus belles années. Viens, Toinette; prenons auparavant toutes ses clefs.
ARGAN, se levant brusquement.
Doucement.
BÉLINE.
Ahi!
ARGAN
Oui, Madame ma femme, c'est ainsi que vous m'aimez?
, TOINETTE
Ah! ah! le défunt n'est pas mort!
' ARGAN, à Béline, qui sort.
Je suis bien aise de voir votre amitié, et d'avoir entendu le beau panégyrique que vous avez fait de moi. Voilà un avis au lecteur qui me rendra sage à l'avenir, et qui m'empêchera de faire bien des choses.
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SCÈNE XIX
BÉRALDE, sartont de l'endroit où il «tait caché ; ARGAN, TOINETTE.
BÉRALDR.
Bh bien ! mon frère, tous le voyez.
TOINETTE
Parmafoi, je n'aurais jamais cru cela. Mais j'entends votre fille. Remettez-Tous comme tous étiez, et voyons de quelle manière elle receTra Totre mort. C'est une chose qu'il n'est pas mauTais d'éprouTer; et, puisque tous êtes entrain, TOUS connaîtrez par là les sentiments que Totre famille a pour TOUS.
(Béralde va se cacher.)
SCÈNE XX
ARGAN, ANGÉUQUE, TOINETTE.
TOINETTE, feignant de ne pas voir Angéliqne.
0 ciel ! ah I fâcheuse aTenture ! Malheureuse journée !
ANGÉLIQUE
Qu'as-tn. Toinette, et de quoi pleures-tu?
TOINETTE
Hélas! j'ai de tristes nouTelles à tous donner.
ANGÉUQUE.
Hé! quoi?
TOItTETTE.
Votre père est mort.
Mon père est mort, Tolnette?
TOINETTE
Oui. Vous le Toyez là ; il Tient de mourir tout à l'heure d'une faiblesse qui lui a pris.
ANGÉUQUE.
O ciel ! quelle infortune ! quelle atteinte cruelle ! Hélas ! faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me restait au monde ; et qu'encore, pour un surcroît de désespoir, je le perde dans un moment où il était irrité contre moi ! Que dcTiendrai-je, malheureuse? et quelle consolation trouTer après une si grande perte?
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTB, TOINETTE
GLÉANTE.
Qu'avez-Tous donc, belle Angélique? et quel malheur pleurez-vous ?
ANGÉLIQUE
Hélas ! je pleure tout ce que dans la yie je pouvais perdre de plus cher et de plus précieux ; je pleure la mort de mon père.
GLÉANTE.
O ciel! quel accident! quel coup inopiné ! Hélas ! après la demande que j'avais conjuré votre oncle de lui faire pour moi, je venais me présenter à lui, et tâcher, par mes respects et par mes prières, de disposer son cœur à vous accorder à mes vœux.
ANGÉLIQUE
Ah! Cléante, ne parlons pi us de rien ; laissons là toutes les pensées du mariage. Après la perte de mon père, je ne veux plus être du monde, et j'y renonce pour jamais. Oui, mon père, si j'ai résisté tantôt à vos volontés, je veux suivre du moins une de vos intentions, et réparer par là le chagrin que je m'accuse de vous avoir donné. (Se mettant à ses genoux.) Souffrez, mon père, que je vous en donne ici ma parole, et que je vous embrasse pour vous témoigner mon ressentiment. ARGAN, embrassant Angélique.
Ah! ma fille!
ANGÉLIQUE
Ahi!
ARGAN
Viens. N'aie point de peur, je ne suis pas mort. Va, tu es mon vrai sang, ma véritable fille ; et je suis ravi d'avoir vu ton bon naturel.
ARGAN, BERALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE
ANGÉLIQUE
Ah ! quelle surprise agréable ! Mon père, puisque, par un bonheur extrême, le ciel vous redonne âmes vœux, souffrez qu'ici je me jette à vos pieds pour vous supplier d'une chose-
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Si vous iTétes pas favorable au penchant de mon cœur, si vous me refusez Cléante pour époux, je vous conjure au moins de ne me point forcer d'en épouser un autre. C'est toute la grâce que je vous demande.
CLÉ4NTK, se Jetant aux genoux d'Argan.
Hé! Monsieur, laissez- vous toucher à ses prières et aux miennes; et ne vous montrez point contraire aux mutuels empressements d'une si belle inclination.
BÉRALDE.
Mon frère, pouvez- vous tenir là contre?
TOINETTE
Monsieur, serez- vous insensible à tant d'amour?
ARGAN
Qu'il se fasse médecin, je consens au mariage. ( a ciéante.) Oui, faites-vous médecin, je vous donne ma fille. cléante.
Très volontiers, Monsieur. S'il ne tient qu'à cela pour être votre gendre, je me ferai médecin, apothicaire même, si vous voulez. Ce n'est pas une affaire. que cela, et je ferais bien d'autres choses pour obtenir la belle Angélique.
BÉRALDE.
Mais, mon frère, il me vient une pensée. Faites- vous médecin vous-même. La commodité sera encore plus grande, d'avoir en vous tout ce qu'il vous faut.
TOINETTE
Gela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir bientôt; €t il n'y a point de maladie si osée que de se jouer à la perr sonne d'un médecin.
ABGAN.
Je pense, mon frère, que vous vous moquez de moi. Estce que je suis en âge d'étudier?
Bon, étudier! Vous êtes assez savant; et il y en a beaucoup parmi eux qui ne sont pas plus habiles que vous.
ARGAN
Mais il faut savoir bien parler latin, connaître les maladies, et les remèdes qu'il y faut faire.
BÉRALDE.
En recevant la robe et le bonnet de médecin, vous apprendrez tout cela; 'et vous serez après plus habile que vous ne voudrez.
ARGAN
Quoi ! l'on sait discourir sur les maladies quand on a cet habit-là?
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' BÉRALDE.
Oui. L'on n'a qu'à parler avec une robe et un bonnet, tout galimatias devient savant, et toute sottise devient raison.
TOINBTTE.
Tenez, Monsieur, quand il n'y aurait que votre barbe, c'est déjà beaucoup, et la barbe fait plus de la moitié d'un médecin.
CLÉ4NTE
En tout cas, je suis prêt à tout.
. RÉR4LDE, à Argan.
[ Voulez- VOUS que l'affaire se fasse tout à l'heure?
Comment, tout à l'heure? ,
RÉRALDE.
Oui, et dans votre maison.
ARGAN
Dans ma maison ?
BÉRALDE.
Oui. Je connais une faculté de mes amies, qui viendra tout à l'heure en faire la cérémonie dans votre salle. Cela ne vous coûtera rien.
ARGAN
Mais moi, que dire? que répondre?
BÉRALDE.
On vous instruira en deux mots, et l'on vous donnera par écrit ce que vous devez dire. Allez-vous-en vous mettre en habit décent. Je vais les envoyer quérir.
ARGAN
Allons, voyons cela.
BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE
CLÉANTE
Que voulez- VOUS dire?etqu'entendez-TOus avec cette faculté de VOS amies?
TOINETTE
Quel est donc votre dessein ?
De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont fait un petit intermède de la réception d'un médecin, avec des danses et de la musique; je veux que nous en prenions ensemble le divertissement, et que mon frère y fasse le premier personnage.
ANGÉLIQUE
Mais, mon oncle^ il me semble que vous vous jouez un peu beaueoup de mon père.
BÉRALDB.
Mais, ma nièce, ce n'est pas tant le jouer, que s'accommoder à ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre nous. Nous y pouvons aussi prendre chacun un personnage, et nous donner ainsi la comédie les uns et les autres. Le carnaval autorise cela. Allons vite préparer toutes choses.
CLÉANTE, à Angélique.
Y consentez- VOUS ?
AIIGÉUQUE.
Oui, puisque mon oncle nous conduit.
TROISIÈME INTERMÈDE
C'est une cérémonie burlesque d'un homme qu'on fait médecin,en récit, chantet danse. Plusieurs tapissiers viennent préparer la salle^etplacer les bancs en cadence. Ensuite de quoi toute l'assemblée, composée de huit porte-seringues, six apothicaires, vingt- deux docteurs, et celui qui se fait recevoir médecin, huit chirurgiens dansants et deux chantants, entrent, et prennent place, chacun selon son rang.
PREMIÈRE ENTRÉE DE RALLET
PR.CSES.
Savanlissimi doctores,
Medicinœ professores,
Qui hic assemblati estis ;
Et vos, altri messiores,
Sententiarum facultatis
Fidèles executores, Chirui^iani et apothicarî, Atque tota compania aussi,
Salus, honor et argentum,
Atque bonum appetitum.
Non possum, docti confreri,
En moi satis admirari
Qualis bona inventio
Est medici professio ; Quam bella chosa est et bene trovata, Medici na illa benedicta,
Qiiœ, suo nomitie solo,
Surprenant! miraculo.
Depuis' si longo tempore,
Facit à gogo viverc
Tant de gens omni génère.
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Per totam terrain videmus
Grandam vogam ubi siimus ,
Et quod grandes et petiti
Sunt de nobis infatuli.
Totus mundus, currens ad nostros remedios,
Nos regardât sicut . deos ;
Et nostris ordonnanciis,
Principes et reges soumissos yidetis.
Doncque il est nostrœ sapientias, Boni sensus atque prudentia».
De fortement travaillare
A nos bene conservare In tali credito, yoga et honore ; Et prendere gardam à non receyere
In nostro docto corpore,
Quam personas capabiles,
Et totas disnas remplire
Has plaças nonorabiles.
C'est pour cela que nunc conyocati estis; Et credo quod troyabitis Dignam matieram medici In sayanti homine c^ue yoici ; Lequel, in chosis omnibus, Dono ad interrogandum, Et à fond examinandum Yostris capacitatibus.
I PRIMUS DOGTOR.
Si mihi licentiam dat dominus prœses,
Et tanti docti doctores,
Et assistantes illustres,
Très sayanti bacfaeliero,
Quem estimo et bonoro, Domandabo causam et rationem quarc
Opium facit dormire.
BACBELIERUS.
Mihi a docto doctore Domandatur causam et rationem quare Opium facit dormire.
A quoi respondeo,
Quia est in eo
Virtus dormitiya,
Cujus est natura
Sensus assoupire.
CHORUS
Bene, bene, bene, bene respondere.
Dignus, di&nus est intrare In nostro docto corpore.
Bene, bene respondere.
SECUNDUS DOr.TOR.
Cum permissione domini prœsidis, Doctissimœ faculiatis, Et totius bis nostris actis, Companiœ assistantis, Domandabo tibi, docte bacbeliere, Quœ sunt remédia Qu», in maladia Dite bydropisia, Convenit facere
BACHELIERU8.
Clysterium donare, Postea seignare, Ensaita purgare.
CHORUS
Bene, bene, bene, bene respondere.
Dignus, dignus est intrare In nostro docto corpore.
TERTIUS DOGTOR.,
Si bonum semblatur domino prfesidi,
Doctissimœ Facultati,
Et companiœ praesenti, Domandabo tioi, docte bachelière ,
Quœ remédia eticis, Pulmonicis atque asmaticis
Trovas à propos facere.
BAGHELIERUS.
Clysterium donare, Postea seignare, Ensuita purgare.
CHORUS
Bene, bene, bene, bene respondere, Dignus, dignus est intrare In nostro docto corpore.
QUARTUS DOCTOn.
Super illas maladias, Doctus bachelierus dixit mararillas ; Mais, si non ennuyo dominum prœsidem,
Doctissimam facultatem ,
Et totam bonorabilem
Companiam ecoutantem; Faciam illi unam questionem Dès hiero maladus unus
. Tombayit in meas manus; Habet grandam fievram cum redoublamentis,
Grandain dolorem capitis.
Et grandum malum au côlé,
Cum granda difficultate
Et pena à respirare.
TROISIÈME INTERMÈDE
Veillas mihi dire.
Docte bachelière, Quid illi facere.
BACHELIERUS.
Clysterium donare, Postea seignare, Ensuita purgare.
QCINTUS DOCTOR.
Mais, si maladia Opinjiktria Non vult se garire, Quid illi facere?
BACHELIERUS.
Clysterium donare, Postea seignare, Ensuita purgare.
Reseignare, repurgare et reclysterisare.
CHORUS
Bene, bene, bene, bene respondere.
Dignus, dignus est intrare In nostro docto corpore.
PRISES
Essere in omnibus Gonsultationibus
Ancieni aviso, Aut bono,
Aut mauvaiso.'
BACHELIERUS.
Juro.
prj:ses.
De non jamais te servire De remediis aucunis, Qiiam de ceux seulement doctœ facultatis, Maladus dût-il crevare Et mori de suo malo?
BACHELIERUS
Juro.
PR/ESES.
Ego, cum isto boneto Venerabili et docto, Dono tibi et conceclo Virtulem et puissanciam
670 LE HALADE IMAGINAIRE.
Medicandi,
Purgandi. *
Seignandi, Percandi, Tailiaodi, Coupandi, Et ocçidendi Impune per totam terrani.
DEUXIÈME ENTRÉB DE BALLET
ToQB les chirurgiens et les apothicaires v^poncnt lui faire la révérence
en cadence.
BAGHELIERU8.
Grandes doctores doctrinœ,
De la rhubarbe et du séné; Ce serait sans doula à moi chosa folla,
Inepta et ridicula,
Si i allaibam m'engageare
VoDis louangeas donare, Et entreprenaibam adjoutare
Des lumieras au soleillo,
Et des etoilas au cielo,
Des ondas à l'oceano.
Et des rosas au printano.
Agreate qu'avec uno molo,
Pro toto remercimento, Rendam gratiam corpori tam docto.
Vobis, vobis debeo Bien plus qu'à naturœ et qu'à patri meo :
Natura et pater meus
Hominem me habent factum ;
Hais vos me (ce qlii est bien plus)
Avetis factum meîlicum :
Honor, faror et gratia,
Qui, in hoc corde que voilà,
Imprimant ressentimenta
Qui dureront in secula.
CHORUS
Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, Novus doctor, qui tam bene parlât !
Mille, mille annis, et manget et bibat, Et seignet et tuât !
TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET
Tons les chirurgiens et les apothicaires dansent an son des instrp* ments et des voix, et des battements de mains, et des mortiers d'apothicaires.
CHIRURGUS-
Puisse-t-il voir doctas Suas ordonnancias,
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Omnium chirurgorum, Et apothîcaram Remplire boutiquas !
CHORUS
Vivat, vivat, vivat; vivat, cent fois vivat,
Novus doctor, qui tam bene parlât !
Mille, mille annis, et manget et bibat, Et seignet et tuât !
CHIRURGDS.
Puissent toti anni.
Lui essere boni Et favorabiles, Et n'habere jamais Quam pestas, verolas, Fievras, pleuresias^ Fluxus de sang, et dyssenterias !
CHORUS
Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat,
Novus doctor, qui tam bene parlât !
Mille, mille annis, et manget et bibat, Et seignet et tuât !
QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET
Les mèdecinSf les chirargleas et les apothicaires sortent tous, selon leur rang, en cérémonie, comme ils sont entrés.
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